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AVERTISSEMENT. 

|Es  Le(îbires  qui 
n'ont  «u  riea 
d'extraordinaire 
dans  leur  vie ,  pren- 
dront d'abord  les  mé- 
moires du  Seigneur  Ro- 
zelli,  pout  des  contes 
febuleux  5  Mais  l'Hi- 
ftoire  nous  fournit  àflèz 
d'exernples  de  ces  hom- 
mes que  la  fortune  ad- . 
verfe  a  rendus  âmeux^ 
Ces 


AVERTISSEMENT 

Ces  Me  moires -ci  n'ont 
donc  rien  de  plus  ex- 
traordinaire que  ces  ex- 
emples :  Us  vous  re- 
ipcciènteirat  un  homme 
né  avec  cette  forte  d*cf 
prit  St  de  génie  tout 
propre  à  être  le  joiiet 
ae  la  fortune.  Ceux 
qui  ont  connu  le  Sei-^ 
gneur  Rozelli ,  en  Fran- 
ce ,  en  Italie  Se  en  Hol- 
lande ,  peuvent  être  té- 
moins ae  la  vérité  de 
ces  mémoires.  Et  cer- 
tainement,  je  ne  puis 

com- 


AVERTISSEMENT, 

comprendre',  comment 
cet  Auteur  les  auroit  p& 
publier ,  G  Tamour  de  la 
vérité  navoit  pas  étd 
plus  fort  en  lui ,  que  la 
défît  d'écrire  Thiftoire 
d  un  particulier.  Je  crois 
bien  qu*elle  n'intereflè* 
ra  pas  autiscftnent  les 
gens ,  que  par  la  corti- 

Eaifion  que  tant  de  mal- 
eurs  feront  naître  dans 
leurs  cœurs.  L'Au- 
teur a  réfervé  pour  un 
autre  Ouvrage  ,  les  é- 
vénemens  publics ,   6c 

hifto- 


AVERTISSEMENT. 

hiftoriques  ,  dont  il  a 
été  témoin ,  ou  dans  leC 
quels  il  a  eu  quelque 
part.  On  le  don  nera  au 
ipublic ,  après  lui  avoir 
j&it  connoitre  lahaifïàn- 
çe  ,  lefprit,  le  génie  Ôc 
les  principales  circon- 
flances  de  ia  vie  de  V  A  u- 
teur ,  fous  le  nom  de  Tln- 
fprtuné  Napolitain ,  qui 
isenferme  déjà  une  idée 
de  te  qui  eft  contenu 
dans  ce  livre. 
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2>«  ma  Naiffance, 

Se  n'efl  pas  le  âcCir  que  j'ai  de 
i  pafler  pour  Auteur  ,  qui  m'a 
;  fait  entreprendre  d'écrire  les 
'  principaux  évenemens  de  ma 
vie.  Ceux  qui  m'ont  connu 
en  Italie  ,  fous  le  nom  de  CoUi  ,  &  en 
France  ^  &  en  Hollande  ,  fous  le  nom  de 


X  Naiffance  du 

RoflcUî  ,  ou  de  Lucius  Azor  me  rendront 
peut-être  cette  juftice  de  me  croire  capa- 
ole  d'une  plus  noble  &  plusferieufe  occu- 
pation que  d'écrire  des  mémoires  ;  ces  for- 
tes d'ouvrages  n'ont  jamais  été  du  goût 
d'un  homme  qui  a  fait  profeflîon  toute  fa 
vie  ,  40s  fciences  les  plus  fublimes  ;  &  je 
puis  aflurer  que  j'ai  toujours  tenu  pour  une 
maxime  trçs- confiante ,  qu'il  ne  faut  jamais 
divertir  la  pofierité  aux  dépens  des  fautes 
que  l'on  a  commifes  j  par  ce  que  la  vanité 
qu'on  tire  de  ces  fortes  d'ouvrages  ,  eft 
ridicqle  ,  &  peu  digne  d'un  homme  fen- 
fc  ,  &'  que  le  public  à  qui  l'on  abandonne 
fans  honte  y  le  catalogue  de  fes  bonnes  , 
&  de  {^^  mauvaifes  aâions ,  juge  de  celles 
des  autres  félon  fon  caprice ,  ou  félon  fon 
goût  :  &  regarde  tous  ççs  écrivains  de 
mémoires  ,  comme  des  impofteurs  ,  qui 
envclôpent  mille  perfonnes  d'honneur  ,  & 
de  probité  dans  leurs  defordrcs,  &  en  juge 
même  fouvent  ,  comme  des  malheureux 
que  le  chagrin  deladifgraceaarmé  de  mil- 
le traits  de  fatires  ,  &  de  médifance  con« 
tre  ceux  dont  ils  croycnt  n'avoir  pas  fujet 
d*ctre  contents. 

Ces  conûdératîons  m'ont  toujours  don- 
ne un  très-grand    éloîgnement    pour  qq% 
'  (or tes  d'ouvrages  ,    &  j'aurois  perféveré 

dans 
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dans  la  forte  réiolution  où  j'étois  ,  de  me 
cacher  touic  ma  vie  au  public ,  fi  une  per- 
fonne  qui  à  fu  les  principsiiix  ^vénemcns 
de  ma  vie  ,  ne  m'avoit  afluré  qu^elle  allote 
travailler  à  me  fafîre  connoître  ,  fi  je  refu- 
fois  de  le  faire  moi-même.  L^aprehenfion 
que  j'ai  ciîe  qu'on  ne  d^uifôt  la  verîtc , 
8c  qu^cn  dépeignant  mes  malhtars  ,  on 
n'en  altérât  la  taufe ,  ou  qu'on  n'en  chan- 
geât les  circonftances  ,  hi  a  fait  prendre  le 
parti  de  mettre  la  main  à  la  plume,  pour 
me  confcfler  publiquement  à  toute  la  terre 
afin  d'apr^ndre  aun  hommes  p^fr  les  terri- 
bles accîdens  dont  ma  vie;  eft  toute  rem- 
plie ,  combien  il  leur  cft  im|w>rtant  d*ctre 
difcrets ,  8c  prudens  dans  quelque  état  que 
la  providence  les  apelle. 

Je  tire  mon  origine  d'une  des  plus  no- 
bles Familles  de  Naplcs  ,  la  maifon  d& 
mon  Père  a  donné  pluficurs  Cardinaux  à 
FEgliiê,  &  deux  grands  Maîtres  à  la  Re- 
ligion de  makhe  ;  ma  naifiànce  eil  un  mi« 
ftére,  ou  Tamour  a  eu  totrte  la  part.  Ma 
Mère  étoit  une  belle  Grcccjue  ,  qui  fût 
faite  efda^e  avec  une  Sultane  ,  Mçre  dt 
Muftapha  >  autrefois  favorite  d^brahîm  , 
laquelle  datii  un  pèlerinage  au'elle  fît  à 
Lamecâue ,  fet  prife  ^r  les  grferes  de  Mal-  * 
thcy.'ou  mon  Père  fervoit  alors  eii  qualité 

A  2  de 


4  Naiffance  du 

4ç  Lieutenant.  Il  fut  des  premiers  qui 
abordèrent  le  Vaîflcau  qui  porioit  cette  il- 
luûre  Pélerinne;  le  zélc  dont  ces  Religieux 
idat  animés  pour  la  foi  de  TEvangile  y  ne 
feor  permettant  pas  de  garder  aucune  me-» 
iure  <l'Iiumanité  i  1^  bord  des  infidèles  fut 
iè^abord  irmpli  4e  Mor^s  ,  Se  d^Efclaves. 
Les  cris  ^ue  les  Femmes  poufToient  dans  la 
Chambre  du  Capitaine  ,  y  attirèrent  les 
Ckevaliers  les  plus  généreux  ,  &  les  plus 
civils^.     Leur  ardeur  Martiale  ne  s'adoucit 

rà  VafydSt  des  plus  charmantes  beautés 
la  terre^;  Se  après  avoir  donné  les  or- 
éve$  4iéceilaires  dans  le  Navire  ,  &  avoir 
fsit  pailer  <lan$  la  Capitape  ,  la  Sultane  » 
les  iules  de  Ùl  Suite.  Se  quelc^ues  Eunu- 
iques  pour  la  fervir,  on  remorqua  la  prife 
fjLifqu'à  Malthe  ^  où  on  arriva  d'eux  jours 
apf>e$.  Voila  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de 
4$et|e  hiftoire  »  qui  donne  naiiTance  ett 
<quelq4ie  façon  à  la  mienne  ;:  car  le  Cheva- 
lier mon  Père ,  le  plus  galant  ,  Se  le  plas 
;lccomplî  des  Chevaliers  ,  «'étant  attaché  1 
nne  jeune  Grecque  qui  étoit  bleflfée  à  la 
m«in  »  Tavoit  trouvée  û  belle  ,  Se  Ci  tendre 
dms  (es  plaintes  ^  qu'il  l'aima  éperdu* 
œctt  »  Se  lui  rendit  des  foins  pendant  tout 
k  VDïage ,  qui  firent  ^onnoître  à  tout  le 

oion- 
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monde ,  qu'il  n'étoit  déjà  plus  le  maître  le 
ion  cœur* 

Je  ne  pretens  point  ici  raconter  les  pap^ 
ttcularités  de  cette  intrigue  :  elle  fit  mcz 
de  bruit  dans  les  Roïanmes  de  Naples  ,  & 
de  Sicile,  oà  ce  Chevalier  étoit  alon  ares-* 
eftimé  ,  &  dont  la  politefle  ,  &  le  goût 
ièreoient  de  régie  &  d'exemple  à  toute  Jjl 
jeunedè  de  fbn  tems»  Le  fameux  Mariniy 
un  des  plus  agréables  Poètes  de  Ton  Siècle 
Ta  ckantc  en  mille  endroits  de  (es  pocfîes 
les  plus  tendres  &  les  (rfus  galantes  ;  &  il 
n'y  avoît  point  de  Dames  à  Ja  Cour  dur 
Vice- Roi  ,  qui  n'eût  formé  quelque  def^ 
Scm  de  s'attacher  à  un  honune  aufli  ac-' 
compli  que  l'étoit  ce  Chevalier. 

L'Efckve  Zébine  »  qu'il  avoir  envoïec 
à  la  ComtefTe  P..*..  fon  ancienne  amie, 
Toccupoit  trop  ,  pour  faire  attention  à 
mille  avances  que  lo  beau  fcxe  hii  fît  co 
plufieurs  rencontres.  Il  femble  qne  yc  ne 
dcvrois  pas  m'amufer  à  faire  ici  le  récit 
d'une  vie  qui  a  eu  des  avantures  ii  tragt-* 
ques  r  >'ai  cru  néanmoins  que  je  ne  pour-* 
rois  me  dirpenfer  de  donner  quelque  Icg'é* 
re  idée  des  avantures  de  mon  Père  ,  pour 
introduire  plus  facilement  dans  la  connoiC* 
fance  de  mes  événemens ,  ceux  qui  liront 
ces  mémoires  ;  fie  comme  je. fuis  le  fruit 

A  }  èr 


é  0  Naijfance  dit 

de  cet  amour,  il  eft  néceffaire  de  vous  en 
dire  les  particularités ,  qui  ont  une  fi  étroite 
relation  avec  ma  vie. 

Zébine  fut  aimée  de  la  ComtefTe  P. . . . 
elle  joignoit  à  une  beauté  très*réguliére  , 
un  Ëfprit  fin  &  brillant ,  &  prefquc  trop 
de  jugement  pour  fon  âge.  Elle  n^avoit 
jamais  pu  être  pénétrée  de  fentimens  fa^ 
Yorables  pour  nôtre  Religion  ;  on  tenta 
inutilement  toutes  forces  de  voies  pour  b 
foire  Chrétienne  :  elle  dit  qu'elle  fentoit 
une  paflfion  qui  s'yoppofoit  fortement,  & 
qu'il  auroît  été  plus  aifé  de  la  convertir 
dans  Conftantinople  ,  que  dans  Naples  ^ 
où  Ton  parloit  tout  autrement  qu'on  ne 
croïoît. 

Ces  fentimens  lui  rendirent  fufpeâs  tous 
les  divertif&mens  que  fa  Maitreflè  pou- 
voit  prendre  ,  &  les  ordres  furent  donnes 
dans  le  Palais  ,  de  ne  rien  faire  qui  pût 
fcandalifer  Zcbine,  efpérant  toujours  la  ga« 
gner  par  le  bon  exemple.  Le  Chevalier  à 
qui  on  racontoit  un  jour  q^%  intentions  , 
pria  la  ComtefTe  de  ne  la  prefTer  point  fur 
cet  article  ;  il  parut  même  un  peu  décon- 
certé  ,  en  fc  trouvant  avec  elle  dans  fa 
Chambre  ,  Zébine  y  parut  aufli  toute  in- 
terdite ,  &  moins  tranquile  qu'à  fon  or- 
dinaire \  &  le  Chevalier  ,   dont  la  Com- 
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tcfle  avoît  remarque  le  trouble  ,  fortît 
avec  peine  d'une  petite  guerre  qu'elle  lui 
fit  fur  ce  fujet. 

La  ComteflTe  P. . . .  étoit  d'une  des  plus 
anciennes  Maifons  de  Naples  :  les  affaires 
de  fa  Famille  Tavoient  contrainte  d'épou- 
fcr  le  Comte  P. . .  ,  très-riche  ,  très-bien 
allié ,  intime  ami  du  Chevalier  C. . . ,  mais 
âgé  de  plus  de  70.  ans  :  âge  très-dange- 
reux pour  un  Vieillard  qui  prend  une  jeu- 
ne perfonne  comme  étoit  la  ComtefTe  , 
?[ui  n'avoit  que  20.  ans  ,  &  quiavoitdcja 
ènti  des  impreflîons  de  tendreflfe  ,  en  fa- 
veur du  Chevalier  C  .  .  pour  lequel  elle 
avoit  toujours  le  même  amour,  nonobftant 
fon  mariage.  Ils  fe  trouvoient  également 
contens  Tun  de  l'autre  ,  fans  que  le  bon 
homme  s'aperçut  jamais  qu'il  étoit  la  dupe 
de  fa  femme  &  de  fon  ami. 

Leur  intrigue  ^voît  toujours  été  (1  bien 
conduite ,  qu'elle  n'étoit  jamais  venue  à  la 
connoiffance  de  perfonne  :  rien  ne  Tavoit 
troublée  jufqu'à  Zébîne  ;  &  ces  deux 
amans  avoient  goûté  tous  les  plaifirs  les 
plus  doux  de  Tamour,  fans  que  lajaloufie, 
hi  ladifcorde  fe  fuflcnt  encore  mêlées  d'in- 
terrompre leur  félicité  ;  mais  enfin  il  eft 
ordonné  que  perfonne  ne  fera  conftam- 
mcnt  heureux.     La  Comtefle  qui  aimoît 
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vcrkabtemcnt  le  Chevalier  ,  s'aperçût  de 
fon  changement)  bien  plutôt  que  le  Che^ 
valier  ne  connût  la  jaloufie  de  la  Com^ 
tcfle  ,  elle  affeda  même  de  faire  venir  fou« 
vem  TEfclave  dans  fon  apartement  en 
préfence  du  Chevalier,  pour  remarquer  les 
jmouvemens  de  fon  vifage  ,  &  la  conte- 
nance de  cette  belle  Grecque ,  ajoutant  à  fa 
malice  ^épreuve  dangereufe  ds  les  laiffec 
tous  deux  feuls  ,  d'écouter  leurs  difcours , 
ou  ctre  témoin  de  leur  defordre.  Enfin 
elle  en  connut  affcz  pour  ne  douter  plus  de 
rinconftance  de  fon  amant  ;  &  voici  ce 
qu'elle  fit  pour  s'en  édaircir,  à  n'en  pou- 
voir pas  douter. 

Un -jour  que  le  Vice-Roi  donnoit  une 
fcte  aux  Dames ,  la  Comtefle  feignit  d'ê- 
tre malade  ,  &  s'étant  fait  mettre  au  lit 
par  fes  Femmes  ,  elle  ordonna  qu'on  la 
laiflfât  feule  ,  &  qu'on  dit  au  Palais  qu'el- 
le étoit  allée  à  la  fête.  Zébine  &  le  Che- 
valier ne  furent  rien  de  fa  feinte  ,  & 
croiant  que  la  Comtcfle  étoit  bicnjoîn  , 
ces  deux  Amans  qui  n'avoicnt  pu  trouver 

3ue  des  momens  dérobés ,  pour  s'entretenir 
e  leur  paflîon,  crurent  qu'ils  ne  de  voient 
pas  laiHer  échaper  une  occafîon  (i  belle. 
Je  n'écris  pas  un  Roman  »  ni  ne  me  pique 
pas  d'expriix»cr  ce  qviç  Tàmour  fit  dire  de 
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tendre  &  de  palEonné  aux  deux  per&nnes 
du  monde  les  plus  fpiritutUes ,  &  les  plu* 
amoureuiès  ;^  ce  que  f  en  ai  ùx  par  la  per- 
fbnne  à  qui  Ton  confia  mon  enfance  ,  Ac 
qui  étoic  pleinement  dans  leurs  intérêts  ; 
ce  que  f'ai  fû- ,  dis-je  r  de  cette  entrevue, 
eft  que  fcn  fus  le  terme  ,  &  que  Zebine 
depuis  ce  tems-là  a'^eut  plus  aucune  occa^ 
caûoa  de  fe  trcwiver  feule  avec  le  Cheya« 
lien-  La  Comtefle  avoit  été  prefqoe  té-- 
moiir  de  leur  union  ,  elle  prit  le  parti  de 
ne  s^en*  plaindre  point  à  Ton  Amant  infi» 
dele  ,  le  connoiifant  violent  ,  &  capable 
de  tCMit  entreprendre  ^  elle  aflfèâa  même 
une  bienveillance  pour  Ton  Efclave  qui  Tch 
bligeoit  à  ne  »'cn  féparer  jamais  ;  Zebine 
£ivoic  toutes  Tes  affaires  ^  excepté  celle» 
de  Ton  coeur  ^  &  le  Chevalier  étoit  tou- 
jours bien  avec  la  GomtefTe ,  fans  pouvoir 
néanmoins  entretenir  unfeul  moment  fon: 
Amante. 

La  Comtefle  qui  vouloit  fe  venger  de 
ces  deux  amans  ,  &  qui  ièntoit  augmen- 
ter la  fureur  de  fa  jalouifte,  par  les  tiédeur» 
continuelles  qu'elle  avoit  remarquée  en  lui;, 
méditoit  le  .cruel  defleia  de  Icjgi^  perdre  Tun 
&  Tautre  t  elle  ne  voubitaiéc^i^rqueroii 
bonneur ,  àlaquelle  un  trop  grand  éclat  eut 
pu.  donner  quelque  atteinte.    Les  Italiene^ 
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font  prudentes  ,  &  très-dangereufcs  dans 
k  deiTein  de  leur  vengeance  ^  &  elles  fa-» 
vent  garder  le  reffèntiment  même  au  delà 
du  tombeau.  Vous  en  jugerez  parce  qui 
arriva  au  Chevalier. 

La  ComcefTc  etoit  tombée  dans  une  cf- 
péce  de  mélancolie ,  quitarcndoit  mécon- 
norflable.  Son  Epoux  qui  Faimoit  ririia- 
blementr  appella  envain  tout  ce  qui  pou-* 
voit  la  divertir  ,  &  la  tirer  de  cette  lan- 
gueur; ni  les  boufoaneriesdes  Charlatans^ 
dont  on  fe  fert  ordinairement  en  Italiéf^ 
ni  les  remèdes  de  tout  ce  que  la  faculté  a 
de  plus  rare  ,  ne  purent  jamais  lui. rendre 
fa  joie ,  &  fon  en  bon  point ,  on  la  voioit 
périr  à  viic  d'oeil  f  Tallarme  étoit  dans  le 
Palais ,  &  il  n'y  ar  pas  de  Saints  dans  le  Pa« 
r^is  à  qui  l'on  ne  demandât  la  vie  ,  &  la 
fànté  d'une  iî  aimable  perfonne.  Le  mo- 
ment de  quitter  le  monde  ,  étoit  venu  , 
elle  fcntoit  diminuer  fes  forces ,  &  commeri- 
çoitàçontioitre,  un  peu  tard  ,  quMles'é- 
toh  trop  abandonnée  à  fa  pamon  ,  ou 
•qu'elle  s'étoit  trop  contrainte  à  la  cacher* 
Elle  rei^ât  dams  ce^  derniers  momens  de  (it 
rie  des  pr<>t'eftdtioii$  les  plus  tecidres  ,  ic 
kipluçp  obligeantes' «^e  fon  Epoux  ,  qui 
t'dimdit-fufqifiàila  fureur  rinc  lui  faire  ; 
t^  lui  f>eraiit  de  «Mt  ofei^  pour  ^conferver 
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fa  vîc ,  il  lui  offrit  cent  fois  la  ficnnc  pour 
la  délivrer  de  ce  péril ,  fi  par  ce  moïen  fes 
jours  cuflènt  pu  être  prolongés.  La  Com- 
tcfle  écouta  toutes  cqs  exagérations  ,  mais 
plus  pénétrée  d&.la  caufe  de  Ton  ma-keur  , 

Îiue  de  la  douleur  de  foh  mari.  Elle  ne 
ouhaitoit  plus  que  d'cnrrctcnir  un  mo- 
ment le  Chevalier  avant  d'expirer  :  c'eft 
pourquoi  feignant  de  vouloir  repofer,  elle 
pria  qu'on  la  lai/Ht  feule  avec  Zébine ,  à 
qjii  elle  donna  ordre  de  le  faire  averttr  de 
rextrêmîté  oà  elle  étoit  réduite. 

Le  Chevalier  qui  n'avoit  pas  éfacé  de 

fon  cœur  les  fentimens  tendres  &  recon- 

noiflans  qu'il  avoit  conçus  pour  la  Com- 

tefle ,  à  laquelle  il  avoit  de  véritables  obli« 

gâtions  ,  courut  tout  tranfporté  à  fon  apar- 

tement.     L'état  pitoïable  où  il  h  trouva  » 

lui  fit  dire  mille  folies ,  en  préfcncc  même 

de  Zébine,  qui  n'étoit  pas  alors  en  état  de 

faire  des  réflexions.     La  Comtefie  Técouta 

long-tems  fans  lui  répondre  ,   &  elle  ne 

kii  dit  autre  chofe  ,   en  le  regardant  d'un 

ml  languifTant ,  fi  non  Chevalier ,  il  n'eft 

plus  tems  ,  je  meurs  «  &  vous  êtes  caufe 

de  ma  mort.     Dans  ce  montent  on  vint 

iiirc  à  Madame  ,   que  le  Comte  lui  amé- 

noit  un  de  fes  parens  avec  le  Cardinal  qui 

étoit  Archevêque  de  Naplcs  i  elle  pria  Zé- 
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bine  d'aller  au   devant  de  la  compagnie  , 
afin  de  ménager  fon  honneur  par  Té valîon  du 
Chevalier;  d'abord  que  Zcbine  fut  fortic 
de  la  Chambre  ,  la  Comtefle  pria  avec  une 
cfpéce  de  trouble  ,   le  Chevalier  de  fe  ca^ 
cher  dans  un  grand,  coffre  ,   qui  étoit  à  la 
ruelle  de  fon  lit  :  Le  Chevalier  obëit ,  & 
après  que  la  compagnie  fut  fortie  ,  elle  di(. 
à  Zcbine  de  lui  donner  la  clef  du^  coffre. 
Zébine  n'avoit  pas  été  prefente  lorfque  Icl 
Chevalier  fe  cacha  ,  elle  crut  ne  le  voïànt. 
plus  paroître  ,  qqe  la  Comtefle  Tavoit  fait, 
fortîr  par  un  efcalics  dérobé  qu'il  y  avoît 
dans  fon  cabinet  ;.  ce  qui  aida  a  la  confir- 
mer dans  cette  penfée ,  c^eft  que  Ja  Com- 
tefle lui  recommanda  avec  iipe  efpéce  de. 
confiance  »  de  prendre  foin  de  la  vie  du; 
Chevalier  ,     Taflurant    qu'elle     mourroit 
contente  ,  fi.  elle  pouvoit  fe  promettre  dcî 
fon  amitié  ,  de  Gonlbler  un  homme  qui  ne 
furvivroit  peut-être  pas  à  fa  perte.      La» 
belle  Efdave  fbndoit  en  larmes  ,  &  ne  ré- 
pondoit  que  par  un  trifke  filence  ,   que 
toute  autre  qu'une  rÎAcale  eût  pris  pour  un 
fighe  de  la  plus  forte  douleur*.    Mais  I3 
Comtefle  ctoit  trop  éclairée,    elle  avoit 
tine  pacfaite  connoiflance  des   aniours  de 
ces  deux  Amans  ;  &  ce  qui  eût  pûlacon^ 
£»kr  dAHS  une  au.tce  conjonâuce  |.  ne  fer^ 
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yit-  qu'à,  l'afoiblir  d'avantage  ;  Ton  maleiB'» 
pira  dans  lé  moment  ,  elle  pâma.,  &  Jes^ 
cris  de  fcs  filles  attirèrent  tome  la  maifon- 
dans  fon  apartement;  le  Comte  y  courut 
dans  un  extrême  defordre  ,  il  dit  &  il  fit 
des  chofes  qui  attirèrent  la  compaflion  de- 
tous  les  afiîftans  ;,  il  embra(&  mille  fois  fa: 
femme  qu^il  croioit  morte  :  mais  un  mo* 
ment  après,  «tant  revenue  de  ce  longéva» 
nouiflement ,  elle  pria  fon  Epoux  de  faire 
fortir  ceux  qui  étoient  dans  fa  Chambre , 
&  fe  trouvant  £eule  àveclui ,.  elle  lui  parla: 
de  la  forte.. 

Uheure  eft  venue  qu*îl  faut  nous  fépa-^ 
rer>  Monfieur,  &  celui  qui  m'avoit  ren- 
due heureufe  en  m^uniiTant  avec  vous , 
\eat  que  je  vous  quitte  ,  &  que  je  vous 
aille  attendre  dans  rétemitè.  Je  fens  que 
je  ne  fuis  pas  éloignée,  de  ce  moment  ter-- 
rible;  &  aprèsvous  avoir  recommandé  nô- 
tre fille  ,  je  vous  prie  de  vous  fouvenir 
quelquefois  d'une  Époufe  q)uî  faifoit  fo» 
bonheur  de  vous  aimer  ,  &  de  vous  plaire;^ 
accordez  moi  une.  feule  grâce ,  &  faites  que 
jp  meure  contente ,  en  ne  me  cefufàat  pas  ce 
que  je  veux  vous  demander. 

Le  ConH:e  pénétré  jufque  dans  Tame  l 
aflura  la  Comtefle  qu^elle  pouvoit  demtn» 
1^.  hardimçQt ,  que  fa  volonté  feroit  poul; 
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lui   une  chofc  facréc  ,    &  qu'on  cxccutc- 
rwt  à  la  lettre  tout  ce  qu'elle  lui  ordon- 
neroft.     Je  meurs  contente  ,    &  une  pro- 
tcftation  fi  généreufe  adoucit  en  quelque 
manière  la  peine  que  j'ai  de  me  féparer  d'un 
(i  cher  Epoux.     J'ai  mis,  lui  dit-elle  d'u- 
ne voix  Dâflc  qu'à  peine  elle  pouvoit  pro- 
férer >  j'ai  mis  dans  ce  grand  coffre  qui 
cft  à  la  ruelle  de  mon  Ht ,   certaines  nipcs 
que  je  fouhaiterois  qu'on  ne  vît  point ,  je 
vous  prie  Monfieur   ,    qu'auflîtôt  que  je 
{eraî  morte  vous  faflîéz  clouer  mon  cercueil 
fur  ce  coffre  fans  l'ouvrir  ,    &  qu'on  le 
mette  auec  moi   dans  le  tombeau   qu'on 
m'aura  deftiné.     Je  faî,  ajouta-t-elle,  que 
tout  autre  Epoux  me  promettroit  inutile- 
ment cette  grâce  ;    je  craindrois  beaucoup  . 
de  la  curiofité  ,  qui  cft  fi  naturelle  à  tous 
les  hommes  ;     mais  vôtre    probité  m'eft 
connue  ,   &  j'ai  depuis  dixans  éprouvé  la 
bonté ,  &  la  droiture  de  vôtre  cœur.    Ufi 
moment  après,  Tinfortunéc  Comtefle  entra 
dans  l'agonie ,  &  elle  expira  entre  les  bras 
de  Zébine  fur  les  deux  heures  de  la  nuit. 
Je  ne  décrirai  que  foiblement  la  douleur 
dont  tout  le  monde  fut  pénétré  dans  le  Pa- 
lais 9   elle  fut  la  plus  fenfible   6c  la  plus 
grande  qu'on  eât  jamais  vue.      La  pompe 
fanétox  fut  un  fpeâade  ^i  furprit  tous 

ceux 


Seigneur  Ro&elhf.  \$ 

ceux  qui  fe  trouvèrent  prefens;  &  on  iii« 
gca  de  la  tcndreffc  du  Comte  ,    par  la  dé- 
pcnfc  immenfe  qu'il  fît  pour  honorer  la 
rncmoire  de  fa  chère  Epoufe.     Le  dépât 
fut  porte  aux  grands  frères  ,   qui  font  les 
Cordcliers    à  la  grand  manche  ,    où  les 
P....  ont  leur  Sépulture  \  tout  ce  qn'tly 
eue  de  gens  de  diftinâion  dans  la  ville  , 
adiftérent  à  ce  convoi,  &  jamais  on  ne  vit 
le  Clergé ,  tant  Régulier  que  féculier  ,   fi 
nombreux^  &  (i  pénétré  de  douleur  &  de 
trifteffc.     EnBn  le  corps  fut  mis  en  dépôt 
dans  TEglife  à  dix  heures  du  foir  du  lende- 
main ,    &  Ton  ne  devoit  l'enfermer  dans 
le  tombeau  qu'âpres  un  pompeux  fervice  , 
où  tout  ce  qu'il  y  avoit  de    gens  de  con* 
fidération    dans  la  Ville  ,    devoit  affifter. 
Telle  eft  la  coutume  des  Italiens ,  de  n'in- 
humer jamais  les  morts  que  le  matin  après 
la  célébration  des  Saints  Miftéres. 

Zébine  ,  qui  étoit  revenue  du  trouble 
où  cette  mort  l'avoit  jettée ,  ne  penfa  plus 
qu'à  recevoir  des  nouvelles  du  Chevalier  » 
qu'elle  ne  voïoit  point  paroitre.  L'état 
où  elle  fc  trouvoit  dans  une  grofTeiTe  avan- 
cée ,  la  defefpéroit  ^  &  elle  fongeoit  à 
prendre  de  juftes  mefures  pour  fortir  de  b 
tnaifon  du  Comte  ,  de  crainte  de  tomber 
dans  (a  difgrace  ,  fi  fon  crime  venoitf  à 
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ctrc  dccouvcrt  Elle  cnvoïa  par  tout  pour 
(avoir  des  nouvelle»  defon  Amant ,  perfon*» 
ne  ne  lui  eaput  rièni  aprendre.  Son  cœur 
allarmé  la  fit  entrer  (fans  ime  efpéce  de  mé^. 
fiance  ;  &  comme  l\(prit  d'une  amante  ^ 
bien:  plus  de  pénétration  qu'un  efprit  in.- 
diflèrent  &  tranquile  ,  Zébine  fài/ànt  ré* 
flexion  aux  démarches  de  fa  MaitrefTc  ,  ai> 
fujet  de  iâ  mélancolie  &.  aux  derniérea 
aâions  de  fa  vie ,  s'imagina  qjiie  Coti  Aiimnc 
^toit  perdu-. 

Elle  fe  fbrtifTa  dans  cette  penfée  qtiané 
elle  ne  vit  plus    ce  grand  coffre  dont  fa 
MaitrefTe  lui  avoit   demandé  là  clef ,    & 
crut   que   la.   Comtcfle  par  un  efprit  de 
vengeance  ,   ou'  par    un  excès  d  amour  , 
Tavoit  fait  enfevelîr  avec  elle-      La  nuit 
étoit  déjà  fort  avancée  ,    &  ne  fâchant  a 
qui  fe  confier  ,  elle  fortit  du  Palais  toute 
feule  ,    traverfa  là  Ville  ,    fut  au  couvent 
oît  éioit  le  dépôt  y  &  après  avoir  appelle 
le  Portier  ,   elle  le  pria  de  la  faire  parlée 
au  Sacriflain  pour  une   aâ^aire  preflfante  , 
&  où  il  n'y  avoit  point  de   tems  à  per- 
dre. A  peine  le  Sacriûain  parut,  que  Zé-> 
bioe  couverte  d'une  mante  qui  la  cachois 
entièrement >    &  qui  efl  en  ufàge:  parmi 
kS'  femmes  de  ce  païs  ::  mon  Père ,  dit 
4lle>  îe  yien$.  voius.&ire.  le  .confident  du 
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ptus^  grand  fecret  du  monde  ^    il  faut  de 
h  difcretion  ,  &  de  la  pron^titude  ,  me*- 
nez-moi  dans  votre  Eglife  ^  &  faites  ^ue 
nous  y  foïons  feuls  ;  Taftaire  que  yz  vous 
dois  communiquer ,    ne  demande  aucoi» 
témoin  ,  le  tems  prcâe ,  &  tous  les  mo« 
'  mens  que   nous  perdons  ,    abrègent   les 
jours  de  l^homme.  du  monde  le  plus  para- 
fait ,   &  le   plus  aimable.     Le  Sacriuain 
furpris  de  ce  langage  ,  ne  iavoit  que  de* 
viner ,  &  fe  laifTant  entraîner  aux  emprei^ 
fcmens  de  cette  fille  ,    la  fit  gliflèr  dans 
le  Couvent  fans  que  perCbnne  s^en  aper^ 
çut ,  &  Taïaut  menée  dans^  IfEglifè ,  il  fut 
extrêmement  ilirpris  quandf  il  la  vit  couHr 
au  cercueil  de  la  ComteiTe  P...  o  &là  apellec 
le  Chevalier  C  . .  L'ctonnement  du  Pcrc 
redoubla  lorfqu'il  entendit  (ortir  du  fi^ndt 
de  ce  cercueil  une   voix   fbible  ,   &  qut 
à   peine  fe   pouvoit  faire   entendre  ;    IL 
CF^nit  que  ce  ne  fât  Tfme  de  la  Com« 
tcffç   qui    fe   plaignît  du   trouble    qu^on 
venoit  caufer  à  fes  cendres  ;  fortons  d'ici, 
dit-il ,  la  crainte  fur  fon  vifage  ,  le  Ciet 
puniroit  nôtre  témérité,  laiiTons  lesmorts, 
&  ne  penfons   qu*à   nous  retirer.     Ah  ! 
mon  Père  ,  s'ccria  cette  Amante  infortu*- 
née  y    je    mourrai  mille    fois  plutôt  que 
4.'abAndonner  mon  entreprifc  :    Le  Che- 
valier 
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valier  C . .  cft  enfermé  dans  ce  coffre  , 
fa  mourante  voix  me  fait  trembler  pour 
ià  vie  ;  aidez- moi  mon  Pcre  ,  &  ne  re- 
tardons pas  un  moment  de  le  rapcÛer  au 
jour  ,  vos  peines  feront  très- bien  récom- 
pènfées,  &  perfonnc  ne  faura  jamais  rien 
de  ce  qui  fe  paflTe  entre  nous.  Le  Sa- 
criftain  >  touche  tant  par  les  larmes  de 
cette  belle  perfonnc ,  que  par  Tcfpoir  de 
la  récompenfe  qu'on  lui  faifoit  efpérer  , 
courut  chercher  les  outils  ncceflaîres  pour 
ouvrir  ce  coffre  ;  il  en  vînt  à  bout  ,  & 
Zébine  ne  vit  pas  plutôt  fon  amant  dans 
cet  affreux  état  ,  que  ne  pouvant  plus  fe 
foutcnîr,  elle  tomba  évanouie  ;  cependant 
comme  la  force  &  la  vigilance  lui  ctoient 
extrêmement  néccffaires,  elle  revint  bien- 
tôt de  fon  cvanouiffemcnt ,  &  voulant  fe- 
coiirir  le  Chevalier  qu'on  avoit  tire  du 
coffre  ,  &  qu'on  avoit  étendu  fur  la  terre 

Eour  lui  donner  de  la  refpiration,  elles'a- 
andonna  à  un  defcfpoir  extrême  quand 
elle  vit  qu'il  étoît  expiré  ,  le  trop  grand  air 
l'avoît  furpris  ;  &cc  fut  en  vain  qu'on  em- 
ploïa  toute  forte  de  remèdes  pour  lui  redon- 
ner la  vie,  ilétoit  mort,  &  le  feul  parti  que 
ces  pcrfonncs  aflîgces  purent  prendre  ,  ce  fut 
de  renfermer  de  nouveau  ce  cadavre  dans  le 
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même  coffre  d'où  on  l'avoit  tiré ,  &  de  prier 
Dieu  pour  (mn  ame. 

Zébine  fut  faifie  d*une  douleur  fî  vive 
&  fi  pénétrante  ,  qu'elle  pria  le  Sacrîftaîn 
de  ne  J abandonner  pas  ;  menez-moi,  dit- 
elle  ,  dans  quelque  endroit  écarté  de  vôtre 
maifon  ,  le  jour  s'aproche ,  &  fi  l'on  me 
yoïok  fortir  d'ici  ,  cela  pourroit  vous  faî 
rc  de  la  peine  ;  il  vous  fera  olus  aifé  ce 
foir  de  me  renvoïer  qu'à  fneure  qu'il 
cft ,  auflî  j'ai  befoin  de  vous  entretenir  de 
ce  qui  me  regarde  ;  j'ai  tant  de  confian- 
ce en  vous  ,  que  je  me  promets  du  fe- 
cours  &  de  la  confolation  de  vos  bons 
confeils ,  &  vous  ferez  peut-être  bien-aife 
de  ne  m* avoir  pas  refufé  cette  grâce. 

Qu'une  aimable  perfonne  eft  touchante 
quand  elle  parle  ,  &  quel  cœur  barbare 
peut  refufer  quelque  fecours  à  une  belle 
affligée,  qui  prie  avec  mille  grâces  &  mille 
attraits  ?  Le  bon  Père  n'y  réfifta  point  , 
il  acorda  tout  ce  qli'on  lui  demanda ,  & 
malgré  le  péril  extrême  où  il  s*expofoit  fi 
Ton  vcnoit  à  découvrir  qu'il  eut  reçu  une 
fille  dans  le  Monaftere.  Sa  compadion  qui 
s*ctoit  peut-être  déjà  convertie  entendrefle, 
lui  fit  fermer  l'oreille  à  la  voix  de  fon  de- 
voir ;  il  conduifit  Zébine  dans  un  cndrçît 
écarté  dcftiné  à  mettre  de  vieilles  décora- 
tions 
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tions  pour  les  Autels  ,  &  où  on  tenoît  le 
bois  &  le  vin  pour  ta  Sacriftie.  Elle  ne 
fut  pas  plutôt  aîETe  ,  c|ue  donnant  un  libre 
cours  à  {à  douleur  ,  la  voix  lui  manqua> 
&  après  avoir  répandu  un  torrent  de  lar-- 
mes  entrecoupées  de  mille  fanglots  ,  fe 
Tentant  prefTée  par  les  douleurs  de  Facou-^ 
chement ,  elle  dit  au  Père  d'une  voix  mê- 
lée de  confuHon  &  de  trouble  :  je  meurs- 
mon  cber  Père ,  &  je  connois  bien  que  je 
ne  pub  plus  furvivce  à  la  P^rte  que  j'aî. 
faite;  le  Chevalier C.  n*eft  plus ,  qu'eft- 
ce  que  j.e  puis  faire  dans  le  monde  ,  le 
malneureux  enfant  qui  va  fortir  de  motk 
féin  ,  aprendra  un  jour  de  vous  qu'il  te- 
non la  vie  du  plus  accompli  de  tous  Ics^ 
bommes  ,  &  que  (a.  mère  quoique  d'une 
Keligion  oppofee  aux  Chrétiens ,  n'avoit 
rien  de  bas  que  fes  malheurs  &  foo  efcla- 
vage;  s'il  vit,  inftruifez-Ie  quelquefois  de 
mes  peines ,  afin  qu'il  ne  vive  pas  fans  fa« 
voir  combien  il  m*a  coûté. 

ReprefenteZ'Vous  ici  lé  dcfordre  &  la» 
«onfufîon  dans  laquelle  £e  trouva  le  pau- 
vre Moine  ,  il  (fe  vit  obligé  de  faire  le 
métier  de  fage  femme  y  &c  kul  fans  fc- 
<purs  &  fans  expérience  ,  entre  un«  fem- 
me agonîfante ,  &  un  petit  enfant  qui  pieu- 
i;^ ,  &  qui  crie  en  voïant  le  jour. 

Il 
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U  penfa  lui-même  mourir  de  douleur  & 
de  confudon  dans  une  conjonâure  fiafHi'' 
géante.     Les  hommes  ont  Tefprit  beau* 
coup  pins  fort  que  les  femmes  :  ils  favcnt 
'bien-tôt  prendre  leur  parti  &cePéreyoïant 
qu'il  ne  iàlloit  pas  s'abandonner  à  la  crain- 
te ,  ni  ie  laifler  aller  à  contretems  à  des 
réflexions  inutiles ,-  courut  au  plus  vite  à 
h  boutique  d^un  Chirurgien  fon  beaufrére 
qui  demeuroit  à  quelques  pas  du  Couvent^ 
èc  le  prit  de  venir  inceflfammcnt  le  délivrer 
da  plus  grand  péril  oà  il  fut  jamais  expo« 
fc.     La  diligence  de  Tun  &  de  l'autre  fut 
€xtr2m€,  la  raalheureufé  Zébine  avoir  per- 
■du  tant  de  fang  quand  ils  arrivèrent ,  qir'el- 
le  ne  parloit  déjà  plus  ,    &  le  petit  enfant 
«couche  far  la    Mante  de  Ton  infortunée 
mérc  ^  ii'avoit  pre(qne  plus  de  voix  pour 
fe  faire  entendre  ,  le  froid  Taiant  (âifî  & 
lui  aïant  oté  l'ufage  des  pleurs  ;  rien  ne 
fut  plos  promt  quelefecours-que  Ton  don- 
na 3  ces  deux  màlheureufes  créatorcs  ;    & 
aïant  fait  revenir  le  petit  enfant ,   par  le 
moien  du  feu  &  de  quelques  liqueurs  , 
il  n'eut  pas  plutôt  ouvert  les  yeux  ,    qu'il 
porta  ks  deux  petites  mains  au  cou  du  Sa« 
criftain  qui  l'échaufoit  toujours  fur  fcs  ge- 
noux: on  le  nomma  CoUi ,    c*cftà-dirc, 
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careflant  &  tendre  ;    voici  où  commence 
prcfentemcnt  mon  hiftoirç. 

Première  Tartide  ma  Vie. 

ÎE  fuis  ce  Collî  infortuné  ,  dont  la  con- 
ception a  fait  périr  mon  Pcre,  &  qui 
venant  au  monde  ai  déchire  le  fein  de 
ma  malheureufe  mère.  Le  Ciel  qui  m'a- 
voit,  deftiné  aux  plus  grands  malheurs ,  les 
avoit  comme  ébauchés  dans  le  commence-^ 
ment  de  ma  vie  ;  auili  j^écris  ces  memoi-- 
rcs  plein  de  trouble  ,  &  pénétré  de  tant 
<le  douleurs  ,  que  je  prie  le  Lcdcur  de  me 
pardonner  les  fautes  qu'il  pourra  trouver 
dans  ce  livre  ;  d'ailleurs  comme  je  les 
donne  en  François ,  &  que  ne  pofTcdant 
pas  cette  langue  comme  celle  de.  mon  Païs, 
je  fuis  oblij;é  de, me  fcryii  de  la  plume 
d'un  Tradudeur.  Il  fe  trpuvera  fouvent 
des  endroits  plus  foibles  les  uns  que  le^ 
autres  ,  parce,  ou'il  n'eft  pas  poflible  qu'u< 
ne  Traduâion  loh  faite;  avec  le  mêmeEf- 

f)rit  que  TOriginal  »  fur  tout  entre  deux 
angues  (1  peu  conformes  dans  leur  maniè- 
re drexprimcr  les  faits  ,  &  de  les  décrire. 
Ce  que  je  puiç  aflurcr  ^  c'cft  qu'on  trou- 
vera dans  le  narré  de  cette  hiftoire  ,  un 
fonds  de  vérité  que  je  n'ai  pas  voulu  al- 
térer 
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tcrcr  en  aucun  endroit  ;  &  fans  confidércr 
ni  les  jugemens  des  hommes  ,  ni  craindre 
les  Puiflances  £ccleliaftiques  ou  féculiéres 
c^ui  fe  trouvent  mêlées  dans  mes  avanta« 
res.  Je  me  propofe  en  écrivant  de  la  forte ^ 
deux  chofes  ,  la  première  ,  d'inftruire  lef 
hommes  par  mon  propre  exemple  ,  à  of 
fe  fier  jamais  aux  promefles  des  Grands  (U 
h  Terre  ,  &  la  féconde  ,  de  fatisfaire  CB 
quelque  manière  une  petite  paflion  de  ven- 
geance contre  certaines  gens  ,  dont  Ton 
ne  peut  dire  la  vérité  que  dans  ces  lieux 
àvL  rhomme  eft  véritablement  libre  ,  aïant 
éprouvé  dans  les  autres  endroits  du  monde 
où  j'ai  voiagé ,  que  tous  les  hommes  y  font 
efckves  ou  de  la  (laterie  y  ou  de  leur  Re- 
ligion. Le  Leâeur  me  pardonnera  cette 
petite  dilgreflîon  ,  je  n'ai  pu  m'en  difpen^i 
fer  9  &  je  l'ai  criîe  neceflàire  pour  le  faire 
entrer  dans  mon  efprit ,  &  dans  l'intelligea- 
ce  de  mes  affaires. 

Le  Chirurgien  qui  m'avoit  fecouru  en 
venant  au  monde  ,  après  m'avoir  envelopé 
dans  quelques  langes  que  le  Père  lui  avoit 
donnés ,  tâcha  de  rappeller  ma  mère  à  la 
lumière;  mais  ce  fut  avec  fi  peu  de  fuccès» 
Qu'après  avoir  mis  en  oeuvre  tout  ce  que 
fon  art  lui  pouvoit  aprendre  dans  ces  foi^i* 
tes  d'occjkdonsj  il  dit  au  Père  qu'ail  falloit 
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cacher  ce  cadavre  ,  &  qu'il  y  auroit  du  Ran- 
ger pour  tcxis  deux  de  révéler  un  pareil 
accident.  Après  s'être  bien  confcillés', 
ils  rcfolurent  de  faire  une  foflTe  dans  le  mê- 
me endroit  où  il  y  avoit  un  monceau  de 
farmens  ,  &  y  aiant  inhume  cette  infortu- 
née femme  ,  ils  recouvrirent  la  foffe  avec 
les  mêmes  farmens  ,  n^etbierent  la  place  , 
9c  prirent  toutes  les  précautions  ,  pour  que 
l'aftàire  ne  fôt  jamais  connue  de  per- 
fonne. 

Le  Chirurgien  me  tira  du  Couvent  , 
&  m'emporta  fous  fon  manteau  fans  aucu^ 
ne  fkheufe  rencontre  ;  il  ctoit  près  de 
oeuf  heures,  &  le  convoi  que  Ton  de  voit 
faire  pourla  Comteflc  arrivoit  en  ce  tems-^ 
là  à  TEgUfe ,  l'attention  où  tout  le  mon- 
de étoit  de  le  voir  paflcr ,  fit  qu'on  ne  prit 
pas  garde  au  Chirurgien  qui  m'emportoit 
chés  lui.  J'y  fus  reçu,  de  fa  femme  avec 
quelque  cfpcce  de  chagrin  ,  parce  qu'elle 
(oupçonna,  à  ce  qu'elle  avoîia  du  depuis, 
que  ce  ne  fût  une  fauté  de  fon  époux  ; 
&  elle  ne  revint  de  fa  mauvaife  humeur, 
qu*après  qu'il  l'eut  aifeurée  que  c'étoit  un 
•  enfant  de  condition  ,  que  fon  frère  le 
Cordelier  lui  avoit  mis  entre  les  mains  , 
de  la  part  du  Prince  de  cette  Ville  ;  que 
c'étoit  un  fecret  de  confeience  pour  fon 
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hivt  !  &  pour  eux  on  fecret  de  difcretion  : 

3iii  la  prioit  bien  fort  d'avoir  foin  de  moi  ^ 
e  me  nourrir  elle-même  &  de  m'aimer 
comme  fon  propre  enfant.     Sa  femme  crut 
aifémentce  que  fon  Epoux  lui  dit  là  deffus. 
£l/e  ecoit  nourriffe  d'une  fille    dont   elle 
étoit  accouchée  depuis  trois  mois.     Elle 
me  trouva  11  doux  ;   &  contre  l'ordinaire 
de  tous  les  autres  petits  cnfans  ,    (i  peu 
fujet   à    pleurer  ,     qu'elle    vint   à    m'ai- 
mer  ,     jufqu'à  négliger  fa   propre  fille  ; 
nous  avions  les  mêmes  langes ,  nous  étions 
tenus  auflî  proprement  l'un  que  l'autre  ;  & 
eUe  ne  mettoit  aucune  différence  entre  f^ 
fille  &  moi ,  que  fa  tendre(lê  y  qui  paroif- 
fbit  fans  comparaifon  plus   forte  a  mon 
égard.     Le  Père  Cordelier  ne  paffoit  pas 
un  Jour  de  la  vie  fans  me  venir  voir  ;   il  . 
pleuroit  en  m'embraflant ,  &  il  me  fou  vient 
qu'un  jour^tant  âgé  de  quatre  ou   cinq 
ans  9  qu'il  me  carenoit  a  fon  ordinaire ,  & 
que  je  lui  voiois  répandre  quelques  larmes, 
lui  aiant  démandé  h  je  lui  avois  fait  quel- 
que mal  ;  il  me  répondit ,    en  me  ferrant 
entre  fes  bras  plus  fort  qu'à  l'ordinaire  , 
vous  m^avéz  fait  plus  de  peur  que  de  mal , 
mais  j'en  fuis  remis,  &  je  vous  aime  beat* « 
coup.     Que  pouvois-je  comprendre  à  cette 
iniftérieufe  reponfe  ^  le  me  mis  à  pleurer 

B  & 


iS  Vie  du 

&  dis  à  ma  mcre  ,  car  fe'cft  âfmfi  ^«c  j^ap* 
pètlitris  mdB  ai^àbtt  ttoUftiflè  ',  je  liai  dit 
^A^fUe  m'èVoîtfaît  Wfert  fcrfd^  fiA(t^\Xt9^(m 
Otiide  m'^ayok  dit  c^u^  jt  M  àVc>k  fait 
peur. 

La  bonne  femme  fe  mit  à  rire  ;  Se  com<* 
ine  elle  itoit  inftruite  du  fecret  de  ma 
:ûai(rance ,  die  me  dit  que  mon  onde  m'^ai* 
«îoit  beaucoup,  &  qu'il  fafloit  que  je  Tai- 
mafle  de  même  ,  &  que  je  lui  obeïïTe 
comme  un  enfant  à  fon  Père  ;  que  je  fçau- 
fojs  un  jour  les  obligations  que  je  lui  avois  9 
&  qu'il  n'étoit  pas  tems  qu'dle  m'eiitre- 
iint  des  irboies  qui  paflfoient  la  portée  de 
iiion  âge.  Qtioique  j'ccoutafTe  toutes  ces 
chofes  fans  aucu0c  réflexion  ,  parce  que 
f e  n'en  ^tofs  pas  capaiMe ,  je  n^ai  pu  m*em- 
féchcr  depuis  de  faire  attention  aux  paro« 
les  de  cette  l>oane  Dame  ,  far  tout  lorf- 
qu'dle  me  difoit ,  en  me  v%îant  iiadiner 
avec  fa  petite  fiHe ,  que  je  crotoi^  ma  feur  ^ 
qu'elle  vouloit  me  la  donner  pour  fem- 
me ,  Se  qu'die  nous  verroit  un  four  tous 
4leux  mariés^  En  effet  fi  la  petite  Rofalie  p 
^  c'eft  ainfî  que  s*appellort  là  fille  du  Chi- 
Turgien  que  je  croiois  mon  Père  )  eut  été 
4ieureufe,  &  que  fes  paccns  n'euffcnt  pas , 
Àé  expotes  aux  derniers  malheurs  ,  je 
jQ^^uire  pas  éti  c^pofé  aux  plus  grands  cha« 
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grins,  &  j'euflfe  inftilliblement  ^poufê  cet* 
te  fitte  ^  ^oe  f'aimois  uniquement  dès  ma 
plus  tendre  «nfànce. 

Je  ne  rais  m'empécher  de  décrire  ici 
les  eflfcts  lurprenans  d'une  paflfîon  qui  k 
ùit  ^ntirà  toute  forte  d'Sge;  rexpcrieftc 
ce  que  j'en  fis  dès  ma  cinquième  année 
ne  me  permet  pas  de  douter  qu^on  ne  paif* 
fc  être  tendre  ptfefque  des  le  berceau  ,  & 
que  V£trè  plus  tard  c'cft  un  défaut  de  fai 
connoifTance  qu'on  a,  ou  qu'on  doit  avoir 
de  l'omet  aimé.  Je  fçavois  à  peine  ap- 
petler  llofalie  y  que  je  Paimoîs  mieux  que 
je  fie  la  (pavois  nommer*  On  me  voîoît 
une  certaiue  compiaifance  pourcHe  qui  lui 
donnott  le  premier  rang  dans  tous  les  pe* 
tits  divertiflèmens  que  nous  prenions  en^ 
(cmble;  j'étois  inconfolable  lorfquefa  mè- 
re ia  grondoit  ;  &  un  jour  que  pour  m';- 
voir  Hit  to^fcr  on  lui  avoit  donné  le  foSet, 
j'en  fus  fi  pénétré  de  douleur  y  qu'il  fut 
impoffible  a  Sifftara  Mmia  (  c'étoitle 
nom  de  ma  <hére  nourriiTe  )  de  me  faire 
rien  prendre  ni  de  me  pouvoir  faire  dor- 
mir 4e  tonte  la  nuit.  La  fièvre  me  prit  le 
lendemain  ,  &  continua  trois  ou  quatre 
jours  avec  tant  de  violence  ,  que  l'on  com« 
niençoit  à  defcfpérerde  ma  vie.  Les  Me* 
decins  les  plus  éclairés  furent  appelles  pocrt 
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confulter  touchant  les  remjedes  dont  gn  de^ 
voit  fc  fcrvir  pour  me  tirer  d'affairç. ,  On 
conclud  à  une  purgatioq  un  peu  violente 
pour  mettre  les  efprics  en  mouv.ement. 
Etant  tombé  dans  une  efpéce  d'aflbupifle- 
ment  qui  préfageoit  ma  perte  ,  la  peine 
qu'on  eut  à  me  faire  avaler  cette  Méde- 
cine ,  penfa  faire  avorter  les  bonnes  inten- 
tions de  mes  bienfaiteurs  ;  la  tendreffe  de 
Stgnora  Maria  la  fit  avifer  de  me  faire 
prefenter  le  remède  par  Rofalie  ,  on  le  lui 
mit  entre  les  mains  ,  &  on  lui  diâa  les 
paroles  pour  me  prier  de  le  prendre  ;  fa 
voix  me  fit  revenir  de  ma  létargie,  &fans 
réfifler  un  feul  moment ,  j'obeïs ,  &  j'avalai 
çt  qu'elle  me  prefenta. 

Cette  particularité  furprit  toutes  les  per- 
fonnes  qui  étoient  prefentes  ;  &  on  ne 
(çavoit  que  croire  d'un  prodige  (i  peu 
commun  ;  cependant  ma  |||||te  fut  réta*- 
blie  en  très-peu  de  tems,  parce  que  BlO- 
£die  ne  m'abandonnoit  jamais.  EUeavoit 
beaucoup  de  feu  y  ôc  difbit  des  chofes  (i 
jolies  y  Se  de  (i  bonne  grâce  y  que  je  ne 
me  pou  vois  ieparer  un  moment  de  cette 
aimable  fille.  Un  jour  que  nous  étions 
àia  campagne ,  ou  Ton  m'avoit  envoie  pour 
prendre  l'air  après  ma  convalefcence,  nous 
nous  promenions  mon  aimable  fœur  & 
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moi ,  dans  une  allée  d^un  bois,  où  nous 
allions  fouvent'joiîerà  mille  petits  jeuxin- 
nocens.  En  marchant  fur  l^erbe  y .  un 
ferpent  que  Rofalie  foula  par  mégarde  , 
s'enfortilla  autour  de  fon  pied,  &  lepredâ 
d'une  fi  étrange  manière  ,  que  cette  pau-- 
vre  fille  pâma,  &me  laiffa  dans  une  fraïeur 
à  me  faire  mourir  moi-même.  Sans  con- 
£derer  le  péril  où  je  m'engageois  ,  je  me 
jettai  fur  cet  animal  ,  &  en  le  débaraflant 
du  pied  de  Rofalie  ,  avec  toute  la  peine 
imaginable ,  je  m^expofai  d*en  être  étoufé  ; 
car  le  monftre  fe  Tentant  tirer  avec  force , 
&  voiant  qu'on  lui  otoit  fa  proie ,  fauta  a  mon 
cou ,  &  s'enfortilla  fi  fort  a  Tentour  ,  que 
fans  le  Jardinier  qui  nous  avoit  entendu 
crier  au  commencement  de  cette  funefte 
avanture  ,  &  qui  étoit  accouru  du  fonds 
du  jardin  où  il  travailloit  ;  fans  ce  Païfan  » 
dis- je  ,  qi^  vint  fi  à  propos  me  fecourfr  , 
j'étois  mort  fans  aucune  refïburce.  Il  tua 
la  bcte  ,  &  nous  emporta  ma  feur  &  moi 
à  la  maifon  ,  où  ma  mère  qui  fe  trouvoit 
pour  lors  toute  feule  ^  penfa  tomber  à 
ta  renverfe  ,  quand  eBe  nous  vit  dans  ce 
pitoïableétat. 

Le  pied  de  Rofalie  étoit  enflé  ,  &  mon 
cou  étoit  tout  livide  ,  &  gros  deux  fois 
ptus  qu'à  l'ordinaire  ^    mes  yeux  étoient 
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prefqiie  hors  de  ma  té  te  ;  &  Êitis  de  fo 
Thédaqae  ,  8c  d^autres  contrepoifbns  y 
dont  nos  maifons  de  campagne  font  tou* 
jours  feurnies  ,  à  caufe  de  ces  fortes  d^ac-* 
eidcns  qoj  (ont  Si  fréqoiens  dans  nôtre  païs 
£ms  le  prompt  fecours  qu'un  nous  domia  & 
à  Pun  &  à  l'autre ,  le  venin  nou&eut  fuâb*- 
(}ués  infailliblement» 

Cet  accident  àomk^  à  nôtre  chère  mère 
beaucoup  plus  de  cicconfpeétton  pour  m» 
jj^rfonne  y  qu'elle  n-'en  avoit  eu  ^iiqu'a  ce 
jour  ;  elle  ne  me  perdeit  plus  de  veuë  j 
&  je  trouTai  £bn  attachement  pour  moi  ft 
knportun ,  &  fi  incommode  j.  que  je  conv» 
mentais  à  devenir  mclancotique  &  rêveur^, 
por  ce  que  je  ne  pouvais  pas  badiner  avec 
£Lofalie.  Pt>urra-t-on  croire  ^u^'àr  fis  anr 
^aye  pvL  feottr  \m  amour  (î  fort  ponr  cet^ 
petite  fiUe,  qu'il'  m^étoit  impoffible  de: 
m\>ceuper  a  rien  pour  mon  éd^fation  ;  ce 
qui  paroîfioit  on  jeu  d'ànfânt  qui  diver-^ 
tiflort  fbrtnos  parensr  leur  donna  quelque 
lîijet  d^àlarme.  On  ne  me  fâifbit  pendre 
fcs  livres  qu'avec  une  répugnance  extraor- 
dinaire j  &  ce  ne  fut  qu'ea  me  faiiant  dire 
par  Rofalie  même  qu'elle  m'àimeroit  bieor 
davantage  d  j'écois  fçavant  afin  que  je  lui 
fi^ufle  écrire  des  billets  doux.  Ce  ne  fur 
qtte  dancs  la  veiîe  de  plaire  à  ma  petite 
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Maîtrefle  qu^on  mç  vit  attaché  à  lire  &  à 
écrire ,  mais  avçc  tant  de  fureor  »  que  je  foUi- 
citois  mon  Maître  à  m^apremctre  vke ,  pour 
me  rendre  capable  d'être  bien-raimé* 

On  n'cpargnoit  rie»  pour  me  donner 
une  bonne  éducation^ ,  fe  Signmr  Carlocio 
etoit  fort  riche  ,  il  n*avoit  qu^u^e  fil- 
le ,  &  me  deftinoit  rheritier  de  tous 
fcs  biens  ,  en  me  la  faifant  époufer.  Pour 
ce  fujet  aiant  remarqué  en  moi  un  riche 
naturel  ,  &  une  aptitude  admirable  pour 
les  Tciences»  il  s'étoir  fait  un  projet  d'élc-^ 
vation,  où  il  m'eut  infailliblement  porté  , 
fi  j'eufle  été  aflez  heureux  pour  y  parvenir. 
Le  Maître  qu'il  avoitchoifr  pour  avoir  foin' 
de  mon  enfance  ,  étoit  un  jeune  Abbé 
Romain ,  fort  i^avant  dans  les  Lettres  hu- 
maines 9  mais  grand  ignorant  dans  Tàrt 
d'aprendre  à:  régler  les  mœurs  ;  il  me  don« 
na  fi  fbuvent  occafion  de  le  méprifer  par  fe^ 
emportemens  ,  que. te  lui  aïant  un  jour 
témoigné  ^  il  vouloir  m'en  punir  :  mais^ 
je  lui  dis  qu'il  me  devoit  donner  une 
outre  leçon  que  celle  de  la  coFere  &  de 
h  vengeance  ,  Se  qu'on  m'avott  donné 
an  méchant  modèle  à  imiter.  Il  crut  que 
ce  raifonnemcnt  m'avoit  été  fuggéré  :  il 
vécût  avec  moi  d*ùne  autre  manière  ,  ^ 
s'éant  aperçu  que  j'étois  d'un  naturel  doux 
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&  tendre  ,  &  qu'il  ne  me  falloît  faire 
tigir  que  par  la  douceur  ;  il  eût  réuflî 
avec  gloire  ,  &  avec  fuccès  ,  s'il  ne  lui 
(ut  arrivé  une  affaire  qui  lui  coûta  fa  li- 
berté. 

Je  ne  puis  n'cmpêchtr  de  dire  ici  mon 
fentiment  fur  ces  fortes  de  pédans  ,  que 
les  parens  donnent  à  leurs  enfans  ^  ils  fe 
fervent  la  plupart  de  gens  fans  mérite  , 
lefquels  boufis  d'une  vaine  fcience ,  &  tout 
heriffés  de  phrafcs  ou  de  quolibets  ridicu- 
les ,  croient  être  les  plus  habiles  gens  du 
monde  ,  pour  former  l'cfprit  &  le  cœur 
d'un  jeune  homme  »  qui  cependant  bien 
loin  de  jcttcr  dans  l'ame  d'un  jeune  difci- 
plc  les  femcnces  de  la  verni ,  ou  d'en  éloi- 
gner les  paffioas  ,  font  fouvent  les  pre- 
miers qui  préparent  leur  cœurs  indifférente, 
à  toute  forte  de  vices  ,  &  à  mille  funeflc;s 
malheurs.      L'avarice  ou    l'indolence  des 

frères  &  mères  ,  efl:  la  fource  du  peu  de 
uccès  qu'on  voit  dans  l'éducation  de  la 
jeuneflc.  Cette  façon  d'agir  eft  de  plu- 
fleurs  fiéclcs.  Ju  vénal  qui  vivoit  dans  l'an- 
cienne Rome  ,  fe  recrioit  fouvent  de  ce 
qu'on  donnoit  dix  Sextcrfes  àCrifpinCui- 
nnîer  ,  &  que  Quintilien  n'en  avoit  que 
cinq. 

Le  Précepteur  qu'on  m*avoit  donné  s'ap^ 
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peHoît  Lahbate  Betabino  ,  qui  étoit  bien 
plus  propre  à  être  homme  de  guerre  que 
nomme  de  lettre  \  il  étoit  vain  &  fier  à 
ne  pouvoir  jamais  céder  à  perfonne ,  en- 
treprennant  ju£:|u^à  la  témérité  >  &  fi  im« 
prudent  dans  fes  emreprifes  ,  qu^il  mérita 
d'être  condamné  aux  galères  pour  avoir 
été  mêlé  dans  une  conjuration  qui  dcvoit 
éclater  contre  le  Vice  Roi  5  voici  comme 
la  chofe  fe  paila  y  aânfi  que  je  Tai  apris  du; 
depuis. 

Le  Duc  de  •  • .  fortoit  de  fon  Ambaflàde 
de  Rome  ,  où  il  avoit  mangé  tout  fon 
bien,  &  étoit  entré  dans  Naples  avec  une  fi 
bonne  di^ofition  de  s'enrichir  qu^il  aug^ 
menta  d'abord  les  imp^s  du  Roïaume  « 
lie  la  moitié.  Quoique  le  malheureux- 
peuple Toitaccoutumé  depuis  pins  d'un  dé" 
de  a  porter  un  joug  dur  &  peiànt  ,  les 
exaâions  cruelles  &:  les  injuftices  que  Voit 
commettoit  de  toute  part ,  xommencerent 
à  le  Ëiire  crier,  &  à  former  dans^les  caba^ 
rets  j  qui  font  en  grand  nombre  dans  rette^ 
ville  9  de  petits  partis  qui  parioient  avec 
tiberté  du  Gk>uvernement  preietit.  Ce  bruttr 
iourd  dura  quelques-mois.  U  fetrouva.ua' 
homme  dé  la  lie  dir  peuple  5.  comme  fîir 
autrefois  MafanjelU  r  qui  ofa:  fe  £iire  clie£ 
Àt  parti  y.  te  conçut  le  defkia  extravagant; 
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de  fe  faire  Roi.  Le  peuple  qui  aime  \z 
nouveauté  ,  &  qui  a^eft  pa&  (i  bien  fenfe 
que  râne  du  bon  Ëfope ,  donna  tece  baifTée 
dans  les  promefles  de  ces  révoltés..  On  a. 
crû  que  la  France  aroit  encore  favorifé  fecre- 
tement  lahardie  entreprile  de  ces  rebelles^ 
comme  eHe  fit  dit  tents  du  Duc  deGmfc» 
£n  un  mot  ^  on;  vit  pendant  plps  de  trok 
on  quatre  mots  tonte  la  Ville  en  defordre  y, 
tk  les'kabicanspiirtagésen  diverfes ÊâionâL 
Le  Chef  des  Rebelles  fiit  pris  avec  qaeU- 
^ues  compUces  y,  &  là  mort  infâme  qu^oa: 
kur  fit  endurer  ,  a({bapit  pour  quelque 
tems  les  Mécontens  ,  qui  n'aDandônuérent 
pas  cependant  fc  défleini:  de  s'afranchîr  dti: 
îpng  des  £rf^agn<^s. 

Le  Vice- Roi  étoit  rentre  dans  ta  Ville 
après  que  tout  y  parut  cdme  ;  nous  apro- 
^ions  des  Fêtes  de  Pâques.^.  C^éft  la  cou*^ 
tume  dans  ce  pars  de  faire  une  (H'oceflioti 
lé  Jeudi  Safîfit , ,  ov  la  NoblefTe  là  plus  di« 
itin^ée  ^  emptoJéd  à  porter  lès  diâerens 
Mi&ivsi  de  t4  PaffiôH  r  chaque  Noble  qui 
|K>Ftie  un  de^ces  Miftéres^  â:fe  fm  accoih-^ 
pagncr  ^ar  te  plus  de  monde  qa^  jl  peut  troo^ 
Ter..  Chaciift  des  con^viéi  eft  obligé  dci 
iMUTer  utf^iàcdè  peoîtem  ,iiôif ,  ikxmt  xat^ 
leiie  de  cttetilMtche^  A  chaque  Miftére  il  y  s 
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ils  fe  déchirent  les  épaules  à  coups  de  foiiet  ; 
leurs  habits   font  blancs  tout  couverts  de 
fang  qui  c6ule  de  leurs  épaules.    Une  Mu* 
fique  foutenuë  de  plufieurs  inftrumens  lu-^ 
giibres  ,  accompagne  cette  Proceflîon  qui 
eft  /burent  cômpofée  de  trois  ou  quatre 
mille  hommes  ,   y  compris  les  Soldats  des 
Garniibns  ^  qu'on  emploie  à  porter  des  âam« 
I^eaux.  Le  rendés-rous  eft  aux  Cordeliers  , 
d'oQ  Ton  va  au  Dôme  dans  le  plus  bel  or« 
dre  qu'on  puifTe  jamais  d'écrire.     Toute  la 
Ville  efl  éclairée  ce  foird'un  nombre  infini 
de  bougies ,  &  les  Dames  qui  n'ont  pas  ac* 
coutume  de  paroître  aux  fenêtres  fans  ja« 
loufies  ,    s'y  font  voira  découvert ,  &  fu- 
perbement  parées*    On  veut  même  qu'el** 
ks  attendent  ce  jour  là  pour  recevoir  des  té« 
moignages  publics  de  l'amour  de  leurs  Ar- 
mants, &  que  cts  difciplinés  y   difttngués 
Îar  des  rubans  de  couleur  qu'il  attachent 
leurs  difciplinés  ,  ont  coutume  de  s'ar* 
rêter  fous   un  bakon  où  ièra  Quelqu'u- 
ne  de  leurs  Màitreflès  ,  &  de  ft  donner 
là  cent  coups  devant  elles  ,  pour  leur  mar- 
jquer  b  violent  de  kur  paiCon.  Cette  cruel- 
le fête,  qui  a  été  introduite  dans  notre  Vil« 
le  5  par  ks  £fpi^ob\,  n'a  pas  toujours  été 
dugofit  des  honnêtes  gens,  cen'etoit  que 
k  peupk  qui  s'arttacfaojt  eztsêmemeht  à  l'aF* 
{karence  qui  foumiffoit  des  fujets  difcipli- 
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nables  :  mais  depuis  ce  temslà  le  goût  de» 
faonnétejf  gens  s'eft  corrompu ,  &  on  a  vd 
la  Nobleflc ,  s'en  mêler ,  &  tirer  vanité  d'u- 
ne (î  étrange  cérémonie. 

Le  Viceroi  ,   qui  vouloir  en  bon  Efpa* 
ghol  donner  des  marques  au   peuple  de  b 
plus  grande  Catholicité  ,    voulut  porter  le 
Crucifix,  qui  étoic  le  dernier  des  Saints  Mi-> 
ftércs  douloureux.      Sa  fuite  devoir  être 
nombreufe,  &  prefque  trop  galante,  pour 
un  tcmsdeftiné  à  la  pénitence  &  à  la  mor- 
tification.    Les"  trois  châteaux  avoient  four-^ 
ni  prefque  tous  leurs   Soldats  pour  porter 
les  torcncs.  Le  parti  des  rebelles  qui  n'étoit 
pas  entièrement  éteint,  choifit  cette  occa^* 
iion  pour  faire  main  bafle  fur  tous  les  Offi&- 
ciers  ,  &  fur  tous  les  Soldats  défarmés,  & 
par  ce  moïen  s'emparer  des  Citadelles,  & 
îè  rendre  Maîtres  de  la  Ville.    L'af&ire  al- 
loit  être  exécutée  avec  un  fuccès  merveil^- 
leùx ,  fans  un  petit  Frère  Côrdelier  ,    qui 
h  révéla  par  une  efpéce  de  miracle  ;  voici 
comment. 

C'efl  une  cou tunre  dans  toute  l'Italie  dé 
demander  à  Pâques,  dés  oeufs  bénits  aux 
perfonnês  de  fa  connoiilance.  Les  Moines 
en  veulent  auffî  goûter  comme  lés  autres 
gens  du  Mondeè  Le  Matin  du  Jeudi  Saint 
4in  petiitFrére  éjtoitcixtrddansla  maiioad'un 
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it%  conjurés  fon  ami  ,   où  il  alloît  fou- 
vent  ,  &  où  il  étoit  le  très-bien  venu  ;  il 
demanda  à   fon  ordinaire  Lova  benedetto 
à  la  femme  du  logis  ,  qui  le    lui  donna, 
£.n  fortant  il  rencontra  le  mari ,   qui  lut 
aïant  demandé  fi  on  lui  avoit  donné  des^ 
œufs  de  Pâques,  il  répondit  qu^oui.  M« 
femme  ,  ajouta  le  maitre  d'un  ton  froid 
&crud,  vous  a  donné  des  œufs  :   avant 
que  la  nuit  foit  paiTée  ,  |e  vous  donnerai 
de  grillades.      La  patrona  a  date  k  vofiror 
faterniti  l*uovo  ui  daro  braiole  nanzj  finifca 
la  note.    Le  petit  Frère  ne  fit  p^  beau^ 
coup  d'attention  fur  ces  paroUes  ;    mais 
étant  rentré  dans  fon  convent ,    &  aïant 
trouvé  le  Père  Gardien ,  dans  le  cloître , 
il  Tinforma  de  fà  quête ,  &  lui  fit  part  en 
même  tems  de  la  réponfe  qu*un  tel  hom*- 
me  venoit  de  lui  faire.     Le  fupérieur  ^ 
homme  d'efprit ,  &  beaucoup  plus  péné>- 
trant  que  fon  frère  Lai ,  fit  quelque  ré- 
flexion là-deifus,  &ily  revoit  en  fepro^ 
menant  danS:fon  Cloître,  quand  on  vint 
lui  dire  que  k  Vice-Roi  étoit  dans  TEf- 
glife,  &  qu'il  demandoit  à  fe  confeifer. 
Ceux  de  ma  nation  font  naturellement 
très-foupçonneux  »   ilis  font  perpétuelle* 
Bient  fur  leur  garde  au  fujet  des  Efpagnokj 
&  ils.  «a  ont  éprouvé  fi  fou  vent  des  trahi- 
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tons  &  des  fourberies  :  qu'ils  font  à  leur 
égard  dans  une  continuelle  méfiance.    Ce 
Aipérieut  craignît  que  ce  petit  frère  ne 
fut  un  apas  pour  le  faire  tomber  dans  le 
piège  ,    &  en  s^aprochant  du  Vîce-Roî 
ui  Tattcndoit  pour  fe  confcfTer  ,    il  lut 
it  d^un  ton  mêlé- de  fraïeur  &de  crains 
te  ,    fon  Excellence  me  pardonnera  H  je^ 
n^éntends  pas  aujourd'^hui  fa  confeflion  , 
un  cas  d'une  extrême  importance ,  &  qui 
fcgarde  vôtre  pcrfbnne,  &  menace  pcut-^ 
être  toutTétat,  me  rend  Pefprit  inquiet, 
&  ne  me  permet  pas  d'être  tranquile: 
Frère  tel  vient  de  m'avertir  d'une  telle 
affaire  ;  Tair  &  le  ton  dont  cet  homme 
a  parlé  ,  prefàgent  quelque  mauvais  def* 
fcin,  que  vôtre  Excellence  s'afïurc  de  ce 
Bourgeois ,  l'afïaire  cft  d  une  extrême  con* 
fequence  :  &  dans  une  occadon  (i  preflan^ 
te ,  le  reurdement  feroit  dangereux. 

Le  petit  Frère  fut  oui,  &  fur  fa  dèpo- 
fition  les  gardes  du  Vice-Roi  furent  fe  fai- 
fir  du  Bourgeois  ,  qui  ne  fut  pas  plutôt 
airêté  &  prélenté  à  îagêne,  qu'il  déclara 
là  coRÎTiration ,  &  fiomn»  une  grande  par-» 
tte,  des  complices^  Mon  Précepteur  fê 
trouva  enTek>i>é  dans  le  nombre,  &ileut 
été  mis  en  pièces  comme  phifieurs  antres , 
fias  la.ibUkita^on  4a  Signer  Carl^fh^ 
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îeque!  par  le  moïen  de  fes  amis ,  &  parti* 
culiereniem  du  Comte  P.. .  dont  il  etoit 
depuis  peu  devenu  Chirurgieiv. ,  obtint 
c^ue  k  malheureux  Bitubino  feroît  con- 
damné aux  Galères  perpétuelles.  Je  Yy 
aï  vu  quelques  tems  après.  Un  jour 
j'allai  voir  un  Turc  (}ui  feifoit  des  tours 
de  gibecière  ,  où:  le  Diable  avoit  affuré- 
mQTit  bonne  part»  Un  des  plus  furpre- 
naus  que  je  vis«  ce  fut  q^i^apres  avoir  )ett£ 
rnie  piaftre  dans  là  Mer,  celui  qui  la  lui 
avoit  donnée  aiant  pris  la  précaution  de 
h  marquer  ,  &  d'y  attacher  un  ruban  : 
Ce  Turc  eommancîa  à  une  petite  figure 
d^e  bois  ,  d^aller  chercher  cet  argent  pour 
foupér  ,  lui  ordonnant  de  ne  pas  reve* 
nir,  fans  cette  même  mono'te;  il  jetta  la 
figure  dans  le  fonds  de  Keau  attachée  avec 
un  filet,  &  retira  h  même  figure  qui  avoir 
h  piaftre  entre  fes  mains^  cetourquifiiiv 
pafToît  la  connoifiance  (|e  tous  les  joueurs  de 
gobelets  qui  font  dans  la  Ville  de  Napks^ 
où  oaeft  adroit  en  ces  fortes  de  jeux,ce  tour 
disvje,  fit  qa^OD  dénonça  le  Turcàrinqui- 
fition  d'oi£t>n  ne  la  plus  vu  fortfr  ^  &  com^ 
me  f'allois  ttn  jour  à .  la  Gakre  avec  quet* 
qu'uns  de  me^  am}s^poiif  vt^ir  s'il  étoit  éhrw 
gi,  je  fuscoàna  de;QK>il  Précepteur,  q^i 
Ajippellâot  par  mbn  nom  ^  k  fitc^onoi** 

trec 
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tre  auflî ,  &  m*aprit  le  déptorable  état  dans 
lequel  il  étoit  réduit.   Tavois  alors  dix  ou 
^ouzeans,  &  j'étois  beaucoup  plus  capa- 
ble d^impreflion  à  cet  âge  »  que  quand  it 
me  quitta*     Son  malheur  fut  la  meilleure 
kçon  qu'il  m'ait  jamais  donnée.     Je  con- 
çus alors  tant  d'horreur  pour  le  monde ,  & 
j'eus  une  envie  fi  extraordinaire  de  le  quit- 
ter pour  être  à  l'abri  des  funeftes  accidcns 
«{u'on  y  rencontre  ,  que  je  m'en  déclarai 
à  un  Cordetier  que  je  trouvai  ;     il  me 
prefcnta  au  Gardien,  il  ne  voulut  pas  en 
ce  moment  me  prendre  au  mot;  il  me  dit 
feulement  qu'il  falloit  demander  cette  era^- 
€c  au  Seigireur ,  &que  la^vocation  n'etoit 
pas  l'ouvrî^  d'un  moment  ,  mais  la  ré* 
flexion  de  plufieurs  années  ;  qu'il  m'or- 
donnoitde  bien  étudier  &  d  être  bien  dé- 
vot, a6n  que  Dieu  m'éclairât ,  &  me  fît 
connoitre  le  parti  que  je  devois  prendre; 
Le  coup  fut  rompu  ,  &  le  deflfcin  de  me 
£|ire  moine ,  ceâa  avec  la  même  facilité 
<que  je  l'a  vois  formé. 

C'étoît  toujours  le  tems  de  mon  én- 
once y  après  que  lac(M\juràtion  fut  âpaifée, 
éc  que  tout  étoit  calme  dans  la  Ville ,  on 
n'avoit  pas  voulu  prendre  de  Précepteur 
4fcins.la  maifon.  Un  habile  Ecclefiauique 
«nmc  amide  otoa  Ondey  vcnoit  tous  les 

jpurs» 
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jours  deux  fois  pour  me  faire  étudier. 
Dans  moins  d'un  an  f  entendis  la  langue  la- 
tine avec  tant  de  facilité,  que)*expUquois 
les  Auteurs  les  plus  difficiles,  à  1  âge  de 
douze  ans.  Ce  t>on  Prêtre  pieux  &  habile 
fecondoit  avec  zélé  Texcellent  naturel  qu'il 
voioit  en*  moi  ;  il  m'cxerçoit  à  parler ,  & 
me  faifoit  aprendre  des  petits  difcours  que 
;e  dédamois  en  public ,  pour  me  donner 
lahardiefle  qui  eft  néceiTaire  à  un  Orateur. 
Toute  la  Ville  couroit  en  foule  dans  TE- 
glife  des  Cordeliers  ,  où  je  faifois  ordi- 
nairement mes  déclamations ,  à  caufe  que 
j'en  demeurois  proche ,  &  que  mon  On- 
cle étoit  très-confideré  dans  cette  Maifon. 
On  me  mettoit  un  petit  habit  de  Tordre  , 
&  en  me  faifant  monter  en  Chaire  ,  je 
débitois  une  pièce  d'éloquence  que  je  n*eiï- 
tendots  pas ,  mais  que  je  faifois  fi  bien  en- 
tendre par  la  netteté  de  ma  parole  ,  &  la 
beauté  de  ma  voix ,  que  tous  les  princi- 
paux Seigneurs  de  la  Ville  m'envoioient 
leurs  carrofTes  pour  aller  prêcher  dans  leuffs 
Palais  en  prefcncc  des  Dames. 

Cefutun  jour  de  la  Trinité,  où  une  de 
mes  prédications  donna  lieu  de  découvrir 
tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  au  fujet  du  Cheva- 
lier C . .  dans  le  Palais  des  P. . . ,-  après 

avoir 
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a^irécablirexiftenccde  Difu,  jevourui^ 
apprendre  aux  afliftanc'  la  manière  de  l'a-r 
dictée».  6c  de  le  craindre.  Ce  bon  Eccle- 
fiaftique  qui  av^c  compofé  cette  f'iéce  ^ 
avodt  donné  un  tour  fi  fin  ^  &  tiré  dcs^ 
confequens  fi  morales  fur  ce  fii jet ,  qu^on 
étoit  perfuadé  ,  &  touché  dans  le  même 
tems  de  ce  que  je  difois.  L^admiratton^ 
oè  tout  le  monde  paroifToit  qu'un  enfant 
de  moa  âge  pût  faire  dea  imprçffions  (\xf^ 
le  cœuc,  (^ifoitcrterà  tout  montent,  m 
'miracle.  La  Princc0e  G^.  MeredifChW^. 
lier  C.  •  fi  trouvoit  dans  cette  Afiemblée,  1 
&  comme  elle  aimoit  extrêmement  fou 
fils,  dont  oa  n^àvoit  appris  aucune  m>u«- 
vellc  depuis  douze  ou  treize  ans ,  &  qu'el- 
le confèrvoit  toujours  une  idée  profonde 
4cce  cher  enfant,  cWt  s^attàcha  arme  conv 
^derer,  &aïantrenfiarqué  dans  mon  air  & 
dans  les  traits  de  mon  y  ifage ,  une  parfaite 
reflembtance  avec  lui  ,  elle  ne  put  s'em*- 
pécherde  s'attendrir,  &  de  me  demander 
auprès  mon  aéHon ,  comment  je  m^appellois^ 
qui  étoit*  mon  Père ,  &  fr  j'étoir  de  Na» 
plea,  ou  dans  aucl  endroit  d^Italie  j^étois. 
né  ?  Je  la  &tisns  aufli-tôt  fur  toutes  fes 
demandeSé  Mon  âge  qui  étoit  le  tems 
précis  de  l'évafîon  du  Ch. .  fon  Fils  , 
jpint  à-Pcxtrême  reffemblance  quej'avois 

avec 
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avec  lui  augmentèrent  fa  curiodté ,  &  (es 
ibupçpns.  Elle  dit  au  vieux  Comte  P... , 
qu'elle  fonhaiterok  bien  connoîtrc  mespa* 
rens ,  &  lui  demanda  s^il  ne  les  connoifibtt 
pas  lui-même,  te  Comte  lui  marqua  de 
t'empreflement  à  Tobliger  ;  il  pria  la  Com^ 
teÛe  de  refter  chez  lui ,  en  attendant  qu*il 
manderoic,  Ton  Chirurgien  pour  l^éclaircir 
de  mon  origine.  Signer  Carlûcio  étoit  dans 
£1  maifon  de  campagne  de  Puzuola  ,  fir 
femme  ta  Signora  Jléaria  eut  ordre  de  ve- 
nir elle-même  au  Palais  ;  aiant  été  intro^ 
duite  dans  Tàpartement  du  Comte ,  on  lui 
demanda  d'un  ton  fier,  à  qui  étoit  le  pe- 
tic  CoDi,  Ôcdcpuis  quel  tenw  elle  le  rvouT- 
riflbit.  Cette  bonne  femme  fitplufîeurs^ 
réponfc&ambigîies  ,  elle  fe  coupa  dans  ce 
qu'elle  dft ,  fe  difant  tantôt  nKi  mére^ 
&  me  dffant  tantôt  un  petit  avanturler 
qu'on  avoit  commis  àfes  foins.  Les  (bup- 
Çons  de  la  Prînceiîe  augmentèrent ,  elle 
pria  le  Comte  de  faire  arrêter  cette  femme 
&  fbn  marf ,  afin  que  par  eux  onput  apren* 
dire  des  nouvelles  du  Chevalier  (on  (ils» 

Le  mari  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  dt 
(à  mai(bn  des  champs,  qu'il  fe  vit  arrêté 
par  lés  Stirej ,  ce  font  les  Archers  do^ 
grand  Prcvoft ,  il  fut  conduit  dans  les  prî- 
fons  de  la  Ville ,,  &  après  la  première  inter-* 

roga- 
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rogation  qui  hii  fut  faite  ,   on  Taccufa 

d'avoir  poignardé  le  Ch  •  .  &  d'avoir 
tenu  la  main  à  révafion  de  Zébine  Efcla- 
ve  de  la  Comteffe  P.  ...  Ce  coup  de 
foudre  pcnfa  le  renverfer^  &  n'étant  pas 
préparé  à  une  réponfe  poiitive  ,  il  parut 
û  troublé  &  (i  hors  de  lui-même  qu'on 
le  prefTade  dire  la  vérité  ^  oudefe  refou- 
dre à  être  mis  à  la  gcne  ,  &  de  la  aux 
tourmens  les  plus  infuportables.  Il  de* 
manda  du  tems  pour  penfer  à  la  réponfe 
qu'il  devoit  faire  ;  &  après  qu'on  lui  eût 
accordé  deux  heures  pour  fe  renvettrc  de 
la  crainte  dans  laquelle  il  écoit  tombé ,  il 
pria  le  Commifiaire  de  faire  appellcr  le^ 
parties  devant  lefquelles  il  déclara  le  Mi- 
ftére. 

Madanie  ,  dit: il  »  en  s'adrefTant  à.  la 
Princefle  C. . ,  vous  cherchez  inutilement 
vôtre  fils  ,  il  cft  mort  ^  &  il  eft  enterré 
dans  le  mêm^  endroit  où  repofe  la  Corn- 
teflèP...:  Etvous,Monfieur,  qui  vou- 
lez favoir  des  nouvelles  de  Zébine ,  je  ne 
puis  vous  en  aprendre  que  de  fa  mor^^ 
Elle  a  été  enfevelie  le  même  jour  que  la 
Comtefle  vôtre  Epoufe  ; .  &  ce  jour  fu- 
nefte  à  tant  de  perfonnes  ,  &  que  le  So- 
leil ne  devoit  jamais  éclairer  de  les  raïons, 
a  vu  commettre  une  aâion  que  la  pode^ 

rite 
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rite  ne  croira  peut-être  jamais  ;  nous  ne 
fommcs  ma  femme  &  moi ,  aucunement  ^ 
coupables  de  tant  de  maux,  le  hazard& 
la  charité  nous  ont  engagés  dans  ces  mal*- 
heurs  ;  &  le  petit  Colii  que  vous  avez 
va  dans  votre  Palais  ,  &  qui  fait  Tadmî- 
ration  d«  toute  la  Ville  ,  eft  le  malheu<» 
reux  fujet  du  crime  dont  on  m'accuic  ! 
CoHijcebel  enfant,  qui  n'cft,  à  ce  qu'il 
feihble ,  fait  que  pour  être  aimé ,  &  que 
pour  s^attirer  Tadmiration  de  tous  ceux 
qui  Tcntendent ,  ColK  eft  fils  du  Che- 
valier C. .  &  de  Zébine  !  Voila  tout  ce 
que  je  pui«  vous  dire  touchant  cette  af&i- 
re  y  ma  femme  n'en  fait  pas  davantage  , 
&  le  Père  Angelo  d*fnapoli  Cordelier  , 
pourra  mieux  que  moi  vous  éclaircir  fur 
dce  fujet. 

Le  Péfcrc  jingelo ,  qui  eft  ce  Cordelier 
que  j'appellois  mon  Onde  dévoit  aflîfter  à 
tin  Chapitre  Provincial  des  religieux  de  fou 
ordre  qui  s'aflfembloit  dans  la  Province  de 
ja  BaHlique  ;  à  qui  un  de  fes  amis  lui  avoit 
mandé  Paccident  qui  étoit  furvenu  au 
Signor  Carlocio  ^  &  à  fa  femme.  Ce  bon 
Père  ne  fâchant  qt>el  parti  prendre  ,  & 
comment  fe  cohîporter  dans  une  affaire 
fi  délicate  oà  il  s'agifloit  de  la  vi^e  &  de 
rhonneur  de  plufieurs  perfonnes  avoit  pris 

con- 
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^confeil  <l'un  de  Te^  bons  amis  >  qui  lui 
avoit  donné  des  lettres  pour  le  Viccroû 
U  venolt  à  'Napks  bien  afTur^  de  la  pro- 
teâion  de  Ton  Excellence  ,  iorfqu'il  fut 
attaqué  par  un  parti  de  fiandis  ,  qui  après 
l^ayôir  volé  te  tuèrent  &  fon  Compagnon 
aufC  &  les  enterrèrent -fous  un  arbre. 
Ccnmieon  nevoïoit  pointarrîver  ce  Pè- 
re là  qui  le  Prcfvincîal  avoit  mandé  de  faire 
diligence  ,  &  de  venir  au  plutôt  auprès  d^ 
lui  pour  des  af&ires  de  conieqiien'ce  ;  on 
crut  que  la  crainte  de  quelque  fupplice 
kii  avoit  fait  prendre  une  autre  voie  ;  on 
4é{>echades  Courriers  par  tous  les  chemins 
de  r£uropè;tnaîsce  futinutilementqu^on 
fe  donna  tantde peines,  &  qu'on  fit  tant 
de  dépenfes.  A  in  fi  Signor  Carlacio  &  fa 
femme  fe  virent  privés  d'un  homme  qui 

Îouyoit  ieul  tes  mculper ,  >&  kttr  rendre 
i  repos  qu'ils  avtrieht  ^rda  depuis  un 
moisou  deux ,  qu''ils  écotentdettenus  dans 
M  Conctergerte.  Quelque  :précaution 
3}u'on  èâft  aporté  à  rendre  la  cnofe  fecre- 
te  ,  cite  fut  iue  incontînont  de  tout  le 
iMWMide.  La  nroèmmée ,  cette  indifcrete , 
]édit  e»  autant  de'&çbnsdîftèrentes^qu'elle 
«de  differenteslDouchesvLajufticc  fe  tranf* 
^fùi  4ans  P'Eglife  des  Coodeliers ,  oà 
^lià  avoir  fait  Toirverttire  du  tombeau, 
i  *  & 
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&  en  avoir  tire  -ce  grand  coffre  ,    où  on 
trouva  dedans  Ici  triftcs  Reliques  du  Che- 
valier C. .  qui  n^ëtoît  plus  connu  que  ptr 
^a  croix  ,  &  par  une  bague  on  Ton  nom 
*&  ceitti  de  iebine  ^toîeût  entrelaces  par 
«nchifrc  fort  ingénieux.    A  ce  i(peâàtli 
on  ne  (ut  comment  afleoir  (m  jugement 
iquitabfc  ;  on  foupÇôhna  le  Conne  P. . . 
de  i'avoir  fait  tuer  par  jalouGe,  par^eqù'SS 
frequentoit  la  ComteÎTe  fa  femme ,  pen<« 
<Jant  fa  vre.        Le   Vice- Roi    n'etoît 
pas  des  amis  de  P.« ,    à  caufe  que  plu- 
îieurs  .  de     fes   parents    s'êtoient    ran- 
gés du  ^arti  des  Rebelles  ,    &  fuivant 
ics  Maximes  des  £fpagnols  ,   qui  vont  à 
difliper  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  gran- 
deur de  kur  Monarchie  ,  3  voulut  que  le 
Comte  fut  arrêté  dans  le  Château  Saint 
Elme,  ftifqu'à  ce  que  fon  innocence  fSît 
pleinementcenntxc.  Les  ordres  furent  tto* 
cutés  avec  promtitude ,  &  on  ne  vît  jamais 
tant  de  perfonnes  innocentes  expofées  à 
périr  midheui^iifet^en  t. 

Dans  !e  tems  due  tout  le  monde  fout •• 
froit  à  mon  occauon  ,  la  Princeflc  C. 
avott  conçu  une  fi  forte  tàhdreiTc  pôtfr 
anoi ,  aifclle  m'avoit  fait  mener  à  Ro- 
me à  deffein  de  in'y  faire  élever  afvec 
<liftiaâ:k>h«    £Ue  me  mit  pour  ce  fujet , 

dans 
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dans  le  féminaire  Romain;  C'eft  un  des 
lieux  de  TEarope  où  la  jeunciTe  eft  la 
mieux  élevée  ;  &  la  plupart  des  Princes 
d'Allemagne ,  &  prefque  tous  les  Cardi- 
naux &  les  Prélats  de  TEglife  Romaine , 
ont  fuccès  dans  ce  fameux  Collège  le  laie 
de  la  pieté  Chrétienne  ,  &  les  connoi(^ 
ifances  des  belles  lettres  ;  c'eft  de  cet  en- 
droit d'où  font  fortis  un  nombi:e  de  Pa- 
pes ,  qui  dès  leur  enfance  y  avoient  été 
renfermés  ;  les  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jefus  en  font  les  diredeurs  ;  &  oq 
n'a  jamais  vu  parmi  un  (i  grand  nom- 
bre de  Penfionnaires  ,  un  fi  bel  or- 
dre dans  les  moeurs  fc  dans  la  manière 
d'enfeigncr.  J'etoîs  âgé  de  quatorze  ans 
Jorfque  j'entrai  dans  cette  penfion.  Les 
perfonncs  à  qui  j'appartenoîs  étoient  d'u- 
-ne  confideration  trop  grande  pour  que 
leur  recommandation  ne  me  fût  extrême- 
ment  favorable.  Le  connétable  C. .  qui 
avojt  été  intime  ami  de  mon  Père,  &  à 
qui  la  PrinceflTe  m'avoit  particulièrement 
.recommande ,  fut  celui  dont  je  reçus  plus 
de  témoignage  de  bienveillance;  il  avoit 
un  de  jfès  enfans  dans  le  même  Collège  , 
auquel  il  recommanda  d'être  de  mes  bons 
amis.  Ce  jeune  Prince  eut  d'abord  tou' 
tes  les  difpofitiont  à  me  vouloir  du  bien» 
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'    &  à  me  le  marquer  par  mille  petits  fer** 

vices  obligeans.     Comme  j'étois  plus 

yerfé  dans  mes  études  que  Jui ,   il  me 

"faifoit  rhonneur  de  fe  confier  à  moi ., 

&  de  me  permettre  de  lui  dire  mon  {^n^ 

timenc  touchant  Ton  devoir  \   il  étoit  (i 

niodefle ,  &  avoit  une  fi  grande  envie  de 

favpir,  que  dans  toutes  nos  converfations 

iJ  me  fâifoit   plufieurs    queftions    que 

je  ne  pôuvois  lui  refondre  a  mon  âge  ; 

nôtre  Prefeâ:  prit  garde  à  nôtre  curio«* 

fité ,  il  s^attacha  à  nous  avec  une  ardeur 

qui  excita  d'abord  l'envie  de  tout  le 

Collège  contre  nous;  ilprenoit  foin  de 

nous  aplanir  toutes  les  difficultés  de  la 

logique  ,  où  nous  étudions  alors.   On 

s'étonnera  de  ce  que  je  me  vante  qu'a 

un  âge  £  tendre  j'aie  eu  des  connoif^ 

/knces  qui  «demandent  beaucoup  de  ju« 

«ment  v  mais  le  Icôeur  doit  être  per- 

loadé  que  je  n'exagère  rien  dans  cette 

'  liiftoire^  &  qu'à  Tige  de  dix  neuf  ans 

favois  foûtenu  des  Théfes  de  toute  la 

Théologie.  Ce  fut  dans  cette  occafion , 

où  je  donnai  une  n  grande  preuve  de  ma 

mémoire ,  que  je  repondis  à  tous  les  paf- 

iàges  qu'on  pût  me  demander  touchant 

•la. Sainte  Ecriture.   Xa plupart  des  afïï- 

iUns  s'iinaginérent  que  cela  ne  fè  pou<^ 

C  voit 
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voit  faire  fans  un  fecours  extraordinaire^ 
&  fa  Sainteté  à  qui  la  chofe  avoit  été 
raportée  :  voulut  me  faire  venir  devant 
eHe,  où  après  m'avoir  lue  une  demi  page 
du  I .  Livre  des  Kois ,  je  la  lui  répétai 
mot  pour  mot  fans  bédter  ,  comme  Ci 
je  Teuffe  étudiée  auparavant  ;  elle  eut  la 
'l>onté  de  me  donner  des  marques  de  foa 
.eftime  ,  accompagnées  de  préfens  pro- 
portionnés à  mon  âge ,  elle  voulut  que 
je  fuiTe  habillé  de  violet,  &  elle  me  fit 
prefent  d'une  foutane  de  la  même  cou- 
leur ,  ^ui  fut  la  première  que  je  portai 
.elle  nf'exHorta  de  me  confacrer  à  Dieu» 
:en  me  difant  que  l^£glife  ^toit  une  bon- 
jie  Mère  ,  qui  avoit  des  trefors  &  des 
Couronnes  pour  fes  enfans  qui  l'hono- 
jrent  par  leurs  foins  &  par  leurs  fervî- 
<ces  ;  ajoutant  enfin  à  toutes  fes  bontés 
^tt^il  voudroit  vivre  aflfez  long-tems  pour 
voir^ueluf^ejeferots  des  précieux  ta- 
4ens  que  Dieu  mi'avoit  donnés  ,  afin  de 
:pouvoir  me  dire  comme  ce  Père  de 
famille  de  l'Evangile  ,  Eugeferve  bone 

Vous  jugez  bien  qu'après  avoir  reçu 
tant  d'honneur  je  ne  pou  vois  pas  être 
fort  humble  ;  la  vanité  dont  je  rae  rem- 
plis ÛQis^  redoubla  l'envie  &  la  jaloufije 

d^ 
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Je  quelques^  ennemis  de  ma  gloire  >  qui 
le  pouvoient  plus  mç  fouftir  dans  le 
CoUege  ::  j'y  demeurai  pourtant  cinq 
ans  fans  perdre  l'amitié  des  Principaux; 
£t  quoique  le  jeune  Prince  Alexandre 
C  •  &  moi  leurs  fiflions  mille  pièces  , 
&  que  nous  n'épargnaflions  pas  même 
nos  Maîtres ,  on  ne  laifloit  pas  de  nous 
aimer  beaucoup  ,  par  ce  que  nous  fa- 
vions  toujours  nous  confcrver  le  coeur 
de  nos  amis. 

Je  ne  puis  m'empêchcr  de  vous  ra- 
conter ici  un  tour  que  je  fis  ^  c'eft  une 
coutume  dans  pluficurs  communautés 
de  Rome  de  bâtir  des  oratoires  ,  voici 
ce  que  c'eft  ;  après  les  divertiffemens 
tlu  Carnaval ,  qui  a  été  emploie  en  maf* 
carades  ,  &  en  comédies  un  peu  gail* 
lardes  ,  on  prend  un  fiijet  de  l'Ecriture 
Sainte  qu'on  met  en  Mufique,  &  trois 
jours  de  chaque  femaine  du  carême  on 
aflèmble  tous  les  penfionnaires  &  tous 
\^%  confrères  enrolles  dans  quelque  con- 
frérie ;  &  après  avoir  fait  chanter 
par  les  plus  belles  voix  de  Rome ,  ITii- 
ftoire  de  Jofué  ou  de  David  ,  on  fert 
à  tous  les  Affiftans  une  difcipline  dont 
les  plus  2elés  fe  frottent  les  épaules  à  la 
ékveurd^  ténèbres,  dans  la  même  faloù 

C  z  on 
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on  avoit  eu  auparavant  le  concert  demufU 
que  ,  après  ea  avoir  bouché  les  jours  ^ 
&  favoir  rendue  obfcucc.  Le  iupé^ 
rieur  n'a  pas  plutôt  fait  le  figne ,  qu'un 
jchacun  fans  attendre  la  lumière  fort  pour 
^ler  à  fes  affaires,  &  en  fortant  prend 
ide  Teau  bénite  ,  &fait  une  grande  croi^ 
qui  lui  tient  depuis  le  front  jufqu^au 
4>outjdu  menton.  Nous  fommes  dans 
jîptre  Raïs  grands  Obfervateurs  des  plus 
{>etites  bagatelles  ,  &  ce  font  les  feules 
clio£es  oue  no\xs  ne  négligeons  pas.  Ua 
de  ces  loirs  que  le  Préfcâ:  nous  avoit 
4onné  du  chagrin  ,  je  refolus  de  m^en 
venger ,  &  pour  ce  fujet  m'étant  muni 
4'une  iponge,  dans  le  tems  qu'on  pré- 
voit la  diGciplinc  au  bruit  des  coups  de 
fouets  &  des  voix  difcordances  de  ceux 
qui  chantoient  le  Miféréré  ,  ^e  m'^tois 
placé  près  de  Teau  bénitier  ,  d'où  aïant 
îechc  toute  l'eau  par  le  moïen  de  mon 
i^poHge ,  fy  validai  a  la  place  une  phiole 
d'eau  ,  qui  une  heure  après  noirciffoit 
la  partie  qui  en  étoit  mouillée:;  tous  les 
Penfionaires  du  féminaire  &  tous  les  Pé* 
x:es  de  la  communauté  s'en  barbouille- 
jcejit  y  je  m'enbarbouïllai  de  même ,  Se 
ce  fut  ^n  faifant  colation  que  les  croix 
4^\^oxk  Vétoit  élites  commencèrent  peu 
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a  peu  a  paroitre  fur  le  vifage  d^an  cha- 
cun de  nous  ;  jamais  on  n^a  vu  des  gen# 
plus  conftern^s  que  nous  le  parûmes 
tous.  Ge  prodige  prétendu-  mitl'allar- 
me  dans  tout  le  fèminaire  y  les  Pérès 
n'en  furent  pas  exempts  ,  &  depuis  le 
premier  jufques  au  dernier  nous  reflcm'- 
blions  à  des^  carêmes  prenans  ;  on  ne 
Avoit  que  croire  d'une  telle  Avanturc, 
&  ce  ne  fut  qu'après  pluiieurs  prières , 
&  plufiears^  Exorcifmes  qu'on  fît  firr 
chacun  de  nous^*,  qu'on  s'aperçut  que 
le  Diable  n'avoit  aucune  part  a  la  co^ 
medie,  &  que  cette  eau  qui  avoitaind- 
barbouillé  nos  vifages  ,  étoit  une  difti-<^ 
ktion^  de  ritriol  avec  certaines  dlrogues^ 
^tt'un  C^imifte  Napolitain  ,  qui  de-^ 
meuroit  vis-à-vis  du  feminaire  m'avoit 
données  pour  me  divertir  de  mes  Com- 
pagnons ;  ce  n'ctoit  que  pour  me  van-- 
ger  du  Préfeâ  ,  qui  m'avoit  donné  du? 
chagrin  ,  que  j'envelopai  dans  ma  ven^ 
geance  toute  la  Communauté.  Il  efl} 
vrai  que  la  chofe  fut  (î  fecrete  y  qu'on- 
ae  fût  jamais  qui  en  étoit  l'auteur.  Oit 
emploïa  les  prières  &  les  menaces  pour 
pénétrer  dans  ce  Miftére ,  je  ne  fus  ja* 
mais  accufé  ,  mais  je  fus  foupçonné  ;i 
cependant  nousreftames  barbouillés  troi»* 

C  ^  oui 
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ou  quatre  jours  durant,  Tans  ofer  fortir  de 
lamaifon. 

Ce  n^eft  pas  la  la  feule  pièce  que  je 
jouai  à  mes  condifciples  :  il  n'y  avoir 
pas  de  jour  qu^il  ne  fe  pafTit  quelque 
chofe  de  nouveau  ,  &  qui  n^e  donnât 
occafion  de  me  mortifier  ,  ou  de  fe 
plaindre  de  tnoi.  On  en  écrivit  un  jour 
a  la  PrinceflTe  C.  .  &  on  lui  manda 
qu^on  feroit  contraint  de  ne  mettre  de* 
hors  ,  n  je  continuois  à  mettre  le  femi*- 
naire  en  trouble  par  mes  tours  de  lu— 
tin  ;  j^én  fus  averti  par  le  connétable  y 
qui  me  menaça  ;  je  lui  proteftai  que 
yc  n'avois  aucune  part  à  l'àfl&ire  de  Teau- 
benite  ,  ic  que  les  petites  pièces  que 
j'avois  pu  faire  ,  ne  s^étoient  jamais 
étendues  que  fur  mes  compagnons.  Je 
promis  de  vivre  plus  réfèrvé  à  Tàvenir  ; 
ic  après  lui  avoir  demandé  h  grâce  de 
me  reconcilier  arec  Madame  là  Princei* 
(ê ,  je  connus  que  je  ne  Tavois  pas  prié 
en  vain  ,  puifque  huit  jours  après  on 
augmenta  le  revenu  de  la  petite  pen- 
fion  qu'on  me  donnoit  pour  mes  menus^ 
plaifirs. 

Cependant  je  ne  làiiTois  pafTer  aucu- 
ne occafionde  m'inftruire  :  rien  ncm'é- 
toit.  difficile  ,  les  Sciences  les  plus  pro^ 

fondes; 
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fiandes  me  paroifToient  aifées ,  &  jamais 
je  ne  me  fis  répeter  deux  fois  la  même 
difficulté  fans  la  concevoir  :  ce  qui  fai^ 
foit  que  mes  Maîtres  fttportoicnt  mes 
autres  imperfeâions  ,  croïant  être  eux- 
mêmes  y  la  caufe  principale  du  progrès 
que  je  faifois  dans  les  études ,  &  c^étoit 
pour  s'en  faire  honneur  qu'ilism'avoient 
pr^enté  au  Pape  ;  mais  qui  les  auroit 
confulté  fur  la  part  qu^ils  prenoient  à 
ma  gloire,  ou  a  leur  triomphe  ,  ils  au- 
roient  été  bien  embaraffés  de  répondre 
j]afte,  fiffansdéguifement. 

Enfin  après  avoir  refté  iîx  ans  à  Ro- 
me ,  &  m'être  affez  avancé  dans  la  con- 
noiffance  des  belles  lettres,  on  me  man- 
da de  Naples  que  la  PrincefTe  C. .  étoit 
morte  ,  &  que  P. . .  qui  avoit  toujours 
été  enfermé  dans  le  Château  S.  Elme, 
en  étoit  forti  par  un  efpéce  de  prodige 
que  le  Ciel  fit  en  faveur  de  fon  inno- 
cence. Quoique  je  fuffe  encore  jeune, 
j'avois  déjà  acquis  beaucoup  de  con- 
noifTance  ;  par  le  moïen  des  études  je  fai- 
fois des  reflexions  ferîeufes  &  j'avois 
des  prefTentiments  des  malheurs  qui 
me  menaçoient.  La  Princeflè  étoit 
morte  fubitement,  &  n'avoit  pas  eu 
le    loi&r    de   me  làifTer  rien  de    fixe 

G  4  pour 
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pour  vivre  en  homme  de  condition.  Le 
S'gnor  Carlocio ,  &  fa  femme  étoicnt  auflî 
morts,  de  langueur  Se  de  mifére  dans  la 
prifon  ,  où.  ils  étoient  dépuis  leur  dé* 
tention  ;  ma  chère  feûr  Rofalie  avoit  été 
mife  dans  un  confervatoîre  ,  (  c*eft  un 
Monaftere  des  filles  délaiffées  ,  le  bien 
de  fes  parens  aïant  été  confifqué  &  dif- 
fipé  en  fraix  de  Juftice.  )  Les  Pères  de 
là  focieté  qui  avoient  remarqué  beau- 
coup de  défauts  dans  ma^  conduite ,  efii* 
merent  peu  mon  efprit ,  &  me  voiant 
comme  abandonne,  &  fans  que  perfon- 
ne  prît  foin  de  moi,  ils  me  dirent  que 
je  devois  penfer  à  retourner  LNaples , 
&  qu'il  étoit  abfolûment  néceflaire  que 
)\  n  fiflc  le  voïage,  pour  vaquer  a  mes  af- 
faires ,  &fur  tout  pour  me  chercher  un 
Proteâcur  qui  prit  foin  de  moi. 

Innocent  X.  venoit  d'expirer,  le  Prince 
C-  avoit  retiré  fon  fils  du  Collège ,  & 
jen-avoispas  été  affez  heureux  de  pour 
voir  le  rencontrer  chez  lui  ;  enfin  j'é- 
tois  fans  aucun  apui  ,  &  à  la  veille  de 
ne  favoir  où  donner  de  la  tête  ;  je  me 
fèrois  abandonné  au  dernier  dcfefpoir  , 
fi  Dieu  qui  ne  me  veut  pas  perdre,  & 
dont  la  providence  à  conduit  tous  mes 
pas ,  n'avoit  pris  foin  de  me  fayrc  troui- 
*  ver/ 
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!^r  un  bienfaiteur ,  qui  me  fecourut  dans^ 
mon  extrême  befoin. 

,Un')our  que  jfétois  allé  pour  tâcher 
de  parler  au  Prince  C.  .  après  qu^on 
m'eût  dit  comme  à  l'ordinaire  qu'il  n'y 
étoitpas,  j'entrai  dans  l'Eglife  des  Saints 
Apôtres  qui  eft  eontigîie  au  Palais  ,  & 
làaprèsr  avoir  prié  Dieu  je  me  mis  à 
dormir  :•  j'oubliois^de  vous  dire  que  j'é- 
tois  déjà  fptti  du  féminaire  ,-  j^'avois 
très-peu  d'argent,  &  les  bardes  d'un 
Ecolier  ne  font  pas  d'une  valeur  à  le 
mener  bien  loin  ,  outre  cela  les  Juifs  à 
qui  l'on  s'adrefle  pour  fe  défaire  des  vieiU 
les  nipes,  font  des  Scélérats* ,  qui  pra« 
fîtant  de  la  mifere  d'un  malheureux  , 
méprifent  tout  et  qu'on  leur  prefente  ^ 
&  fe  font  prier  pour  nous  vokn  Etant 
reduiràlamandicité,  accablé  de  chagrin 
&  de  mifére ,  ne  fâchant  que  faire  dans 
un  état  fi  déplorable  ,  je  me  laiflài  al- 
ler au  fomeiL  II  étoit  environ  deux 
heures,  j'étois  entré  dans. un  confeflio^ 
nal ,  où  je  ne  pouvois  être  aperçu  de 
perfonne  ,  ]\y  fis  un  rcve  terrible  ,  & 
0ui  m'éfraïa  de  telle  forte ,  que  je  mis 
Pallarme  au  chœur  ^.  oùlesFrcresétoient^ 
6D  méditation  après  compiles. 

Ge-reye  u'eft  jamais  lortl  de^notref-^ 
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prit ,  &  il  me  fit  une  trop  grande  fin^ 
preffion  pour  que  je  Fen  puiiïe  effacer 
de  ma  vie.     Je  crus  être  a  Napics  de- 
vant TEglife  des  Pérès  convcntu  tels ,  où* 
mon*  Père  &  ma  Mère  font  enterrés,  & 
que  là  en  badinant,  comme  j'âvots  ac-^ 
coutume  de  faire  avec  ma  feurRôfalie» 
le  Père  Angelo  ,    ce  cher  Oncle  qui 
m'avoît  fait  tant  de  biens  ,  s*étoît  apa- 
ra  a  mot  tout  en  fanglanté ,  &  le  vifa* 
ge  couvert  de  poudiere  ,    &  que  d'un 
air  trifte  &  abattu,  il  m'avoit  dit  de  le 
fuivrc  i  j'eus  d'abord  de  la  peine  à  lui 
obeïr  ;  mais  mViant  menacé  avec  un  air 
terrible ,  j'entrai  avec  lui  dans  le  cloître, . 
&  dis  adieu  à  Rofalie  d'un  air  tendre j 
&  languîflant  ;  je  ne  fus  pas  plâtôt  en-^ 
trc  ,  qu'il  me  fembla  que  ce  Père  me  - 
conduifoit  du  côté  dé  là  Sacriftie  ,  & 
après  m'avoir  fait  pa(}er  dans  un  aparté-^ 
ment  écarté ,  ou  il  m'ordonna  d'ôter  du  '-. 
bois  &  de  la  faleté ,   qu'il  y  avojt  dans 
un  coin  ;  je  ne  lui  eus  pas  plûeôt  obcï  y 

2u'il  me  fembla  voir  fortir  du  fonds . 
e  la  terre  une  femme  d'aune  taille  Ma- 
jeftueufe,  qui  me  regardant  d'un  air  de 
Inerte  &  de  tendreife  ,  dit  en  fûupirant 
loue  j'étois  bien  à  plaindre ,  &  que  ma 
^êfiincé Jùi  .^uToit  pjlûé^j  jç  xnc  prépa- 
rons^ 
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rbîs  à  parler  ^  &  a  demander  à  cette  belle 
£)ame  par  quel  malheur  le  Ciel  étoit  H 
irrité  contre  moi  ,    lorfqu^elle  me  dit 
d'un  langage  fi  obrcur  &   Ç\  barbare  , 
qu*il  me  fut  impoflible  de  le  compren* 
dre  ,  &  me  fàifant  figne  de  regarder 
rers  la  porte  ,  je  vis  entrer  un  homme 
dé  bonne  mine,  avec  une  Dame  enco- 
re affez  jeune,  mais  Ç\  pâle  &  fi  défigu« 
rée  ,   que  la  mort  n'étoit  pas  plus  hor«tf 
rîble  à  voir.      Ce  fpedre  me  regarda 
fixement  ,    &  m'aiant  touché  dans   la 
main  ,  il  écrivit  je  ne  faiquel  caraâére' 
qui  ne  paroiflfoit  pas  ,  mais  que  j'aifen* 
ti  pendant  plus  dé  dix  ans  ,    &  qu'un 
fameux  Cabalifte  m'a  explique  à  Ve-» 
nife  ,  fiir  les  dimenfions  de  la  douleur 
que  je  (èntois.     Le  Signor  Carhcio  &  fa 
ftmme  entrèrent  encore  dans  cette  triftc 
afTembléé ,  lefquels  après  m^avoir  long- 
teins  embraflfé  ,   me  dirent  de  fuir  ma 
Patrie   fi  je  ne  voulois  )r  encourir  la 
même  diigrace  que  mes  malheureux  pa- 
rens  ,    que  ce  Chevalier  que  je  voïoia  • 
là  étoit  mon  Père  ,   fils  de  la  Princefiè 
G. .  ma  bienfaitrice  i  &  que  cette  fem^ 
me  qui  m*avoit  parlé  un  langage  fort^ 
obfcur ,  m'àvoît  donné  le  jour ,  >  en  ]per-^ 
Jant  cBc-même  h  vie ,  &  que  tous  ces  > 
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malheurs  étoient  arrivés  par  ce  monIlr« 
qui  avok  accompagné  mon  Pcre  ;   E». 
entrant  dans  la  chambre ,  comme  je  n'a- 
.  vois  jamaisricn  fû  de  mon  origine,  je. 
voulois  m'^claîrcir  un  peu  plus  fur  ce 
fujet ,    &  voulant  embraflcr  le  Signor 
Carlocio ,  je  le  preiTai  de  ne  me  pas  aban^ 
donner  ,  &:  de  me  mener  avec  lui.Pour. 
lors  irfe  fit  un  (î  grand  bruit  dans  la 
chambre,  que  je  crus  que  tout  le  Cou- 
vent allok  fondre  fur  moi  j  la  peur  que- 
me  caufà  cette  rumeur,  me  fit  éveiller, . 
&  me  fit  pouiïér  un  fi  grand  cris,  que 
les  Moines  qui   (  comme  j'ai  déjà  dit) 
étoient  au  Choeur  en  méditation,  vin- 
rent à  moi ,  &  me  voiant  tout  épouvan-*^ 
té  ,  ils  crurent  que  j*étois  polïedé  du  ^ 
malin  efprit ,   par  les  gefles  &  les  gri-< 
maces  que  la  crainte  me  fit  faire^  Dans 
cet  infïànt  on  me  quef^ionnalong-tems 
ppur  fàvoîrquij'étoifi,  &  ce  quej'étois^ 
venu  faire  dans  cette  Eglifej  on  ne  put 
jamais  rien  tirer  de  nK>i  que  des  largues , 
&  des  foupirs  (î  grands  >  .  que  le  Père 
Gardien  du  Couvent ,   qui  étoit  hom-* 
me  de  bien,  &<l'un mérite  très-diflin^ 
lé ,' .  ordonna  qu'on  me^portât  dans  une 
tambre^  „&  qM^on  nae  mit  au  lit. 
&S  ordiaesfiircKvtéxecutés  av^c  prompf 

citude^; 
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tîtude;  je  me  laiflâi  emporter,  &jecon* 
fentis  qu'on  me  deshabillât  fans  proférer 
une  feule  parole  ;  j'étois  (i  étonné  ,  de 
nodon  imagination  (i  afibiblie  par  le  jeu* 
ne  &  rimpreffion  de  mon  rêve  ,  me. 
donnoit  un  air  fi  innocent  ,  qu'on  crût 
que  je  Tétois  efïbdivcmcnt.  Quand  je 
fus  un  peu  remis  de  mon  trouble  ,  & 
que  j'eus  recouvré  ma  première  tran— 
quilité)  jç  commençai  à. fondre  en  lar- 
mes y  &  je  priai  un  Religieux  qui  ne  m*a^ 
voit  pas  abandonné.)  de  me  faircparler 
au  fuperieur:  Gc  que  l'on  fit  aum-tôt,, 
&  immédiatement  après  je  vis  entrer  ce 
vénérable  Père  ,  avec  un  vifage  riant ,  qui 
portoit  la  joie  &  laroniolation  avec  lui. 

Ah  mon  Rd-  Père  (  lui  di^-je)  que: 
je  fuis  à  plaindre ,  &•  que  dirés-vous  de  ' 
moi  de  la  liberté,  que  je  prens  de  vous* 
faire  venir  ici ,.  vous  croïés  fans  doute 
cpie  c'éft  une  continuation  de  monmal^ 
mais  fi  v6tre  Révérence  fe  veut  donner 
là  peine: de  m'entendre,. elle  connoma. 
que  je  ne.  fuis  pas  hors  du  bon  fens ,  & 
le  je  fuis  digne,  de  quelque  compaC-  - 
Ion  ,  je  vous  la  demande^  »-,  mon  Rd. . 
Fere  ,  aa  nom  .de  Dieu  ne  me  larefu^ 
fez  pas  non  plus  que  votre  confèU  £* 
fdià  ùm  doute  la  Providence  qui  m'a 
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une  aiîéz  grande  contrainte.  La  necef»^ 
(Ité  crueitc  qui  fait  faire  tant  dé  fauflfes 
démarchés,,  fut  celle  qui  me  poufla  à: 
prendre  un  froc  pour  lequel  je  n'étois» 
point  deftiné,  aufli  n*ai-jc  trouvé  en  le* 
portant  que  mille  malheurs  ,  comme  la< 
fuite  de  ces  mémoires  le  fera  voir. 

Je  paflài  un  mois  dans  le  Couvent  des^ 
Saints  Apatres  a  Rome  avec  une  pleine 
jpïe ,  &  avec  toute  la  fatisfaâion  qui  con^* 
venoit  alors  à  mon  état  ;  je  fus  habillé' 
fort  proprement  anx  dépens  du  fupé- 
rieur  ,  &  ma  table  étoit  affés  bien  fer- 
vie  ,  j*avQis  toujours  un  Moine  avec- moi 
pour  me  tenir  compagnie  ,  quand  mon 
illuftre  bienfafteur  fe  trouvoit  occupé 
ailleurs;  ce  Moine  étoit  un  jeune  £co<- 
lier  Meflînois  ,  qui  devoît  foûtenir  des 
théfes  au  Chapitre  Général  fous  le  Père 
Lanrea  qui  fat  fait  depuis  Cardinal  par 
Ihnocent  XL  &  les  Théfes  étoicnt  dé- 
diées au  Roi  d'Efpagne  }  fuivant  la  cou- 
tume de  toute  la  Nation  qui  dédie  fts 
aâions  à  fon    Souverain;      Ce   jeune 
Père  s'étoit  tellement  fatigue  Tefprit  à 
>(tudier  »  qu'il  tomba  malade  la  veïUe  du 
Chapitre  ,   &  pas  un  Cordelier  n'avoit 
0[é^  foûtenir  a>  fa  place.     Laurea  àlqui 
'  ^-    ayoitfouvcnt  vanté  mamémoir 
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te  8c  mon  érudition,  ne  fâchant  ou  don* 
ner  de  la  tête  ,  s'avifa  de  m^en  faire  la 
propodtioa  ;.  je  m'en  défendis-,  parce 
que  i^avois  intérêt  de  n'être  point  con*- 
nu  à  Rome  ,  fâchant  bien  que  tous  les 
Seigneurs  Napolitains ,  &  tous  les  Prin- 
ces Romains  du  parti  d'Efpagne  aflifte* 
roient  à  cette  aâion  ;  je  dis  même  à  co 
Profeflcur,  que  le  fupcrîeur  ne  me  per- 
mettroit  jamais  de  prendre  l'habit  de 
rOrdre  pour  le  quiter  le  lendemain  ;  Et 
u'il  me  propofoit  inutilement  une  cho* 
e  qui  pouvoit  lui  (aire  tort ,  &  m'ex* 
pofcr  à  me  faire  connoître  dans  un  tems 
auquel  j'avois  mille  raifons  de  me  ca« 
cher.  Mais  toutes  les  diâicultés  que 
j)alIeguois  pour  ne  pas  accepter  la  propo- 
rtion ,  ne  (èrvirent  qu'à  augmenter  la 
neceflité  où  )e  fus  d'y  confentir  ,  carie 
fupérieur  vint  lui-même  m'en  prier  , 
m'afTurant  que  perfonne  ne  me  con- 
noiflbit  ,,  &  qu'il  avoit  trop  d'inte-»^ 
ret  à  ne  vanter  ni  mon  nom  ni  ma 
naiffance.  Je  n'àvois  pas  alors  aflez  de* 
jugement  pour  prévoir  tout  ce  qui  de« 
voit  m'ârriver  de  cette  mafcarade,  j'eui 
feulement  deux  jours  pour  me  prépa^  ' 
nar  ,   &.  pour  apprendre  un  affez  long 
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difcours  en  latin  qu'il  me  falat  faire  à 
raâèmblée. 

Le  joaF  afligné  je  parus  fur  les  bancs 
kabiilé  en  Moine  ;  mon  âge  qui  n'étoic 
que  de  vint  ans  furprit  tout  le  monde 
qui  s*itonna  me  voïant  faire  le  figne  de 
la  croix  ;  leur  étonnement  redoubla  en 
m'entendant  répondre ,  &  répéter  (illa* 
be  par  (illabe  tous  les  argumens  qu'on 
me  propofa.      Enfin  le  fuccès  de  cette 
aâion  lurpafTa  leur  attente  ;je  parlai  trois 
heures  fans  héfiter  ,    &  fans  donner  la 
peine  au  Profcflcur  de  répondre  un  féal 
mot.     Le  Connétable  C.  ^.  qui  prélî- 
doit  à  cet  a<5tion,  demanda  aufupérieur 
qui  j'étois ,  9ç  s*il  y  avoir  longtems  que 
f  avoîs  pris  Thabit  ;  il  ne  put  favoir  au- 
tre choie  (înon  que  j'étois  novice  dc- 
jHiîs  râgc  de  dix  ans ,  &  qu'on  m'avoit 
fait  venir  de  Calâbre  comme  un  pro- 
dige ,   pour  donner  de  Tadmiration  à 
toute  la  Ville  de  Rome.    Plufieurs  Car- 
dinaux, &  d'autres  Seigneurs  qui  m'a- 
voîent  vu  foûienir  des  Théfes  au  fémi- 
naire  Romain ,  crurent  me  reconnoître ,. 
&  dirent  aux  Moines  qu'ils  favoient  qui 
j'étoîs  ,   &  qu'ils  étoient  heureux  d'a- 
voir reçu  un  fi  illuftre  fujct  dans  leur 
Gorps.    Les  Thefes  finies ,  je  fus  obli- 
gé 
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gé  de  me  prefenter  devant  le  connéta- 
ble ,  pour  le  remercier  de  l'honneur  qu'il 
avoit  fait  à  Tordre  ;  il  m  examina  long- 
tems  ,  &  il  me  dit  qu'il  vouloit  que 
f  allaflè  le  voir  à  fon  Palais.  Je  le  re- 
merciai fort  profondément  de  Tnonneur 
qu'il  me  faifoit  en  particulier ,  &  je  Taflu- 
rai  que  le  lendemain  f  aurois  l'honneur 
d'aller  recevoir  fcsordres. 

J'étois  fort  embarafTé  de  la  promeflc 
que  j'avois  faite  à  ce  Seigneur  ,  étant 
bien  perfiiadé  qu'il  me  reconnoîtroit  s'il 
me  parloit  dans  fon*  Cabinet  ;  je  m'i- 
maginai même  que  j'étois  déjà  reconnu  ; 
c'eft  pourquoi  pour  me  vanger  du  cha- 
grin qu'il  m'avoit  fait  en  mefaHantre- 
Âfer  fa  porte  après  ma  fortie  dii  femio 
naîre  ;  je  priai  le  fupérieur  ,  de  trouver 
quelque  moïcn  pour  me  faire  éviter 
cette  vifite.  Pour  cet  effet  il  me  fit  partir 
fc  lendemain  pour  Naples,  avec  des  lettres 
adreflées  à  un  defes  amis,  auquel  il  me 
recommanda  comme  fon  propre  frère ,  & 
il  me  fit  accompagner  julqu'a  Neptune ,. 
où  je  m'embarquai.  J'arrivai  à  Naples» 
après  un  jour  Se  demi  de  navigation  y 
Se  je  fus  defcendre  àlamaîfon  du  Signer 
JkbrffieJlLambim^  qui  étoit  cet  ami  à 

qui; 
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qui  s'adrefToient  mes  lettres,  mais  jetit 
Ib  trouvai  point  chez  lui. 

Le  Prince  C .  ne  me  voïant  point 
Te  lendemain  comme  je  lui  avois  promis^ 
&  fentit  piqjLié  de  mon  procédé;  ilque^ 
relia  le  Gardica,  &  l'affurar  qu'il  trou- 
veroit  le  moïen  de  fe  venger  de  moi , 
&  de  lui;  le  Gardien  ne  donna  que  de 
niauvaife  raifons  pour  fe  defTendre  9,  Sç 
les  ennemis  de  liîji^r^^  prirent  delà  fu  jet 
d'accufer  ce  Profeflcur  de  s'être  fervi 
dun  Démon  familier ,  pour  fe  faire  hon- 
neur d'un  difciple  fi  illuftre ,  car  les  Ita- 
liens ajoutent  aifément  foi  aux  démons. 
Ses  amis  au  contraire  difoient  en  fc  moc- 
quant  d'eux ,  que  c'étx^it  fon  bon  Ange 
qui  avoit  pris  la  forme  d'Un  jeune  Frè- 
re >  pour  fupléer  au<  défaut  du  Père  j 
Carlo  de  Mejfiney  Se  confèrver  la  repu- ( 
ration  du  Père  Laurea.  Dans  le  tenu 
que  toutes  ces  fcênes  fe  jouoient  au« 
Couvent ,  le  Pape  qui  étoit  Alexandre 
VIL  fut  informe  diverfèment  de  cette 
hiftoirer  lès  uns  la.  lui  racontoient  com- 
me elle  étoit ,  &  les  autres  la  lui  di- 
rent avec  des  circonftances  fi  malignes, 
qu'il  y  eût  même  un  Moine  qui.aflura 
à  fa  Sainteté  avoir  vu  pendant  qu'on? 
fi>utenoit  thêfe  un  petit  démon  dans  mon^^ 
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Capuchon.  Le  Papje  manda  le  fupérîeur 
des  Saints  Apôtres,  qui  vint  au  Palais 
zv^cLaureaj;  &  après  les  avoir  cjueftion-* 
né  tous  deux  iur  ce .  fujet  ,  il  fe  biffa 
perfuader  qu'il  étoit  vrai  :  &  il  voulut 
me  voir  c'eft  pourquoi  il  ordonnât  au 
Gardien  de  me  faire  revenir.^  mais  cela 
lui  pa/Ià  de  fefprit ,  itant  occupé  des  a& 
fiires  de  fa  famille  qu'il  faifoit  venir 
dans  Rome ,  quoiqu'il  eût  juré  de  ne 
l'y  recevoir  jamais.  Cette  hiftoire  eft  fort 
particulière ,  &  lafubtilité  dont  il  fe  fer- 
vi^  mérite  d'être  racontée. 

Alexandre  ¥11.  étoit  Siennoîsde  la 
Famille  de  Chhi ,  qui  s'eft  rendue  il- 
luftre  dans  la  ^ite  ,  tant  par  fon  auto- 
rité dans  Rome  ,  que  par  fes  biens  ;  â 
avoit  été  fait  Cardinal  par  Urbain  VIIL 
&  fa  modeftie  jointe!  fon  Habilité  dans 
les  aiSfaires ,  contribua  beaucoup  à  Télé-* 
ver  au  Souverain  Pontificat.  Le  con- 
clave jetta  les  yeux  fjifi:  Jui,  par  un^efprit 
de  Réforme  ;  le  Régne  d'Innocent  X. 
avoit  donné  lieu  à  toute  l'Europe  »  de 
faire  beaucoup  de  plaintes.  Donna  Olim-- 
fia  fa  tante  par  le  pouvoir  qu'elle  avoit 
fur  fon  efprit,  lui  avoit  fait  commettre 
mille  f^tes  ;  la  fordide  avarice  de  cette 
Princeilè  avoit  rendu  toutes  les  charges 
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de  TEglife  meprifables  aux  gens  de  bica, 
vqui  ne  pouvoienc  y  parvenir  que  par  la 
fimonie.  Le  de(ir<  infatiable  d'ama(Ter 
desrichefTes  lui  avoit  fait  tout  entrepren- 
dre ,  &  elle  étoic  venue  a  bout  de  tous 
fes  deifeins.  Le  Pape  qu'on  fe  propofa 
de  créer  n'avoit  perfonne  à  élever  , 
puirqu^ildifoit^  qu*à  peine  favoit  ilfon 
nom.  Etant  élu  ,  pour  donner  une 
marque  de  fa  vertu ,  il  jura  qu^il  ne  recc- 
vroit  jamais  aucun  de  fes  parens  dans  Ro<« 
met  s'il  s'en  trouvait  quelqu'un^  mais 
les  plus  apparens  dé  ceux  qui  portoient 
fon  nom,  dansSiene  ne  tardèrent  guè- 
re à  le  vifiter  ,  &  à  rafTurer  de  Jeurs 
très- humbles  obeïHances  \  il  tint  le  fer- 
ment qu'il  avoit  fait ,  &  ne  voulut  re- 
cevoir perfonne ,  ni  reconnoître  qui  que 
4:e  fut  de  ces  Seigneurs.  Un  {^rére  in* 
connu  à  toule  la  terre  étant  pauvre,  & 
demeurant  fur  un  petit  bien  qu'il  avoit 
à  la  campagne ,  lui  fit  dire  qu'il  vivoit 
encore,  &  le  fit  fouvenir  de  l'avoir af- 
(ifté  dans  fes  befoins.  Le  Pape  auroit 
bien  voulu  ne  s'en  pas  fouvenir  ,  mais 
la  nature  fut  plus  forte  en  lui  que  fon 
devoir  ;  &  il  fit  dire  à  fon  Frère  qu'il 
Toudroît  bien  le  voir,  &  le  faire  régner 
avec  lui  dMis  Rome  ,  mais  qu'un  fer- 
ment 
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ment  qu'il  avoitfait  avec  un  peu  trop  de 
légèreté  lui  faifoît  de  la  peine  ;  &  qu'il 
eût  la  bonté  de  prendre  patience ,  ou  de 
trouver  quelque  expçdient  pour  mettre  fa 
xonfience  en  repos. 

Dam  Mario  ^  qui  étott ce  Frère,  con- 
fulta  plufieurs  Caiuiftes ,  &  il  s'en  trou- 
va enfin  qui  déchargèrent  le  Pape  de 
ïon  ferment ,    pourvu  qu'il  reçut  fon 
frère  à  la  Campagne.      Cet  échange 
qu'on  donnoit  au  Saint  Efprit ,   fatlsbt 
le  bon  homme ,  fït^  rire  les  ennemis  de 
TEglife ,  &  mortifia  les  véritables  gens 
de  bien.  Dom  Mario  fut  receu  à  Cafiel- 
gandelfo  avec  tous  les  témoignages  d'une 
amitié  fraternelle  ;  fa  famille  entra  dans 
Rome ,  &  le  Nepotifme  devint  fi  info- 
lent  &  fi  maître  de  l'Efprit  du  Pape  , 
<]u'il  fît  des  chofes  inouies  ;    toute  la 
terre  a  fô  fon  entreprife  contre  la  Fran- 
wce ,  le  Traité  de  Pife  en  eft  un  monu- 
ment éternel.      U  me  fouvient  qu'au 
commencement  du  Régne  de  Bom  Mor^ 
rio  les  Romaiivs  firent  paroître  un  ta« 
tleau,  où  Ton  voïoit  le  Pape  à  genoux 
élevant  on  Crucifix ,  du  côté  duquel  il 
fortoit  des  piftoles  au  lieu  du  fang  :  A- 
lexandre  VU.  Lesrecevoit  aveclaThia- 
re  ,  &  fa  famille  qui  ètoit  au  deflbus 

rem- 
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remplifloit  des  grands  facs  de  celles 
rqui  tomboient ,  les  autres  Cardinaux 
s'emprefToient  ^e  renverfer  les  parens  ^ 
en  prcfentant  les  uns  leurs  Chapeaux  , 
&  les  autres  leurs  calottes  &difoientces 
paroles  du  fimbolc  ,  qui  fervoicnt^'a- 
me  â  la  Pafquinade.  CrucifixHS  etiam 
fro  nobis.  Le  Crucifix  eft  auili  pour 
nous.    Il  n'eft, point  de  chagrin  que  l'on 

fmt  faire  à  la  famille  de  Chigiy  qu*onne 
ui  fit;  mais  c^étoit  parler  à  des  infenii* 
bles  qui  alloient  à  leur  but ,  &  qui 
f  ioient  de  toutes  les  folies  des  Romains 
en  les  dépouillant.  Un  jour  que  Dom 
Jlîarfo  faifoit  bâtir  le  fuperbe  Palais  qui 
cflau  Cours,  il  n'y  eut  pas  plutôt  fait 
-attacher  les  armes  du  Pape  ,  qui  por- 
toient  des  montagnes  &  un  chêne  verd, 
que  Pafquin  remarquant  qu*on  en  avoit 
efïàcé  le  chêne  ,  s'écria  que  le  cochon 
ti*avoit  plus  bcfoin  de  gland  ^  &  qu'é- 
tant gras  il  mourroit  bientôt,  il  porco  è 
^rajfo  perqueflo  alafiiato  la  quer^ia  a  di 
morir  prejfe^  Ces  infc^lenlies  manières 
de  parler  cauférènt  un  véritable  chagrin 
-au  Pape  ,  il  fit  faire  des  enquêtes  pour 
en  découvrir  l'auteur ,  &  promit  de  ré- 
compenfer  xreux  qui  pourroicnt  lui  en 
donner  quelque  çonnoifTance^  Le  len- 
demain 
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demain  matin  il  trouva  fur  la  table  de 
fon  Cabinet,  Thiftoire  de  Sixte  V.  avec 
le  traitement  cruel  ,  qu^il  fit  faire  à  un 
faifeur  de  Pafquinade,  qui  eut  impru- 
dence &  la  témérité  de  lui  avouer  fa 
faute  ,  &  comprenant  par  là  que  per* 
(bnne  ne  viendroit  s'expofer  au  même 
traitement,  il  défifta  de  la  pourfuice  de 
ces  bagatelles,  8r  témoigna  à  Dom  Ma- 
rio quelque  chagrin  de  l^avoir  rendu 
odieux  au  Peuple  Romain. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ces  pe- 
tites chofes,  quoiqu'elles  ne  foientpas 
abfolument  de  nf)on  fujet  ;  cependant 
cette  digrefEon  ne  doit_.pas  vous  paroi- 
tre  inutile  ,  puifqu'elle  vous  fait  voir 
combien  il  eft  dangereux  de  déplaire  à 
ceux  de  ma  nation,  qui  n'oublient  rien 
pour  en  tirer  raifon;  &il  n'yapointde 
voie  dont  ils  ne  fe  fervent ,  pour  fatisfai* 
re  a  la  pailion  de  vengeance. 

Le  connétable  C. .  qui  n'avoit  pas  ou- 
blié fon  re(fentiment  contre  moi  ,  le 
voulut  faire  Reflfcntir  aufupérieur,  &il 
fe  fervit  pour  cela  de  la  malice  d'un  Frère, 

aui  pour  ie  venger  lui  vint  dire  en  con« 
dencç  une  intrigue  du  fupcrieur  avec 
une  Religieufe.     Sans  Tapui  du  Prince 
P. . .  &  du  Cardinal  B. .  le  pauvre  Père 
Tom.  I.  D  eAt 
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eût  cté  condaiiiné  aux  galères  \  cVft  le 
fart  des  Moines  d'Itdie  ,  ils  font  fujçts 
a  la  rame  pour  peu  qu'ils  s'écartent  <le 
leur  devoir.  Ce  piïre  ne  pouvant  plut 
vivre  aux  Saints  Apôtres  ,  s'exila  lui- 
même  dans  un  Couvent  de  Naples  ;  je 
Ty  vis  un  jour  ,  tfainant  une  vie  affez 
trtftc  i&  aflez  miféràblè  ,  le  fuperieur 
auquel  il  étoic  fournis ,  étoit  tout  dévoué 
àlamaiibn  itt%  C.  &  il  faifoit  fa  eour 
auprès  de  ce  Seigneur,  aux  dépens  de  ce 
bon  BLélig;ieax.  Cependant  j'étois  à 
Naples  dans  un  aflfet  mauvais  équipage  » 
&  i^avois  pris  une  route  à  périr  nufera-' 
bkment ,  fans  la  cofttinueUé  prote(5Uofl 
^e  la  providences  Le  Marquis  L.«  à 
qui  le  fuperieur  des  Saints  Apôtres 
m'avoit  recommandé  .,^  ne  s'étoit  pas 
trouvé  dans  la  Ville  ;  it  ctoit  dans  une 
«de  it^  terres  du  cô<é  de  Palerme.  Quand 
U  fut  de  retour»  je  ne  puis  jamais  avoir 
audience  de  tt  Seigneur  ,  ioit  qu'il  ne 
voulut  pas  fe  charger  de  moi  ,  oa  que 
l'a£&ire  de  fon  ami  aïant  lait  du  brurt 
<ians  ritalie,.  ilTieiit  abaûikmné  quand  il 
le  vit  mattiêttreux  %  de  quelque  manière 
iCnfinque  la'clfiofe  fut ,  je  me  vis  réduit 
X  U  derniers  néccflité ,  &  je  fus  contraint 
ifalkr  de  couvent  ea  couvent  deman- 
der 
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àcr  la  A^ftfflre jdcpenr  de  mourir  de  faim. 
Combien  de  fo»  ne  peftai-je  pas  contre 
rinucilité  des  fdences  ;  j'arurois  voulu 
avoir  appris  quelque  métier  pour  me 
mettre  à  Pabri  de  h  plus  afîreufe  mifé- 
re  ;  j'avoîs  bonté  dé  demander  Taumô- 
ne;  mes  habits  &' mon  linge  éroient  en 
trè^  màutais  état,  fc  chagtth  &  Tabfti- 
^ence  m'avoient  donn^  un  air  de  trif- 
tcffe ,  accompagne  d'une  pâleur  qui  ne 
faifdit  pitié  qu'à  moi  feu);  carpluHcurs 
foiâ  m'étant  voulu  mêler  dans  h  fould 
qu'on  Voit  âuxËglifes  ks  jours  des  fêtes 
particulières  :  on  me  traitoit  de  Sirho , 
qui  veut  dire  Qi!feux&  fripon,  ou  Ton 
évitôit  d'être  trop  près  de  moi,  à  caufe 
du  foupçon  que  je  donnois  dans  l'état 
pitoïable  oîi  )e  paroifTpis.     Je  me  retî- 
rois  le  fèir  chez  une  bonne  fefcnme  qu( 
nSie  donhbit  le  couvert;  fa  maîfon,  qui 
écoit  un  lieu  de  débauche,  ^toit ouver- 
te ,    i  tous  ceux  qui  lui  apôi^toient  de 
l'argent;  mais  comme  j'étôis' pauvre  & 
preique  nud,  jamais  aucune  Coqrtifane 
ne  voulut  ttîe  rcgardê^  feulçmtht  êtt  fâ-^ 
ce;  &  un  jônt  q\ït  jê'Vdulôis.rii^e  avec 
ane  filte  delà  Matrolîé,j'eri  fitsrfî.i^altrid- 
té,  que  je  rie  pus  nj'èthf^ècher  de'fùi  don^ 
•■■•  ■  ■•»"  •         D  2        '  ^       ûcf 
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ncr  un  fouflct ,  &  de  fortir  de  cet  infâme 
lieu^  à  deflein  de  n'y  rentrer  de  ma  vie. 

je  courus  toute  l'aprcs  dinée  par  la 
Ville ,  fans  favoir  ce  que  je  devois  de- 
venir j  la  nuit  s'avançoit ,  &  il  étoit  tems 
de  penfer  à  un  gîte  ;  la  faifon  dans  la- 

Îiuelle  nous  étions  alors ,  ne  me  paroif- 
oit  pas  propre  pour  coucher  dans  la 
f  uë  .;    outre  que  l'on  court  rifquc  dans 
Naples  d'Itre  dépouille ,  ou  d'être  affaf- 
(Inné  par  les  Marioles  qui  rodent  toute 
la  nuit.      Comme  je  me   tourmentois 
beaucoup  ,  &  que  je  doublois  le  pas  ^ 
pour  tâcher  d'aller  au  Couvent  des^rands 
frères  ^  à  defl^n  de  prier  le  Portier  de 
xne  laiflfer  coucker  dans  le  cloître  :  en 
paflant  devant  le  Palais  xlu  Comte  P. .. 
l'e  me  fentis  arrêter  par  deux  femmes 
^ouvertcjs  d'une  Mante ,  Tune  toe  nom- 
ma  pair  mon  nom,  &  me  demanda  fi  el- 
le ne  s'étoit  point  jnéprife,  &fic'ctoit 
moi  qui  m'appellois  CoUi  ^  quand  j'euffe 
•été  tput  autre  ,  )'aurois  pris  en  ce  mo« 
ment  le  nom  qu'on  adroit  voulu  ;  à 
pçinc  J'eus-je  avoiié»  que  la  vieille  me 
tirant  dans  la  cour  du  Palais  ,.  me  livra 
â^x  icareflês  iSc  aux  fmp^rtemens  d'une 
îéune  fille  que  je  ne  contioifTojs  point  « 
far  ce  qu'il  itoic  tcod  tard  ^  mais  qui  fe 

fit 
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fit  bientôt  connoîcre  en  m'apellant  Ton 
cher  frère  ,  elle  me  demanda  (i  j'avois 
oublié  la  miférable  Rofalie  ;   a  ce  nom 
il  me  prit  une  efpéce  de  foibleflc  ,    & 
après  m'etre  un  peu  remis  ,    la  vieille 
me  prenant  par  là  main ,  me  mena  chez 
cQe  dans  une  petite  rue  derrière  le  Cou- 
vent ott  j'avois  deiTein  d'aller  coucher, 
je  ne  (îis  pas  plutôt  arrivé  dans  la  cham- 
bre ,  que  n^aïanrt  rien  mangé  de  tout  le 
jour  ,   je  priai  ta  maitrefle  de  me  faire 
prendre  quelque  diofe  :  elle  me  fie  ava- 
ler de  Teau  de  vie  ,  &  après  m'ètre  un 
peu  remis  de  ma  foibleflè  ,    j'entendis 
les  exprefltons  tendres  &  douloureufes 
de  mon  aimable  Rofalie  :    je  voudrois 
bien  m^épargner  ici  un  fouvenir  qui 
me  tiië    toutes  les  ibis  qu'il  revient 
dans  mon  efprit  ;  il  7  avoit  déjà  quel- 
ques années  que  Rofalie  &  moi,  n'avions 
point  reçu  de  nouvelles  l'un  de  l'autre  , 
&  nous  n'avions  jamais  ceflé  de  nous 
aimer  ,    de  la  plus  tendre  amitié  qu'on 
fauroit  concevoir.     Ses  preiniercs  paro* 
les  furent  de  me  demander  fi  je  l'aimois 
toujours  9  &  fi  je  croïois  qu'elle  n'avoit 
jamais  cefie  de  penfer  à  moi  ;  eHe  me 
dit  i^'aptès-  la  difgrace  de  fa  famille  , 
eUe-  avoit  été  mifc  dans  un  confervatoi- 
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re,  jufqu^à  Tige  de  i:;.  ans  ,  qu^àïant 
trouvé  le  moïcn  de  8*échaper  avec  une 
de  Tes  compagnes  ,  elle  s'écoit  at- 
tachée à  cette  bonne  vieîUë ,  autrefois 
bonne  ainie  de  fa  m^e,  &  chez  qui  et*- 
Ic  étoit  allée  quelques  fois  pendant  que 
Tes  paréos  ^ivoient ,  que  cette  bonne 
fexnme  x}ui  n^avoit  point  d'enfans  ,  & 
oui  étoit  veuve  ,  vivoit  des  aumônes-. 
Kcrcttes  <|ue  lui  faifeienc  Ici^  MalTonf 
de  qualité  ;  qu'elle  lai  avoit  fou  vent 
parle  de  moi ,  &  de  toutes  les  afËûres 
de  fa  famille  ,  auiK  bien  que  du  fecret 
de  ma  naiffance  ,  &  du  fort  funefte  de 
mes  m^beureux  parens.  Toute  cette 
coiiverfâtion  fut  accompagnée  de  tant 
de  larmes ,  que  je  ne  pouvoîs  trop  adt 
mirer  le  naturel  tendrel  de  cette  aimabio^ 
ifftïÇotm^  ;  ta&n  ^tant  uki  peu  revenu  à 
moi  je  ralTurai  de  m^attacher  unique^ 
ment  à  fa  deftinée,  fi  elle  avoit  la  bonté 
de  me  vouloir  foufifrir.  A  ces  paroles 
çUe  rougit,  ic  redoubla  fes  larmes». el- 
le me  dit  que  c'avoit  é^e  le  deifein  de 
nos  parens  de  nous  unir  un  jour  enfeov* 
blcj  mais  mon  cher  CoUi ,  ajouta-t- elle 
avec  une  voix  qui  marquoit  fa  confu-» 
Hon ,  il  n'eft  plus  tems ,  &  la  malhcu- 
ceuie  Rofalie  i^^'eft.plus  dignfî  de  vousl: 
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£1  necefliîté  m'a  expofée  au  dernier  de 
tous  les  malheurs  ,  &  je  n'ai  fuccombé 
à  ma  difgrace  qu^aprés  avoir  fouf&rt  touc 
ce  que  la  mifére  a  de  plus  figeant  !  je 
fuis  conduite  chaque  (oir  par  cette  fem- 
me chez  quelques  perfonncs  de  qualité 
où  je  pafle  jufqu'à  minuit  ,  &  d'où  je 
reviens  enfuite  dans  ma  petite  maifo» 
avec  une  pièce  d'argent  qui  nous  fert  à: 
vivre  ma  Compagne  &  moi  r  Jugez  (î 
en  cet  état  je  puis  eonfentir  à  l'offre 
que  vous  me  faites;  elle  me  dit  enfuite 
qu'elle  alloît  ce  foir  quand  je  Favoîs- 
rencontrée  chez  P. . .  qui  ne  la  connoif- 
foit  pas  pour  la  fille  de  fon  Chirurgien^ 

Îu^l  n'y  avoit  que  peu  de  mois  que  ce 
*omte  étoit  de  retour  d'une  de  fes  ter- 
res, oà  il  étoit  allé  après  être  forti  du 
Château  S.  Elme  ;  que  tout  vieux  qu'il 
étoit  if  aimoit  les  femmes  avec  un  em- 
portement extrême ,  &  qu'il  l'avoit  vcîfc 
plufieurs  fois  à  la  même  heure  que  ccllc- 
ïk  :  qu'au  rcfte  elle  ne  favoît  comment 
elle  pourroît  fe  garantir  de  fes  repro- 
ches ^  lui  aïant  manqué  de  parole  ;  mais* 
qu'il  falloît  que  la  Signora  Lucia  (  c*c- 
toit  le  nom  de  fa  Compagne ,  allât  aa 
l^lus  vite  lui  faire  accroire  qu'elle  étoit 
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tombée  malade  en  allant  chez  lui ,  &  le 
prier  d'avoir  la  bonté  de  Texcufer. 

Cependant  je  reftai(èul  dans  b  cham- 
bre de  cette  fille  ,  nie  pouvant  trop  ad- 
mirer rétrange  bifarerie  du  fort.  Vous 
&  moi  fommes  bien  àplaindre  ma  chère 
feur  ,  lui  dis-je  d'une  voix  bafle  ,  & 
mes  yeux  tous  mouillés  de  larmes  ! 
qu'avons  nous  fait  au  Ciel ,  qu'il  nous 
eft  (i  contraire  !  &  fous  qu'elle  funefte 
conftellation  fois-je  né  pour  caufer  tant 
de  troubles  à  tous  ceux  qui  onteuauel-- 
que  relation  avec  moi  !  ouï  ma  cnere 
Rofalie  ,  fe  n^ai  que  trop  fû  qui  vous 
étirez  &  qui  je  fuis.  Les  obligations 
que  j'ai  à  vos  parens  font  fans  nombre 
ils  fe  font  perdus  pour  me  conferver  U 
vie  ,  &  vous  ont  expofée  à  l'état  dé« 
plorable  où  vous  êtes  réduite  ,  en  me 
lecourant  contre  les  perfécutions  du  de* 
fiin;  que  je  fuis  malheureux  de  ne  pou- 
voir vous  aâranchir  du  trifte  &  malheu* 
reux  état  dans  lequel  vous  vivez  !  mais 
je  fuis  moi-même  ttop  miférable  ,  & 
j'ai  befoin  qu'on  m'aflifte  &  qu'on  me 
donne  lesmoïensde  fubfifter!  La  vieil- 
le vint  quelque  tems  après  &  nous  aïant 
trouvés  tous  deux  fort  triftes  elle  me  fit 
monter  à  un  grenier,  où  auprès  m'avoir 

fait 
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Ait  accommoder  un  lie  le  plus  propre* 
ment  qu'elle  put ,  je  fus  me  coucher  & 
là  jepaÂai  lanuitaflez  tranquillement. 

Je  reftai  dans  cette  maifon  quinze  ou 
vingt  jours  ,  le  foir  je  venois  m'y  reti- 
rer ,  &  pendant  le  jour  j'allois  chercher 
à  manger  la  Mineftre  à  la  porte  d'un 
Mon2|nére  ,  où  on  la  donne  aux  pau- 
vres/ J'en  mangeois  quelquefois  cinq 
o^\\x  dans  une  matinée  ,  tantôt  graiTes 
tantôt  à  rhuile,  félon  les  diflèrens  Or- 
dres qui  me  la  donnoient.  Enfin  ne 
fâchant  que  devenir  &  n'aïant  pas  le 
cœur  de  prendre  parti  dans  les  troupes 

u  on  levoit  pour  la  Sicile  »  je  priai  ma 
êur  de  tacher  de  me  mettre  page 
dans  quelque  maifon  ^e  qualité  ;  le 
repos  que  j'avois  pris  depuis  trois 
mois  dans  cette  Ville ,  m'avoit  redonne 
affez  d'embonpoint  :  je  ne  manquois  que 
d'un  habit  un  peu  propre  pour  être ipre- 
fcnté.  La  Signera  Lucia  fc  chaîna  d^en, 
emprunter  un  du  Fils  d'un  Bourgeois 
de  fa connoiiTance.'EUe me prefenta en« 
fuite  au  Comte  P. . .  difant  que  j'étois  fon 
fils  arrivé  depuis  peu  detems  de  Veniiè. 
Ce  Comte  qutétpk  un  vieux  bon  hom* 
me  ;i0cz.obligeant,  ne  me  reçoiinoiflant 
poiaty  parce  que  j'étois  forii  trop  jeune 
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de  Naplcs,  me  promit  de  me  placer  cher 
ia  fille,  mariée  avec  le  Marquis  T.  .  It 
avoit  eu  cette  fille  de  la  Comteflc  Ton 
Epouie  qui  avoit  fait  périr  mon  père  : 
Se  elle  avoit  douze  ans  quand  fa  mère 
mourut. 

Le  bienqa'ildit  dé  moi  alaMarqui- 
(ê  T.«  lui  clonha  envie  de  me  voir;  f  j^ 
fus  conduit  par  fon  Mofvdame  &  je  fus 
préfemé  à  la  belle  mère  de  la  Marquifc^ 
qui  me  trouvant  trop  grand  pour  fa  Bru, 
qui  paroifToit  auilî  ^une  que  moi  ,  me. 
cètmt  auprès  d'elle  &  envoïa  faire  com- 
pliment ao:Cointe  ,  hii  promettant  d^â- 
voir  forin  àe.  moi  ,  comme  lui  étant 
donaé  de  iâ  main.  Rofalie  à  qui  je  dis 
le  foir  ce  qui  m'étoit  arrivé,  ne  parut 
pas' contente  de  cet  échange:  elle  con- 
iK)iiroit  la  vieille  Marquife  ,  &  elle 
flfi'a^ra  qu'elle  av^it  fait  périr  cent  pa- 
ges dans- la^  vie  ,  ^ausiquels  elle  avoit  fait 
plnlicucs  airances  ^  ajoûmit  qull  étoit 
dMigmuk  à  un  feune  homme  d'y  ré« 
pondre^  ma»  ce  qui  eue  fsit  trembler 
UAid  hoinipe  bien'  ièafé ,  me  fit  ttt<er  un^ 
botifâu^ore^de  :ma  boone^rtunê:  fâ' 
cmi  que  )  je' lie  «rfaniqatross  mimi  de 
ti»vk  fi  7e  |M9(uvoiifiplaim  i  ÎM^ 
4t  4cettc  importances  ^c^^cmm  Q^mt. 
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(Pâvoîr  aflcz  de  mérite  pour  infpircr  h 
fa  Dame  des  fcntîmens  pour  moi,  dif- 
fcrens  de  ceux  qu'elle  aroit  eu  pour 
d*^autrcs.  te  lendemain  matin  à  à\x 
heures  je  fus  chés  P. . .  qui  me  mit  dans 
fon  carrofle  &  me  mena  chez  fa  belle 
fcur;  elle  me  reçut  avec  desdemonftra- 
tions  d'une  bien  veilfanceparticuKére:  el- 
le m'interrogea  fur  les  manières  des  Da- 
mes Vénitiennes,  &  me  demanda  fi  je  n'a- 
vois  pas  fervi  en  ce  païs-la.  La  Signora 
Lncia  dont  je  me  difois  fils ,  &  qui 
étoit  de  Venifc  y  m'avoit  rccordé  mal 
Ifcçon,  &  m'avoît  appris  dans  une  henrc^ 
tout  ce  que  je  pouvois  répondre  pour 
tromper  les  perfonnes  les  plus  curieufes  r 
je  fatisfis  donc  parfaitement  bien  la  vieil- 
îeMarquife,  qui  me  deftina  d'abord  àla^ 
fervir  dans  fa  chambre  ,  &  me  recom* 
manda  pour  ce  f  ujet  à  une  vieille  Gou  ver- 
nante  à  qui  elle  donna  ordre  de  me  te- 
nir propre  &  de  ne  me  laiflcr  manquer 
de  rien. 

Béatrice  (  c'étoit  le  nom  de  cette 
Gouvernante  ) ,  avoit  fervi  autrefois  la 
Cbrtitefle  P, . . ,  &  avoit  été  intime  amie 
de  la  malheureufe  Zébine  ,  elle  feule 
âvoit  eu  connoiflTance  des  amours  du 
Chevalier  ,   &  de  la  Comteflfè  j  &  de- 
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puis  la  mort  de  fa  Maitrcflc  ,  clic  avoit 
prié  le  Comte  de  permettre  qu'elle  for- 
tîc  de  fa  maifon  ,  où  elle  mouroit  de 
trifteffe  &  d'ennui.  Le  Comte  Tavoit 
donnée  à  fa  fille  ,  &  la  vieille  Marqui* 
fe,  qui  Tavoit  trouvée  fage  &prudentCy 
Savoir  mife  dans  Tes  intérêts  ,  &  dans 
le  fccret  de  toutes  fcs  intrigues.  C'é- 
toit  celle  qui  avoit  foin  des  rages  &  des 
iiUes  de  fervice  qui  étoient  dans  le  Pa- 
lais. 

La  forte  Recommendation  de  la  vieil- 
le Marquife  lui  fit  faire  attention  fur 
moi,  &  me  trouvant  d'un  air  vif  &  à 
faire  plaifir ,  elle  conçut  je  ne  fai  qu'el- 
le tendrefle  ,  qui  dans  la  fuite  me  fauva 
la  vie  &  rhonneur.  Un  jour  que  j'étois 
à  badiner  avec  elle ,  &  que  je  Tappellois 
machéte  Maman,  elle  me  conlidera at- 
tentivement ,  &  en  me  ferrant  la  main 
elle  me  dit  que  peut-être  lui  difois-je 
vrai  ,  qu'elle  avoit  eu  un  bel  enfant 
dans  fon  bel  âge  ,  qui  avoit  beaucoup 
de  mon  air ,  que  (î  elle  ne  Tavoit  vu 
mourir  entre  fes  bras  »  elle  ne  pourroit 
s'empêcher  de  me  prendre  pour  lui  ; 
mais  qu'elle  ne  fe  trompoit  point  en 
m'affurant  que  j'avois  Taîr  &  les  maniè- 
res de  deux,  pcrfoxuics  qu'elle  avoit  ai- 
mées 
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m^es  uniquement  ,  &  H  |e  n'étois  pas 
fils  du  Chevalier  C. . .  &  de  la  Corn- 
tcflc  P. . .  je  pourrois  bien  me  faire 
pifler  pour  tel.  Le  difcours  de  cette 
Gojuvernante  me  fitpâcir,  &  j^eustou« 
tes  les  peines  du  monde  à  lui  déguifer 
le  fujet  de  ma  furprife.  Je  raifurai  que 
je  n'avois  jamais  été  à  Naples  ,  &  que 
ma  mère  la  Signora  Lttcia  qui  étoit  lort 
conniie  du  Comte  P. . .  étoit  accouchée 
de  moi  à  Venife,  &  m'avoitlaifTé  à  une 
de  Tes  feursjufqu'àprefent;  quem'aïant 
écrit  qu'elle  avoit  befoin  de  mon  fecours, 
i'étois  venu  pour  la  fervir  &  lui  aider  à 
gagner  fa  vie. 

Béatrice  reçut  cela  pour  argent  comp- 
tant &  ne  me  prefTa  pas  davantage  fur 
cette  matière.  Le  foir  étant  venu  ,  je 
couchai  près  de  la  chambre  de  la  vieille 
Marquife>  dans  un  petit  Cabinet  où  je 
ne  fus  pas  plutôt  feule,  que  je  m'abando^ 
nai  à  toutes  les  réflexions  qu'un  jeune 
homme  peut  faire  fur  Tétat  préfent 
de  fes  affaires.  Je  ne  m'endormis  qu'a- 
vec peine  y  aïant  rJEfprit  occupé  de  ce 
que  la  Gouvernante  m'avoit  dit  ;  mil- 
le fongcs  affreux  me  réveillèrent  , 
jaifaot  des  foupirs  6c  des  plain- 
tes.   I^a  vieille  Marquife  qui  çouvoic 
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entendre  de  fon  lit  jufqu'à  mon  foiifle, 
m'uvoîr  entendu  répéter  fouvcnt  ces  pa- 
roles ?  O  ftelle  0  forte  artco  tu  non  finijji  ^ 
è  Giel ,,  o  Fortune ,  o  Dcftin  ?  Ne  veujt 
tu  pas  ceflTer  de  me  perfeçuter  ?  Le  jour 
fut  à  peine  venu  que  la  M'irquife  me 
fît  ehtret*  dans  fa  cnarpbrc  ,  &  me  de- 
manda fi  j^avois  bien  repofé  ;  je  lui  ré- 
pondis que  je  m'ctoîs  trouvé   un  peu 
mcommodé;  mais  que  cela  s'étoitpaflc, 
&  que  je  me  portois  fort  bien.     Elle 
me  demanda  fi  j'auroîs  beaucoup  d'atta- 
chement a  fon  fervîce  ,    &  fi  je  ferois 
(âge  &  difcret  dans  les  petites  affaires 
qu'elle  me  confieroit  ;   je  l'aflTurai  que 
fa  volonté /croitfa  régie  de  ma  vie,  qu'el- 
le n'avoit  qu'à  dîfpofer  de  moi ,  &  que 
c'étoit  tout  ce  que  j'avois  ,    puifqu'il 
n'avoît  pas  plfi  a  la  fortune  de  m'en:, 
clcfftner  davantage.     C'efttrop,  medit- 
elîe  d'un  air  prtfde ,  je  ne  veux  que  vô- 
tre zélé  &  un  peu  d*affc(5Hon.     Allei 
dire  à  Béatrice  ,    qu'elle  paffe  dans  ma- 
rfiambrc  &  vous  attendres  mes  ordres- 
'<lans  vôtre  }l\\\  ;  votis  n'aver pas  dormi 
■octfee   ntrït  te  f ai  itrei  rafîfons    pour 
«lénager  vÔlrç  Ï3nt^.'  '  Jbbëîs  fani.re- 
jfliqticr  i  car  j^toîs*  averti  qu'il  ne  fal- 
Ibit  jamais  ^tre  S^ih  contraire  à  ceux. 

de 
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et  cette   impcrieufc  MaitrcUè  ;   je  me 
fettai  fur  mon  lit  (ans  me  déshabiller  , 
&  demie:  heure  après  je- vis^  entrer  Béa- 
trice avec  un  bouillon  en  me  difant  Fran— 
cuchinê  ,   c'étoit  le  nom    que  j'avois, 
pris  en  entrant  dans  cette  maifon:  traiter 
t-on  les  Pages  à*  Venife  comme  1  Na- 
plcs  ?  Voki   une   faveur  de  Madame:- 
eHe   VOU&  ordonne  de  l\iccepter  &.de 
vous  coniêrver  ^    car  elle  aime  que  fon 
Domeftique  jpuiife  d'une  parfaite  fanté, 
&  que  ceux  qui  aprochent  de  plus  près*, 
de  faperfonne,  foient  toujours  frais>&: 
avec  de  Tembonpoint.     Je  fus  d'abord' 
au  fait  de  Tes  paroles  équivoques ,  pré- 
venu défii  par  Rofalie  ,    &  j^   ne  fus 
pas  (i    étonné  de  ce   compliment  que 
de  le  voir  fitôt  fait^.  à  un  Page  qui  n'a- 
voit  pas  encore  huit  jours  de  (ervice;: 
à  peine  avois-je  pris  ma  cubtte  qu'on 
vint  me  dire  dctetvir  5  Je  trouvai  ce- 
la un  peu^  particulier,  mais  je  répondis?  à 
Béatrice  cjue-  jf'avois  bien  des  grâces  à: 
lui  rendra  pour  m^avoir  procuré  cetto 
Viveur  àt  Madame  ^     &•  que  je  coni'^ 
nleni^dis  à::  feinw  <tes  .effets^  de  la  bi ea^^ 
veiUance  qu-elle  m'avait  témoi^ée. 
-  "£lté  me  réponcBt  '^ue  je  dêvôk  cda. 
à.  ^inclination  de  la  Marquife ,  &  que: 
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(i  .elle  ne  m*avoit  paS'cncorc  donné  doa 
marques  de  ion  amitié  :    (i-  je  voulois 
la  croire,  &  que  je  fuiic  fage  jecon- 
noîtroîs  combien  elle  avoit  de  bonne 
afieâion  pour  moi.  Je  lui  pris  les  deux 
mains  ,  &  avec  mille  paroles  flateufes , 
je  lui  fis  promettre   de  m'inftruirc  de 
tout  ce  qui  pourroit  regarder  ma  conr 
duite  à  regard  de  ma  MaitrelTc.  Corn* 
me  nous  parlions  fort  bas  crainte  d'être 
entendus  ,    la  Marquife  s'impatienta  , 
&  fonna  la  clochete  :  Béatrice  me  quitta, 
en  me  difant  que  fur  le  foir  elle  me  ver- 
roit  dans  la  Galerie  ,  à  un  Cabinet  où 
perfonne  ne  pourroit  nous  rencontrer  , 
que  je  n'aurois  qu'à  m^y  rendre  fur  les 
cinq  heures  ,  dans  le  tems  qu'un  Offi« 
cier  venoit  voir  Madame,  &  que  nous 
aurions  une  bonne  heure  de  loifirpour 
nous  entretenir.     Je  ne  me  fuflë  jamais 
imaginé  que  cette  vieille  Gouvernante 
eût  conçu  de  l'amour  pour  moi  qui  au* 
rois  pu  être  fon  petit  fils  ;   je  me  per- 
fuadois  feulement,  que  fon  bon  naturel 
m'attiroit  de  (î  grandes  demonftrations 
de  bienveillance  ;    mai«  moit  fort  m'ar 
voit  condamné  aux  vieillies  !  a  le  mau- 
dit fort  d'ctre  obligé  d'avoir  de  la  com- 

plai<f 
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plaifance  pour  des  perfonncs  qu'on  ii'^« 
oje  pas  ! 

Jamais  fapplice  ne  fut  égal  au  mien 
fur  le  fujet  de  ces  deux  femmes  !  Tune 
youloit  que  je  l'aimailè  ,  &  que  je  fuffe 
perpétuellement  attacha  auprès  d'elle  ; 
Tautre  qui  faroit  Tintrigue  ,  &  qui  la 
cooduifoit,  peftoit  contre  moi  de  ce  que 
^'avois  trop  d'empreflèment  pour  ma 
Maitreffe  »  &  que  j*en  manquois  pour 
elle.  Pendant  un  an  de  tel  fervice  il  ne 
fe  paflia  aucun  jour  que  je  ne  priflè  quel« 
que  réfolution  de  in'a&ancbir  d'une  telle 
iervitude. 

La  penfée  de  me  faire  Moine  fe  prc« 
fentoit  fans  ceffe  à  mon  e(prît  ,  j'avojis 
déja^  2 i.ans  ,  &  j'étois  feur  de  n'être 
pas  refufé  aux  Grands  Frères ,  (î  je  de« 
mandois  d'y  être  admis.  Cette  penfêe 
qui  m'agita  pendant  un  tems  ,  futdiilî- 
pée  par  une  autre  que  le  dépit  m'infpi* 
ra.  Un  jour  que  je  me  devois  purger 
&  que  je  gardois^  la  chambre,  j'entendis 
chez  la  vieille  Marquife,  la  voix  d'un 
Officier  ,  qui  avoit  accoutumé  de  lavi- 
fiter  tous  les  jours  à  cinq  heures  du  fbir. 
Je  ne  fai  (i  la  Dame  ne  fe  fouvint  pas 
que  j'étois  près  de  fa  chambre,  &  qu'il 
n'y  avoit  que  la.  feule  cloifon  qui  m'em- 
pêchât 
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péchât  de  voir  tout  ce  qui  s'ypaflbit;: 
mais    pour    m'aflurer  moi-même  fi  je 
me  trompois  y  je  fis  un  petit  tfou  à  la 
Cloifon  derrière  un  tableau,  qui  doh« 
noit  dans  le  Ht  de  la  Marquile,  &  je 
yîs  dans  la  ruelle  defonlit,  POfHciec 
qui  attendant  le  fouper  ,    témoignoit 
à  fa  vieille  Maitrefle  les  fortes  ardeurs 
it  fa  paflion.     J^eus  de  Tindignation 
d'entendre   &  de   voir  un  Rival  qui 
partageoit  lie  cœur  de  Ta  Marquife  ,    & 
ît  confus  un  (T  grand  mépris  pour  elle, 
que  fans  la  hécellité  où  j'étois  de  ga- 
gner ma  vie ,  je  n^éuffe  pu  modérer  ma:* 
colère  t  ni  refter  un  feul  moment  dans 
cette  maifon. 

Béatrice  m'étant  venue  voir,  je  lut 
Yafcontaî  ce  que  j^avots  entendu^  ellefe 
mit  à.  rire  de  ma^  (implicite  ,  &  dé  ma 
colère  ,  &  connoîflant  par  lace  que  j*a- 
i^oîs  à  faire  :  ^'réfolus^  de  prendre  pa- 
tience &  de  me  vanger  de  mon  Rival , 
pâf  quelq^ue  pcçite  invention  ;  f  en  trou- 
lx^*^î W»moïens quelque tems  après ,  voici 
f\  odifirnênt. 

Comme  j*étoîs  connu  pour  le  favori 
de  Madame ,  un  jour  qu'elle  étoit  allée 
à  H  campagne  où  die  dcvoit  coucher , 
te  feignis-,  d'être  indifpofc  ,  &  je  priai 
■      '  ■;  mai 
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ma  MaicrieSc  de  ne  me.  mettre  pis  de 
cette  partie ,  clk  y  confèntit  ;  car  elle 
avoit  de  h  tendreflè  pour  moi  ,  &)elft! 
divertiflois  ^éableroent  par  mes  cotiteft^ 
&  par  mille  petits  foinsque  j'afeâois  de  lui 
rendre ,  car  c'eft  la  pierre  d'aimant  d'une 
vieille  ;  elle  confentit  que  je  reftaflfe  & 
voulut  que  Béatrice  ne  me  quittât  point  ^ 
de  peur  que  je  ne  fuflè  courir.  Je  trou- 
vai pourtant  le  moyen  de  faire  tenir  un. 
billet  à  rOficier  delà  part  de  Madame, 
par  lequel  elle  le .  prieit  de  venir  le  plus^ 
tard  qu'il  pou rroit  à  Papartement ,  ne 
Muvant  lui  parler  qu'après  le  fouper ,  & 
a  fon  retoui'  de  chez,  la  jeune  Marquife 
fa  bru  :  mais  qu'il  n'avoit  qu'à  fuivre 
Ion  train  ordinaire  ,  &  qu'il  l'attendît 
dans  fe  cabinet*. 

Le  bon  homme  fui  vit  Tes  ordres  qu'ont 
lui  dotxna ,  &  fur  les  dix  heures  du  foir 
on  fut  lui  dire  de  fe  mettre  au  lit ,  où  iE 
ne  fût  pas  plutôt  qu'une  vietlfe  Négref- 
lè  Efclave  que  j'avoîs  préparée  à  cette 
fcêne,  &  à  peu  près  de  l'âge  de laMar* 
quife  fut  fc  mettre  à  fon  côté  avec  def- 
fenfc  de  parler  de  toute  la  nuit.  Ce- 
pendant j'avoîs  enlevé  une  planche  du 
cabinet  qui  ré'pondoic  d'ans  ma  chambre ,, 
&  par  ce  moyen  je  m'étois  faîlî  des  ha- 
■  hiUc* 
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billemens  deTOfEcier  jufqu'à  fa  chemî^ 
fe ,  i'avois  racommodé  cette  planche 
avec,  beaucoup  d'adreflfe  &  fans  qu^on 
Ven  aperçût.  Le  lendemain  fur  les  8-. 
lieureâ  du  matin  le  jour  qui  entra  par 
une  fenêtre  ,  (aifant  apercevoir  l'Offi- 
cier ,  de  fon  erreur ,  il  crut  être  couché 
près  du  diable  ,  en  yoiant  le  vifagcnoir 
.&  afreux  de  la  vieille  Africaine,  ilin"*- 
voqua  tous  les  faims  &  faintes  ,  &  les 

f>ria.  de  venir  à  fon  fecours  ;  &  plus 
'EfcUve  lui  difoit  de  (t  taire  de  crain- 
te d*€tre  entendu ,  plus  il  crioit.  Tout 
épouvanté  il  fortit  hor?  du  lit  »  cher* 
cnant  fes  habits  pour  gagner  la  porte; 
fim  ;  éfroi  redoubla  lors  qu'il  ne  les 
trouva  plus  ;  il  sVnvetopa  d'un  lin- 
ceul pour  ne  paroître  pas  ezpofié  à  la 
raillerie  des  perfonnes  qui  étoient  acou- 
rues  au  bruit  qu'il  avoit  fait.     LaNe- 

{greffe  4e  Tautrc  côt^  s'ctoit  faifie  de 
'autre  drap  du  lit  pour  n'être  pas  con- 
'  niie  :  on  auroit  cru  voir  deux  figures , 
dont  on  orne  certaines  pièces  d'archi* 
teâure ,  qui  gardant  la  porte  de  la  cham- 
bre ,  ne  rcpondoient  rien ,  &  fembloient 
pétrifiées  de  honte  &  de  confudon.  Le 
bruit  que  ce  defordre  caufa  dans  le  Par- 
lais y  ne  accourir  le  jeune  Marquis  T.., 

qui 
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<|ai  ne  fâchant  pas  l'intrigue  de  fa  mè- 
re, &  ne  connoiflfant  pas  le  perfonage,. 
voulut  qu'il  fut  cxpofe  à  la  nie  dans  cet 
équipage.  Ses  Domeftiques  Tacompa- 
enérent  avec  de  grandes  huées,  jufques 
a  la  première  £gli&  ,  où  il  entra  pour 
ie  dérober  à  la  foule  du  peuple.  Je  ne 
fai  comme  il  fit  pour  retourner  à  fon 
quartier  ;  ce  qui  arriva  de  cette  affaire , 
c^eft  que  TOmcier  difparut  &  ne  fut  plus 
vu  dans  Naplcs ,  &  que  la  Marquife  à  fon 
retour  ne  favoit  comment  prendre  lacho- 
fe  pour  conferver  fa  répuution  ;  TEfclave 
fut  mife  dan$  un  cachot  &  prelfée  par 
des  menaces  terribles,  de  dire  qui  Y^• 
voit  introduite  dans  la  chambre  de  Ma- 
dame ;  cette  malheureufe  me  nomma , 
&  depuis  ce  lems-là  oa  n'en  entendit 
plus  parler. 

Quelques  jçurss'étânt  paifés ,  je  con- 
nus en  abordant  ma  Maitreflè  qU'elle 
étoit  inftruite  de  mon  procédé.:  &  quoi 
qu'elle  affeâât  pour  moi  fa  bienveillan- 
ce ordinaire  ,  je  connus  bien  par  cer« 
tains  negards  qu'elle  me  j'étoit  ,  qa*el« 
le  meilitpit  quelque  grande  vengean- 
<^e  ;  ce  qui  ine  confirma  dans  ce  loup- 
çon  ,  fut  qu'elle  ne  me  fit  plus  Relier, 
aux  heims  qi^'çilc  avoit  accoutumé  .de 

faire  t 
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faire  ^  &  qu'elle  s^cnnaïait  fort  de  tocrt 
ce  qne  je  loi  difois  poar  la    divertir. - 
£n£n  Ton  cosur  ^loit  trop  plein  ,  &  la' 
paflîon  de  fe  yenger  Savoir  emportée 
par  dèilus  ies  plaifirs  qu^elle  avoir  trou-^ 
vé  »  m'aimen     Béatrice  fut  la  dépofi- 
taire  de  £bn  frcret,  hc  t\\û  eut6rdredei 
me ^orteriiiti  btyuiHon»  ftlon  fa  tôûtu 
me  ,   ^ui  déçoit.' me  gitiérir  de  tou$ 
maaK{  elleiex:hargeâ  de  cette  c^ommif^ 
iion  avec  douleur  ;  tnais  comme  elle 
favoit  parfaic^MMt  bien  feindre  :  elle 
entra^en  apsreD^e  îdarw  le^  ^r^ifonf^  de' 
Madame  î  8c  Yiffàtû  qo'dte  fe  devôit 
cette  vtâime  y  zftès  otfe-  j'avois  eu  }i 
tëmërifé  àkVùSetiCét.  En  emrartt  dafn^ 
ma  chambre^  elle  m'évettla ,  &  en  me 
prefeiitan t  l'é^uelk ,  etk  m e  cli»  i  Fr^n-^ 
cifco  voici   un   bouillon   en>p^tfonné  ^ 
j'ai  ordre  dé>oi^k^âkië]préAd^^    &je 
fui»  cbargiie  dé  de  ^isf  t>^rtif  d- kiprés  de 
vous^  r  que  tocw[rf«  k>te£  eit^l#é  i  en- 
fuite  me  rega^dani  avec  un  aif  tendre , 
elle  ajoâta  \  me  croiésf-vous  Capable  d'un 
fi  grand- cfiwïe*^  ^  ff  je  ii)e fuis  chargée 
^e .  cette  fâhêft^  cfoftimî^oîi^ ,'  p^nffez 
v<rt»  que  l'amottr  q^^-jj'âipôu?  vous , 
me  permette  dd't!xécui?É*f  ?'  Ahf  i  m'ex^ 
termine  mille  fois  le  Ciell^  plutôt  oue 
'  d  en 
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■fcn  avoir  la  moindre  penfée  ;  vous 
m'êtes  trop  cher  :  fonget  feulement  à 
me  fortir  d'intrigue  ,  Se  infpire^  moi 
quelque  moyen  ae  vous  fauver  la  vie , 
&  de  tromper  nôtre  barbare  Maîtreflc. 

Je  vous  avoue  que  fc  fus  épouvante 
^'entendre  un  compliment  de  cette  na* 
ture  ;  j^exagérai  à  Béatrice  en  des  tcr^ 
mes  les  plus  forts  ,  &  les  plus  tendres 
<[tt'ii  me  fut  pblTible  ,  les  obligations 
que  îe  lui  avois  :   je  Taiïurai  que  puis 
qu'eHe  m'avoit  confervc  la  vie  ,  je  ne 
la  voolois  emploîer  que  pour  elle  ,  qu'il 
ne  me  venoit  rien  en  penfée,  (inonde 
faire  acroire  à  Madame ,  que  )e  m'étois 
méfié  de  fon  bouillon ,  &  qu'après  m*ê- 
tre  babillé  au  )ieu  de  l'avaler ,  je  l'avois 
répandu  par  la  chambre  ,  &  qu'enfuite 
l'avois  fauté  par  la  fenêtre  qui  donne 
dans  le  jardin  ^  que  voni  avies  couru 
pour  me  faire  arrêter,  me  traitant  d'in- 
icnfé  ,  mais  qu'on  n'avoJt  pu  me  jom- 
dre ,  &  que  vous  ne  faviez  tt  que  j'é- 
tois  devenu.     Béatrice  àpronvà  cette 
invention  <  ic  jôîîa  parfaitement  bien  fon 
perfooagev  eMe  fk  du  bruît ,  cfle  apeU 
ladu  fecdofs  ,   éprês  avoir  priy  Ta  pré- 
caution de  me  faire  cacher  dans  fa  cWih- 
bre  ,    qui  ctoit  un  lieu  impénétrable  à 

tout 
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tout  le  genre  humain.  JLa  vieille  Mar- 
<juife  accourut,  &  apprit  la  nouvelle  de 
mon  évafion  avec  une  efpéce  de  rage  ; 
fes  emportemens  me  firent  frémir^  & 
Béatrice  m'a  afîûré  depuis ,  qu'elle  n'a 
janiats  crû  voir  le  diable  que  dans  les 
yeux  troubles  de  cette  deteftable  fem- 
me: elle  s'aracha  les  cheveux,  elle  don-» 
na  de  la  tête  contre  larmuraille  ;  &  crai- 
gnant que  pour  me  vanger  d'elle  je  ne 
révélafle  fa  Turpitude,  elle  prit  la  funef- 
te  réfolution  de  s'empoifonner  elle-mê- 
me. Béatrice  accourut  chez  le  jeune 
Marquis  qu'elle  pria  de  venir  à  Taparte- 
ment  de  fa  mère,  s'il  vouloit  la  garan- 
tir de  la  mort.  Il  vint  fans  perdre  de 
tems  ,  mais  la  colère  &  le  defcfpoir 
avoient  prévenu  le  poifon ,  &  s'étoient 
tellement  emparé*  du  foeur  de  cette 
tpalheureufe  Dame,  que  tous  les  temé- 
^%  de  la  Médecine  ni:  purent  lut  faire 
recouvrer  Tufage  de  la  parole  qu'elle 
avoir  perdue.  Elle  expira  i  une  heu- 
re après  minuit ,  avec  des  cris  &  des  hur- 
lemens.horrfbles.f  }&  comtpe  pn  foup- 
Çonnaqp'elle  avoit  é|é  empoifonnée , 
Qf^.  rouvrit  ,^  on  pe  trouva  aucune 
caulè  de  fa  mort  ^  que  des  marques  d'une 

fuf- 
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Tufibcation   excitée  par  la  colcre  &  îe 
defefpoiF. 

On  ne  penià  phis  qu'à  cacher  la  can- 
(t  de  fa  morty'âi:  moi  a.  {brtir  <le  mon 
cabinet ,  &  à  contrefaire  le  triftc  avec 
k  refie  des  domeftiqaes.  Elle  fut  por- 
tée fans  beaucoup  de  .pompe,  ni  de  ce* 
rémbnie  à  la  Paroific,  oti elle  fut  inhu- 
niée  à  fept  heures  le  lendemain  au  ma- 
ûn.  •  Béatrice  qui  lh^lvoit  aporté  la 
flon^elle  de  fa  mort  avec  une  joie  qui 
m^épouvanta  ,  me  fit  juger  mal  de  fa 
cendrcflè  pour  moi ,  n^en  aïant  aucune 
pour  uiie  Maitreffc  ,  à  qui  elle  dcvoh 
tout  ce  qu'elle  pofledoit  9  &  éteignit 
ainfi  celle  que  je  pouvois  avoir  conçue 
pour  elles  cependant  je  me  gardai  bien 
de  lui  faire  apercevoir  mon  indifféren- 
ce »  car  j^avois  plus  befoin  d'elle  que 
jamais  y.  puis  qn^elle  étoit  devenue  l^in- 
tendante  de  la  jeune  Macquife,  dont  le 
mari  étoit  un  jeune  débauché  qui  ne 
reftoit  gueres  au  Palais  ,  &  qui  '^toit 
plus  fouvent  à  Rome  &  à  Venife ,  qu'à 
Naples.  Cette  jeune  femme  avoit  pris 
4e  parti  de  la  dévotion  ,  &  vivoit  dans 
une  régularité  à  donner  de  Tadmiratron 
a  tonte  la  Ville.'  On  ne  parloit  que  de 
iês  aumônes  &  de  fes  bonnes,  oeuvres-: 
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là  nuifon  étoit  tefcodés-vous  dps^pé^^ 
ibnncs  de  piété ,  &:  il  falloit  y  y\YMÇ  avix 
-tant  de  fBgttlArité;&ide;  â«<:i>n%ecHôn  , 
^a'on j|^Niiiiâbit>jtiiqu  à  I4  moindt-e  •àiit 
^pation.    • 

Je  £a&  £  bien  me  comporter  ^  &  fn-^ 
^(Tois  il  bien  étudie  l'humeur  de  ma  nou- 
^elle  Majtrcflè;  que  je  tennus  d'abord 
«iju'elleîoute  il  fallait  tcmr.poqt'  acque-^ 
irir  foo  eftimei  eUe  aimoit  les  entretiens 
xlesfckf|Cf s ,  &  qur trakotencdes  tmxth^ 
res  4e  4a  prédeftination^  ,&  foit  q«i,ê  ce 
tfttt  par  cttrîoiké ,  ou  par  élévation  d'eC-^ 
prit ,  ^€  nis  (ceâbit  iamais  de  £iire  àss% 
^uçAions^ui:  les  matières  les  plu&fubU^ 
^mirs  .do  la  Théologie.  J'étois  fouirent 
l^refent  aux  ^ûMifipcetices  qui  fefairoiem 
idans  ia  chaQaubre  ;  de  un  jour  après  que 
Vd&ïskAic  £àc/eftîc,'  m'ayaot  dcmafidé 
û  |e  dcompcenois  .quelque  jchofç  à  «1 
^ntretkpa^  c^'jéciilt  «pe^jûif  que  j'cèou^ 
toh  arec  ittêfttîon:;^  lui  ifis:iin6é{{»é4 
xe  4e  répapituUtJM  de  t^ut  :  ce  <|u'aR 
Avoùt  dit  i  &  j^f  Qfoutal  ceitaios  Jenti-^ 
«nena  ,  qui  lui  parurent  fî  beamc  &  fi 
«élewés,  que  &  reculant  avec  un  air  d'é-r 
itonnement»  :qu^entens-je  I  me  dit  elle  « 
grAfwifehiJùê  y  iêtes  vous  mon  Page  ou  ua 
jDoâair^  flpprenc2-iaoi  au  plus  <;vîce 
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^ui  vous  êtes,  je  yc\ix  le  (avoir  ,  &  je 
vous  p¥ie  de  ne  me  pas  dégûifcr  ,  la 
férite. 

J'auTOÛ  bien  toula  tte  luî  h'avoîr  ja- 
mais p»lé  ^  Tbéol(>gîc  ;  mon  trou- 
ble augmenta  la  curiofttc  de  ma  M^u 
trèfle  ,  &  tttc  ne  fut  pas  fatisfaitc  de 
m'eYitchdre  dire  ,  que  ma  fcicncc  n'é- 
toit  qu^lrt  peu  de  mémoire  ,  Se  que  je 
n'avois  jat)H'ais  étudié,  les  fcicnces  du 
vines.  Je  ne  prenspoint  le  change 
me  ^dit-^lle  >  &  il  y  a  long*-tems  que  jt 
vous  Mrois  Ait  de  me  déclarer  qui  vous 
étiez  ,  fi  je  n'^avois  craint  l'allumeur  jaw 
loufe  Se  emportée  de  là  Marquifc  T.  .^ 
cette  crainte  a  ccflTé  ,  &  piâis  que  j'cil 
trouve  l'occafion  ,  vous  ne  fortiréz  pas 
de  ma  chambre  ,  que  vous  ne  me  dU 
fiez  d'où  vous  êtes ,  8c  par  quel  hazard 
vôtts  fe^vez. 

Je  me  jrttai  à  fes  genoux  ,  tk  après 
■lai  avoir  dèhiandé  en  ^t-ace ,  de  ne  s  ob- 
tiner  pas  à  vouloir  aprendre  mes  avan- 
tuiles ,  elle  me  dit  de  nie  lever ,  Se  de 
commencer  à  les  lui  raconter. 

H  faut  dcinc  vous  ob^ïr  ,  Madame  , 
lui  dis-je  dlintonmal.affùrc,  mais  mon 
;0beïl(![af!fce  Mê  cèutcria  bien  cher  ,  éc  je 
fliisfcUr  ^uc  jtVbui  de  viendrai  odieux, 
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à'^hovà  que  je  vous  auraj  appris  ,    qti^e 
je  fuis  ce  m^^lheurepy  enfant xlu  Chgivz^ 
Jier  C. .    qnc   la'  Cotnteflc   P. . .  vôtre 
^ére  fît  inhumainemeiit  périr  avec  elle 
^n  mourant  1   une  îUuftrerCrecque  Ef- 
4clavc  d/cJa  même  Comtefle^  fut  ma  raé- 
;re ,  <ilc  mourut  en  ï|îç  doisnant  le  joue, 
:tnon  enfance  à  fait  perdre  la  vie  à  tous 
^eux.qui  s'écoicnt  attachés  à  me  pro»- 
ttcger ,  il  n*cft  même  pas  jufqii'au  Com- 
te P...,  v6trc  père  à.qui^e  nVic.caufc 
4u  chagrin  A:  au  trouble,  il  ignore  qui 
je  fuis  4   &  après  (ix  aqs  d'abifence  que 
^ai  paflè  à  Rome  dans4e'réminair.c,  où 
î'étois  cntr^nu.  >  par  .lcsj>ien  /aits  de 
jU  Princeïfe  C.^  .^  j'ai  ,p^ru  devant  lui 
/ous  ufi  autre  nom ,  ^  U  a  eu  la  bonté 
At  me  pUcer  lui-même  dans  votre  Pa- 
j|j|is^  ^  Ja^ idllicitfltion  d'une  vieille  fem^ 
«e  que  j*ài  apellce  ma  mcre  pour  mieux 
^éguiAir  la  vérité  dema  naiffance.. 

you3  êtes  ^ohc  CpUi  me  dit  bruf- 
^luemeiM:  la  Marquife  ,  en  :fe  levant  « 
jd'un  air  fort  jcmpreflTé  ;  ah  je  ne  fuis 
j)lus  furprife  de  lafortjc  pailipn  que  jV 
«rpis.de  m'entretenic  avec  vous  «  &  je 
/commen/:e  à  croire  qucice  que  Béatrice 
ftt^,  dit.tf'eft  point  une  fable..  Je  TrATu- 
^ai  ^ue  Béatrice  qui  avolt  foupçooné  li 
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là  verîté  de  ma  naiflfance ,  ne  m'en  avoit 
jamais  parlé  qu'une  feule  fois.  LaMar- 
quife  me  pria*  d'éviter  autant  qu'il  me 
feroit  portîbîe  un  cntrctieit  de  cette  na- 
ture; &  que  fi  fcvoulois  lui  plaire,  ilfa- 
k)it  me  conformer  à-  fa  volonté,  &  à  fer 
manière  de  vivre. 

Béatrice  qui  n'étoir  pas  entrée  dans 
l'apartement  de  Madame  ,  pendant  tout 
je  tems  que  dura  nôtre  convcrfation  , 

Ïui  fut  àt  deux  heures  ,  me  queftionnat- 
3rt  le  foir  après  le  foupé  j  elle  avoit 
trouvé  la  Marquiiè  plus  réveufc  qu'à 
ion  ordinaire ,  &  Tavoit  entendue  (ou- 
pirer  contre  fa^  coutume.  Ëtk  connut 
qu'elle  n'étoit  plus  dans  cette  tranquillU 
té  d'ame  on^  on  k  voyoit  ordinairement^ 
elle  s'étoit  fait  mettre  au  Ht  fans  fou- 
per  ,  &  avoit  congédié  fes  femmes  fous 
un  prétexte  de  migraine.  Par  tous  ces 
mouvemens  ,  que  Béatrice  remarqua 
dans  fa  Maitrefle  elle  fe  douta  quelle 
^toit  agitée  de  quelque  paflîon  nouvel- 
le ,  c'cft  pourquoi  elle  voulut  que  je  lui 
racontaife  ce  qui  s'étoit  pafle  entre  elle 
&  moi.  Jie  fus  fur  lé  poiht  de  lui  dire 
k  vérité,  maiscraigant  que  Madame  ne 
m'accufât  d'indifcrétion  ,  &  ne  m'em- 
punît ,  f  inventai  une  fable  fur  uncfein« 
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te  ipaljadli^  4^  Maquis  (jai  étoit  alors  à, 
Vei^irç  1^  &  j'aCur^i  E^aiçricç  qu^e  Madiar 
me  ne  m'^yoit  long-tetnsr  tenu  auprès 
4'elle  que  poijir  mç  qqeftionner  fur  les 
«lanières  de  oaofi,  p^ï« ,  ^  çooirneut  les 
Médecins  y  traitoient  l^s  malades.  Je 
Aè  fai  n  ccite  femme  f^t  fatisfaite  de 
roaréponfe  ,  elle  feignit  au  moins  de 
rêtre;  &le  lendier(iain4ès(qu'ilfiMte4pas 
d'wtrer  ç^e*  M>4^e ,  çlje  fut  k  coa-? 
foler  touchant  la  pF4lç(i4uë  maladie  de 
Ion,  Epoux  I  y^ajou  tant  qu'elle  avoitpar-* 
lé  à  un^on^nequi  IVqU  laifTéetxmeil* 
leurefànté  qu'il  n^avoit  é(é.  Lafurprife- 
de  Madame  fut  ^wl^rn^^  ^  elle  nefâ- 
vou  quç  r«poadrc  à.  c^Ke  viciUe  Goil^ 
vcroante!  révez-rvous  Bfékitnc^;,  lui  dit-? 
eltC}  dé  me  dire  que  moa  marieftma^ 
Udc  à  YcoâTc  !  je  reçus  hier  au  foir  de 
fcs;  nouvelles  de  Rome,  Ue&en  parfai-* 
te  (àntér,  â(  if  I^attends  cette  femaine;.. 
qui  vous,  a  doBfié  ordre  de  me  mentir 
ainfî  1  F^offcifehm^  m'»  ^ré  que  cette 
nouvellie  failoit-  le  fÂi^et  de  vôtre  cha** 
grin ,  lui  répondit  Béatrice ,  &  comme 
}C  f  oiM  akne  avec  pa(Eon  ,  j'ai  cru  que 
îf  devois  tâi^bjer  d'y-  aporter  quelque 
foulagea^nt.  J^  vous  reiâercie  répoo* 
dit  ^  Marquiiç  ^  fie  FTaocifcbino  a  de 
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Péfpric  de  fe  mocquer  de  voos  ,  il  ne 
fbut  jamais  iàvt>ir  plus  qu'on  ne  veut 
aous  aprenfdïY  &  les  hommes  ont  des 
détours  auflS  bien  que  nous  pour  ca^ 
iher  leur  fentiment.  Nfbdere?  votre  cu-r 
riofité ,  &  ailerdire  à  Francifchsixo  de  me 
venir  parler. 

Béatrice' entra  dans  nsaa  chambre  fort' 
en  colère  ,   Se  me  dit  d'un  ton  raïlleur 
ft  plein  dé  mali^té  :  aQèz  Mr.  le  Four^ 
be  t 'Madame  deAre  voiis  parler  >  paiilè- 
f^elle  m'brdonner  quelque  jour  de  vous" 
porter  un  bouillon  ,  comme  celui  que 
je  vous  portai  de  h  part  de  fa  belle  mé« 
re.     Vous  avez*  tort  de  me  déGrer  tanr 
de-  matv  ât^  a^ai  pas^  méritéuatel^i^ 
kait  i    fi  je  le  difois  à  Madame  ,  vous 
feriett  bientôt  cha(fêe  de  fa  préfence  ;.; 
matsFa  tMeu  ne  plaife  que  je  nuife  jamais- 
ILxmc  perfonne  à  qui  je  dois  le  jour. 
Kf  à  douceur  ramena  Béatrice  de  fa  fu<^ 
reur,  elfe  s'attendrit,  &  me  pafTantles 
Bras  au  cou  ,   elle  me  pria  de  lui  par« 
donner  un  emportement  que  mon  peu 
de  iincérité  avoit  fait  nakre.     £Uè  me- 
fit  connottrc  qu'il  m^inportoic  extré- 
menient  de  bien  vivre  avec  elle  ^  fi  ît 
Toulois  are  heureu!t  ,•  ic  que  liconfiaii>^ 
ee  que  j'aurois  en  tWt  feroit  t»en  xh^ 
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compenfcc  5  .)ç  Tafluraî  de  ne  faire  ri«» 
à  ravenirTansfa  participatioD  ,  &  je  1^ 
priai  feuleincnt  de  garder  le  filence  ^ 
&  de.' fe  trouver  dans  le  jardin  à  uae  heu- 
re de  nuit  couverte  de  (amante,  que  je 
me  déguiferois  auflî  en  fiUe  pour  n'être 
foupçonne  de  perfonne,  &  qu'elle  n*a- 
yoît  qu'à  porter  un  de.,  fes  habits  d^ns 
ma  chambre. >..afio  que  je  pufle  faire  ai** 
iement  ce  4u£  je  lui  prontietiois.  Après 
avoir  pris  mesi  mefure»,  je  fus  dans  Ta- 
parlement  de.  Madame  y  qui  fe  mit  à 
fourirc  aufli-tot  qn'eUe  me  vit  ;  vous 
avez  trompé  la  curieufe  Béatrice  ,  me 
dit-elle  ,  &  je  loiîe  :  vôtre:  prudence  ; ,  il. 
faut  bien  être  fur .  nos  tardes ,  .  craintcr 
qu'elle  ne  de^nç  me$  ieatimens  &  les 
vôtres,  eftdifant  ceta,  elfe  paâ^fabel««- 
k  main  fur  mon  vifage ,  &  mefitcon- 
noître  par  cette  adion ,  que  \^  ne  lui  étois 
pas  indiâèrent; .  • 

Comme,  je  voyois  beaucoup^de  mo« 
deftie  dan^  cette  Dame ,  je  n'oTai  pas 
d'abord  répondre  à  une  déclaration  (i 
tendre  ,  eÙe  étqit  d'aune  prudence  à  ar^ 
leter  les  mouvetnens  les  plus  violens  t 
|ç  me^  contentai  d^.  faire  parler  mes  yeux^ 
&.  K^cbcvai  de.  Ja .  perfiiader  que  j'étois 
(»pablè:'d'im«if(u:fe  tiçodrefTe ,  en  pou^ 
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fitit  un  profond  foupir  de  mon  cœuc 
Elle  entendit  ce  langage  muet  ;   vous 
m^avez  plu  CoHi  me  dit- elle  j    après 
avoir  garde  le  (ilence  qnelqfue   tems  ! 
n'aurai-je  pas  lieu  de  craindre  dem'ctre 
trop  abandonnée  au  penchant  que  Y^ï 
pour  vous  î  vous  êtes  jeune  ,  &  peut- 
être  avez  vous  tousles  défauts  des.  gens 
de  vôtre  âgû,  qui  font  potir  Tordinatrc 
tAconftans  ,   de  mauvaife  foi  ,  ou  pour 
k  moins imprudèns,  &indifcrets  f  que 
mon  fort  ieroit  heureux  (i  je  ne  trou« 
voi&  en  vous  pas  une  de  ces  mauvaifes  ^ 
qudités!  je  fuis  naturellement  douce  » 
&  peu  emportée  ,   j'ai  vécu  jafqu^au-* 
jourd'bni  dans  une  indifférence  parfaite  ^  1 
pour  toutes .  les  chofês  de  h  vie .,  vous  ' 
voyez  combien  rabfence  de  mon  Epoux 
me  toucbe.pea  \   8c  avec  qu^etU  tran- 
quillité^ ^'at  vu  mourir  ma  belk  mère  !• 
je  m'^ois  fait  me  Philofophie  de  n'ai- 
mer rien  *  dans  ce  mohde-,   crainte  de  - 
troubler  la  naturelle  tranquillité  de  mon  ' 
ame  ;  mais  je  n*ai  pu  me  conferver  dans  • 
cet  heureux  état  !  malheureufe  que  de- 
viêndrai*-je  ,  fi  connoiflànt  tôtite  ma  ^ 
foibleâè  ,  yous  me  iiôonez  irea  de  me  ' 
repentir  de  Vous  :  l'avoir  manifcft^e  t  • 
Me  tit>mperj6  »   mon  *  cher  CoUi ,   & 
^e^  me  dites-vous  pour  m'aflurcr  de- 
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vôtre  cœur  &  de  vôtre  fidélité  ?   Je  • 
donnerois  plutôt  ma  vie,  lui  répondis- 
)e  ,    que  de  concevoir  Titijude  penfée 
de  vous  déplaire  ;.  vous-avez  Madame, , 
un  empire  abfolu  fur  mon  ame ,  &  vous^ 
ne  me  trouvères  jamais  rebelle  ,  ni  ca- 
pable de  la  moindre  infidélité;     Mais  , 
coatinuai»)e  ,    eirla  regardant  avec  des^ 
jtxxx  pleins  de'fiammer^,  n'eft- ce  point 
une  tromperie  que  vous  me  faites  ;  & 
Af ânrea  \^iis  pas:  voulu  éprouver  fi  |'étois>^ 
tfles'tdmerotpe,  de  porter  mes  penfées 
îuftfu'à  vctti^  ?  Que  ne  me  donniez  vous 
plutôt  le  coup  de  la  mon  y  que  de  m^ex- 
po(êi'  à  une  fi  dangcrcufe    épreuve  ! 
achevet  de  me  riflTuror  oa  de  me  per- 
dre, &  ti'aj/sez  par  It  cruauté  de  me  fai- 
re plus  long- tenu  fouffrir.    Vous   ne 
mourreat  pas,  -me  dit-elle  t  .&  je  ne  veux 
pas  que  vous  conceviez  des  penfées  qui 
p«^i(Kfnt  vou^  faire  de  la  peine  ;  je  voua 
ai  dit  que  je  ii'ai  jamais*  aimé  en  ma 
rie  ,  6c  qfM  fA.  toÛ^ors  ignoré   les 
mouvemeiM  dt   \t  moindre  tcndreife 
pMr  qui  qcfQ  ce  fût  ;  t'Epoux  ^'-  qui 
Qn>  vtt^  Hvréev  tk*%  pà  s'^cqu^ir  même 
m^n  èftknev  Ji^n^^tDot  âH  plu^de  moi 
qu'on  dbvâfr  que  laildî  m'orâonne,  fis 
j<)  foufitt;  Ja  iHQi^t  quand  je  fai  <^ii^doit 
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mc'  fiiire  feùvenir  que  je  fuis  eogagce 
zf^tc  lui.  j'ai  longr-trms  combattu  n  je 
éevtiis  écouter  ce  que  vôtre  première 
vciic  me  dît  en  v^tre  iàveor.  Lors  que 
ma  bcUe  mère  vous  prit  cbés  eUe  ,  je 
vous  vi»enlcyer4e  mon  Service  avec  un- 
dragrin  cxtrrîne  ;  je  fis  phtfieurs  reâe- 
xioas  fmr  la  caoiè  de  moa  inquiétude  »  • 
9c  je  me  demandai  inutilement  quel  i'ujct 
jj^vois  de  vous  préférer  à  quelque  au- 
tre y  jt  n'en  trouvai  jamais  aucune  bon- 
ne raiibn  ;  &  tout  ce  que  je  pus  obte- 
nir fur  monefprit,  c^cft  que  je  cache- 
roi»  a\^c  patience  mon  inclination  ,  d'^ 
fis  ne  poavoÎB  Técou^  dans  fa  naiC^ 
fiiDce. 

Que  vourme  coôtter  cher!  fur  tour* 
dépuis  que  Béatrice  m'a  dit  en  confi- 
dence ,  qu^eHe  me  rro]K>tt  filLe  du  Che-* 
vah'er  C.  •  aufKbieaque  vckus!  céfe- 
6ttt  dont'je  vous  fais  k  confidcnteftde 
hi'di^nMére  importance;  &  il  n'irait  pas  • 
moint  que  de.  vâtre  vie.  &delamîeaney  i 
6  vous  oiicz^ jamais:  le  révéler  I  • 
; .  XJr  joar  c^e  fe^regordois  les. pierre^' 
iteS'de  mamtftbeureuiemérèv  quenaon  t 
fêvc'  «l'avoit  données ,    je  m'attachai  k 
voàtoir  ouvrir  une  bocte- qutd'un  côté^ 
Ibrvoft  i  mettre  du  Tàbàc  ;;maî»'dcm«' 
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le  fonds  trop  épais  me  fit  foupçoimer' 
u'elle  po^voit  renfermer  quelque  mi"* 
ère  f.  Retravaillai  en\rain  pour  en  venir 
à  bout,  &  après  y  avoir  employé  toute 
une  matinée,  )e  fus  contrainte  dequit**' 
ter  mon  entreprife  ,   par  ce  que  mon^. 
pcre  entra  dans  ma  chambre  ,  pour  me 
dire  qu'il  vouloit  mè  dentier  un.  Pagic: 
le  mieux  fait  &  lé  plus  joU  qui  fât  dans* 
Naples^  fc  kit  dis  que  je  recevrois  avec 
plaifîr  tout  ce  qui  viendroit  de  fa  main;,, 
il  paflâ  un  moment  après  dans  Taparte^i 
ment  de  ma  belle  mère,  à  laquelle  il  die 
I^  préfent  qu^il  vouloit  me  faire  f  .Béa-^ 
tt*ice  qui  mfavoit  toujours  aimée,  &  qui: 
m'avoit  élevée  dès  mon  enfance  ,.paj[}àii 
dans:  ma  chambre  ,  &.  vint  me  dire  avec 
Ibn  air  enjoué  ,   que. le:  Marquis  T. .  » 
m^avoit  envoyée  quet  ir  Tamour  dans  Tiflè 
de  Cithére-,   &  qu'il  vouloit  de  main 
di(Eper  toute  mon  indiAérence  ,*  je  me 
îe  me  divertis  avec  eUe  de  faplaifante- 
j:ie  ,..&  reprenant -daniim  cadette  I4 
boëte  que  je  n'avoîs  pilouvrir ,  je  là  priai 
de  mi'aider  à  £uis&îre  ma  curioiité  ;  jt 
n'eus  pas  plûtôc.  mis f<ettc  hocre  cntr^ 
lés  m^ns  de  cctt;*^ieiUc  fille  ^.  ou'cUe 
me  dit  en  trembbnt  y   ah  Madame  » . 
^'allcz  Tom .  faire  ! .  |e  fat  ce  qme  cette 
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fcioëte  renferme  ,  &  perfonne  dans  le 
monde  n^i  le  fecret  de  rouvrir  que  moi» 
c'eft  mot  qui  la  fis  faire  par  TGHrdre  du 
Ghev^erG. .  &  vous  trouverez  ici  fon 
portrait  t  &  celui  de  la  ComtefTe  vôtre 
raére  ;,  en  même  tems  elle  donna  un: 
certain  tour  à .  un  petit  ornement  qui 
étoit  mêle  avec  ceux  qui  étoient  dans 
la  bordure  >.&  je  (us  frapée  de  la  beau- 
té' des  deux  portraits  que  je  vis.  A  cet 
a/peâ  Béatrice  ne  put  s^empécher  de 
verfer  des  larmes  »  je  me  ièntis  atten^ 
drie  à. la  vue  de  ma  mère  dont  ^'àvois 
appris  Tamouf  violent  pour  ce  Cheva- 
tkr.  .Je  priai  Béatrice  de  me  raconter 
cette  ntftoire  ,  mieux  que  je  ne  Ta- 
vois  Aie  :  elle  me  dit  qu'elle  vouloit 
me  fatisfaire»  mais  qu'il  étoît  tems 
qu*èlle  aUât  cher  fa  MaîtrefTc  ,  8C  que 
ce  ibir  aprèa  qu'elle  feroit  retirée  & 
que .  fes  filles  l'âuroient  mife  au  lit  ^ 
elle  viendroit  pafler  la  nuit  auprès  de 
moi. 

L'abfenee  de  mon  Epoux  favorifoit 
n6tre  converfâtton.,  Béatrice^me  tint 
£1  parole,  &  ne  me  1» tint  que  trop bie» 
fpur  mon  >rep(is>  puîf^'après  m'-avoir 
raconté  tout  ce  qui  étoit  arrivé  i  la 
ÇomdSk  m%  mérç  &  au  Chevalier , 

E-7;  tk< 
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que  TOUS  n'avcr  qu'à  confidcrcr  le  por- 
iraît  du  Chevalier  €;•  &ie  vôtre  ,  & 
ÎPger  de  la  reffembknce  qu^l  y  a  de  vch 
trc  air  avec  le  fîen.    >reft-ce  pas  là  vô- 
tre bouche,  ne  font-ce  pas  là  ces  beaux 
yeux  noirs  bien  ouverts  de  à  fleur  de 
jêtc  ^  ne  trouve  je  pas  la  vôtre  front  , 
êc  tout  le  toirt-  de  vôtre  Vifiige  ,   &  la- 
couleur  dû  tein  frais ,  que  vous  «avez  de 
vôtre  mère  ,    qui  ctott  extrêmement 
blanche,  vôtre  tête  eft  la  tête  même  du' 
ChevaKer,  4^  j'ai  été  furprifc  cent  fois 
comment  cette  extrême  rcflcmblance  n*a 

Es  jette  quelque  foupçon  dans  Tame  du 
n  Vieillard  ?^  Il  eu  vrai  ,  continua 
Béatrice,  que  vôtre  mère  étant  mariée 
lé  Chcvalierfut  obligé  d^allcr  fervir  la 
Religion  à  Malthe ,  &  il  y  demeura  près  > 
de  trois  ans  ,  après  tefquels  il  revint  à 
Naples ,  où  if  mena  ITBfdavc  Zèbine  y 
qu'il  donna  à  h  Comtefle  P»...;  cette 
Éfclive  fut  fe  tifoô  fat^  qui  aluma  la 
fonefte  incendie  qui  n'a  pu  s'éteindre 
que  par  la  mort  &:  la  perte  des  plus  ai« 
nsaUei  perfônnes  dix'  monde.  Cette 
fcifboirè  que  Béatrice  m'a  voit  racontée 
lï^vôit  fait  ^^ifne  l^ére  impreffion  fur 
avon -elprivi,.  rtes  Bltcs  de  fa  forte  font 
iû)9tcei^  à  faire  :de$  contes  pourfe  rendre 

pius> 


Seigneur  Rozelly.       rij 

plus  recommandables  à  leurs  Maîtrefles» 
&  les  engager  parla  à  leurs  donner  leur 
confidence  ;  les  vieilles  fur  tout  Ton 
très-ac<outumécs  à  rêver  &  à  inventer;. 
Mais  )e  tremblois  pour  la  Vérité,  lorf« 
que  vous  me  fûtes  prefenté  ;  &  je  me. 
confirmai  d'autant  plus  dans  cette  crean« 
ce,  que  je  ne  pus  jamais  cacher  le  trou- 
ble dont  je  fus  agitée  à  vôtre  fu jet» 

Que  pen(èz-vous  de  tout  ce  que  je 
riens  de  vous  dire  ,  mon  cher  Colli  ,. 
ajouta  la  Marquife  avec  des  yeux  tout 
baignés  de  larmes?  Etes- vous  mon  cher 
frère  ,  ou  ne  l*êtes-vous  pas  ?  Puis-je 
m'abandonner  à  une  véritable  tendreile 
fans  bleffer  mon  devoir  ou  doisrje  a& 
TOUS  voir  qu'avec  crainte  de  devenir 
coupable?  Encore  un  coup  ,  pourquoi 
étes-vous  venu  à  Napleâ  &  qui  vous  a» 
conduit  daas  ce  palais  pour  m'y  ren- 
dre la  plus  infortunée,  de  toutes  k» 
frmmesi 

Toutes  ces  réflexions  furent  fnivies^ 
de  mille  foupirs  qui  me  perçoient  l^a« 
me ,  je  ne  favois  que  croire  de  tout  ce 
que  la  Marquife  venoit  de  me  faire  en-»» 
tendre  ! .  comme  je  la  regardois  attentif 
yemeat  fans  rien  dire ,  elle  me  deman« 
dsLcc  que  je  penibis  de  fon  fort;  il n'eft 

pas 
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fû  d€  perfonne  ^   je^me  rendrai  au  Iicu^ 
que  vous  m'avez  marqué  :   je  fouliaite 
que  Béatrice  m'ait  dit  une  mcnfonge;^ 
mais  j'^i  beau  le  fouhaîter  il  n'ef):  que 
trop  vrai  (}uc  nous  fommes  unis  parles' 
liens  du  fai^,  je  Tai  trop  cru  quand  on 
me  l'a  dit ,   Se  vous  me  l'avez  fi  bien' 
perfuadé  vous  même  ,   que  vous  aurez 
de  là  peine  à  éfacer  de  mon  efprit  cette 
créance  ;:    &  c{uand  vous  fuppofericT^ 
qu'elle  fût  faufle,.  le  tems  que  vous  fe- 
riez obligé  d'y  mettre  pour  m'cndiflRia* 
der  ,     vous    rebutera     infailliblement. 
Adku  ,   penféz  au  rendés-vous   de    ce 
ibir. ,   &  veuille  le  Ciel  que  je  puiflc 
vous  trouve^  tel  que  je  dois  vous  dé^ 

firer. 

Je  fus  à  la  chambre  de  Béatrice  qui 
m'attendoit  avec  des  impatiences  mor-^ 
telles  :  elle  avoit  été  cent  fois  à  b  por- 
te de  la  Marquife  ,  pour  voir  fi  nous-' 
n'avions  point  encore  fini  ;  elle  s'étoit 
aperçue  que  nous  avions  gardé  l'un  5c 
l^autre  un  aiTez  longïilence,  &  que  no» 
yeiix  marquoient  quelque  fujet  de  trif- 
cefle  &  de  chagrin.  Pourroit-on  ,  nie 
dit-elle  d'un  ton  un  peu  railleur  »  at- 
tendre de  vous  plus  de  fincerité  que 

^rass  •  n'ea^èûtes  nier  ?   il  eft  vrai  qu» 
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Trancifchino  n'cft  pas  un  Seigneur  de 
rpetite  imporrance:  &  depuis  que  la  plus' 
aimable  .MaTquriè  dc-xe  Roïauxn^  {ouf- 
•fre  fa  converfation  pendant  trois  heu* 
res  entières,  je  ne  xiois  plus  en efpérer 
la  moindre  ouverture  de  coeur:  je  dois 
le  regarder  au  contraire  comme  nôtre 
Maître ,  &  le  prier  à  mon  tour  .de  mb 
rendce  de  bons  offices  aupi'és.  de  'ma 
Maîtreilè.  .•  ? 

Que  vous  avez  peu  de  raifbn ,  lui  dis* 
•je ,  Béatrice  ,  &  que  vous  êtes  folle  à 
vôtre. âge  de  vous  tourmenter  fi  j'aime 
rou  fi  je 'fuis  aime.  f 

Ne  devriez- vous  pas  être  contente  de 
ma  manière  d^agir  à  vôtre  égard ,  &  ne 
'fuis-'je    pas  le   même  aujourd'hui   que 
vous  m^avez  connu  dès  le  commence*, 
ment   que  ^e  vous  t\  vUe  ;  vous  me 
trouvez  quelquefois  .un  peu  froid,  mais 
B*avez-voU6  pas  vos  momens  dans  la 
journée ,  &  chacun  n'a-t-il  p as  fes  mb^ 
mens  à  effuïer  :  encore  une  fois  privons 
je  vous  en  conjure ,  de  bonne  (ntelligen* 
^e,  &  ne  nous  chagrinons  jamais;  vous 
fouvenez-^vous  xki  xendés-vous  «que  je 
vous  ai  donné  pour  xe.foîr  ?  avez-vow 
mis  dans  ma  chambre  1/habit  dont  j'aS 
befoin  {lour  me  déguifer  ?  ne  manquent 

point 
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point  it  VOUS  rendre  au  cabinet  de  h 
Vénuis,  'je  vous  y  attendrai,  &  là  nous 
cooviendroas  âé  bien  dea  chofcs. 

Béatrice  m'àflura  qu'elle    attendroit 
impatiemment  cette  heure ,  &  elle  vou- 
lut   que  je  Pattendifiè  dans  la  galerie 
svan<!  que  <te  defcendre  dans  le  jardin: 
rimpàticnce  où  j^étois  de  faire  expliquer 
Béatrice,  fm:  le  chapitre  de  ma  naitfan^ 
ce,  &  de  détromper  en  mêmetèms  ma 
Maîtrefïç  qui  dcvoit  nous  écouter-,  me 
iit  hâter  mon  fouper,  &  je  x:ourusdân« 
un  coin  de  iagalerie  ,  ime  gi'oflb  demi-*- 
heure  avans  le  rcndés-vons.     :La  nuit 
Ti'^oit  pas  encore  aflerfonibre  ,  -\&  je  • 
m^étois  placé  arec  mon  habit  de  femme 
près  d'une  fenêtre  qui  dônnoit  fut  l'cf- 
calier.     Comtnei'étois  d^uae  tàtilea/rcz 
avant^etife  ,  ,&  que  les  habiti  que  ^'a* 
vois*  mb  ialioient  parottre  encore  plus 
grand  ,  un  domeuique  de  Moniteur  le 
Marquis, 'qlii    n'^avoit   pu  te  fuivre  à 
caufè  de  quelque  légère  ihdifpoifition, 
allant  von:  une  fille  de  chambre  de  h 
Marquife  dans  Tapartemcnt  de  Madame , 
eut  ppur  en  me  voïaat,  &  fitpiufieurt 
fignes  de  croix  i  mais  s'étant  r'àifuré  , 
&  venant  droit  à  moi,  jetinsunècon-> 
tenanec  iî  jfiéte ,  &  &s  une  mine  fi  hor- 
rible 
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rîblc  en  m'avançantd*un  pas  grave  vers 
lui ,  qu'il  me  crut  un  efprit  fortl  dç^  l'en»- 
fer  ou  tlu  PiirMtbire  j;    il  pôufla  tth  ci4 
terribfe  ,   &  ê  Uiffa  tôttibcr  ir^tïbvA. 
te  hxxxix  qu*il  fit  en  tottifcant ,  âttirà^ûèl- 
<]ues  domefltmies  qui  étaient  dâM  uft 
faloA  conitigu  a  la  gàiériê  ;    tirais  cfaio'- 
rte  d^étrcdlcauvcrt,  jêcouriis  au  lieu  <k 
-mon  rendés-touis ,  &  Wrtï«!^^*âpt'déh6îi 
^u  cabiûtc  de  la  VeDu$ ,  f^pee^uf  Cift 
hontme  qui  ^y  vefiôil  <îîi^llëif  ,  &  àtl- 
quel  je  cruis  de^^ôir  i^ire  la  «jéttiè  pctir 
-que  favoisfait  à  l'autre;  je  le  devançai 
<lans  un  moment  iti^étant  placé  à  Pçh«- 
tréc  du  cabinet  ,    je  fis  un  bruit  qui  le 
lit  retourner  lur  fes  pas  ;  c'étoit  la  jen» 
*ne  Mar^tiïfe  qui  s'étôit  ainfi  deguifée 
cour  n*etre  cétlliiie  de  perfotine  ;  Elle 
n^étoit  pas  prévenue  de  ma  metamor*- 
phofe  ai  moi  de  la  fienrre  ;  &  comme 
elle  étolt  naturdlem^nt  timide  ^  6t  qil'elw 
le  n'avoit  -été  de  fa  vi^  à  aucun  rendé*w 
yous*:  elle  crut  voit  une  femimehideu- 
fe  ,   &  d'une  j^t^ndeâr  démefurce  ,  9ç, 
s'imagina  gue  j  etois  Tefprit  de  lavUili. 
ic  Marqui^  fa  belle-mere.     Tout   ce 
qu'elle  put  faire  fut  de  regagner  fôn  apah- 
temonr.  -■  En  paflant  par  la  galerie  elte 
tPou\arrp»fquc  toils  kis  dofMftiqucsàC* 
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icmblés  autour  de  ce  Valet  de  cham- 
bre qu'on  ne  pouvoit  faire  revenir  de 
"fa  peun  Béatrice  qui  y  étoit  accourue 
'Comme  les  autces  ^  croyant  que  Madame 
fut  UA  P%e  ,  lui  donna  ]a  clef  de  fa 
chambre,  pour  aller  quérir  quelques  H- 
jqueurs;  la  Marquife  k  prit  au  plus  vite 
4dc  peur  d/être  reconnue.;  maïs  comme 
«lie  ne  revenoit  point ,  l'impatiente  Béar 
fXÏcç,  /ouoçopnant,  quç  ce  Page  ne  fît 
jquelque  friponnerie ,  y  courut ,  &  n'a- 
yant trouvé  ni  clef ,  ni  Page,  elle  com- 
mença à  s'allarmer  &  à  courir  par  tout 
le  Palais  pour  tâcher  de  le  trouver*  J'c- 
<pîs  «u  lieu  du  renJcs-veus  d'o«  ]çn\' 
tendois  un  grand  bruit  dans  la  galerie, 
-je  me  doutai  bien  que  i*avoîs  caufé  ce 
<lerordre  par  la-peur  qu^  j'avois.fait  à 
Hiacinthe.  Enfin  naturellement  impa- 
tient ,;  &  ne  voïant  paroitre  peribnne^ 
je  retourpai  à  ma  chambre  par  lin  éfca^ 
lier,  dérobé  pouryqjuittcrmes  habits  de 
^lle  &  reprendre  <eiix  de.  Page ,  afin  de 
-parpître  avec  les  autres  dans  la  galerie , 
xrainte  d'éwe  foupçonné. 
-,  Comme  je  veaois  de  ma  chambre  fans 
^ambea^  &  que  la  nuit  étoit  entière- 
ment obfcure  ,  je  me  fentis  arrêté  par 
lescheyeyx^  $«:  js:  ri^çeus  en  même  tems 

un 
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xkTi  fî  grand  coup  fur  le  nés,  que  je  me 
vis  tout  en  fang  ;  «  qui  me  furprit ,  c'eft 
qu'en  recevant  ce  rude  coHp ,  on  me  dit 
d'une  voix  enrouée  ,  rend  moi  la  clef 
de  ma  chambre  fripon.  Je  vous  avoiie 
aue  je  ne  connus  point  cette  voix  ^  ii 
faifoit  obfcur  ,  &  le  coup  qu'on  m^t* 
voit  donné  mVint  fait  mettre  la  main 
1  an  poignard  qu'on  porte  ordinaire- 
ment chez  nous ,  j'en  donnai  dans  le 
bas  ventre  de  la  malhcureufe  Béatrice , 
qui  fe  fentant  blefTée  fît  un  cri  qui  me 
la  fit  connoître  ;  mais  qui  me  fit  écha« 
per  auffi-tôt  de  Tes  mains  pour  n'être 
pas  connu. 

Cet  efcalier  où  ce  malheureux  coup 
fe  donna  n'étoit  point  éloigné  de  Ta* 
partement  de  la  Marquife  :  elle  accou» 
rut  au  bruit  avec  cette  fille  qu'Hiacinte 
alloit  voir  !  Quel  fpeâade  pour  cette 
aimable  Dame  »  de  voir  Béatrice  expi- 
rant, &  perdant  toutfon  fang!  Je  vins 
aux  cris  que  firent  toutes  les  femmes 
qui  s'êtoient  afTemblées  là  5  j'aflfedai  d« 
crier  encore  plus  qu'elles  :  je  paroiflbis 
tout  en  fang ,  &  j'avois  enfanglanté  ma 
chemife  comme  fii'cuiïè  reçu  dix  coups 
de  poignard.  La  Marquife  àcetafpeâ 
tomba  évanouie  ,   &  après  qu'ofi  Tcût. 

Tom.  /•  F  fcm- 
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emportée  dans  fon  lit ,  &  que  Béatri- 
ce fut  aufli  portée  dans  fa  chambre ,  je 
fus  me  mettre  dans  le  mien  ,  où  je  ne 
repofai  pas  forttranquilement. 

L'accident  qui  étoit  arrivéàmachérc 
Maîtreflc  m'occupoit  fi  fort  que  je  ne 
penfois  plus  à  ce  coup  que  j'avois  don« 
né  à  la  malheureufe  Béatrice  ;  jen^ofois 
me  lever  pour  aller  à  Ton  apartement* 
Le  Chirurgien  quim^avoit  vifitc,  mV 
voit  tiré  du  Tang  &  m'avoit  ordonné  de 
garder  la  chambre  deux  ou  trois  jours« 
A  peine  le  jour  commençoit  à  paroître, 
que  Madame  envoïa  voir  comment  jeme 
portoiS)  me  faifant  dire  qu'elle  me  ver^ 
roit  aufli-tôt  qu'elle  feroit  levée.  Sur 
les  neuf  heures  elle  y  vint  en  effet ,  ac« 
compagnée  d'une  deles  tantes ,  qui  aïant 
f^û  le  bruit  qui  s'étoit  fait  au  Palais, 
étoit  veniie  voir  fa  nièce ,  de  gran4  ma« 
tin.  Cette  Dame  étoit  la  fœur  du  Com  - 
te  P. ..  riche  veuve  qui  n'avoit  point 
d*enfants ,  &  qui  aimoit  uniquement  la 
Marquife  P..  0  n'y  avoit  pas  de  jour 

Îu'eUe  n'envoïât  {çavoir  des  nouvelles 
e  fa  fanté;  &  le  valet  qu'elle  afoiten- 
^royé ,  ayant  appris  par  les  domeftiques 
du  logis  ,  l'accident  qui  étoit  arrivé  à 
JBéitriCe ,  s'en  «toit  retourné  fur  fes  pas 

pour 
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pour  en  donner  avis  à  fa  MaîtrefTe  qui 
étoit  auflî-tôt  montée  en  carrofle,  & 
aroit  couru  à  l'apartemenc  de  fa  nièce  » 
dont  elle  avoit  appris  Tlncommodité. 
Elle  la  trouva  dans  fon  lit  fort  défaite; 
&  après  s^être  informée  d'Hiacînte,  du 
fujet  du  defordre  :  on  ne  fçavoit  qui 
accufèr  du  meurtre  qui  s'étoit  ccnnmis. 
On  fut  à  la  chambre  de  Béatrice  qui 
étoit  prefque  mourante  :  &  tout  ce  qu'on 
put  apprendre  d'elle ,  ce  fut  qu'elle  avoit 
été  bleflfée  par  un  Page  à  qui  elle  avoit 
donné  k  clef  de  fa  chambre  pour  aller 
chercher  quelques  liqueurs  ann  de  fai- 
re revenir  Hiacinthe  de  (on  accident  : 
que  ce  Page  qu'elle  avoit  rencontre  fur 
Tefcalier  dérobé  de  Tapartement  de  Ma- 
dame ,  l'avoit  bleffée  »  parce  qu'elle  lui 
avoit  donné  un  petit  foufflet  ,  pour 
avoir  trop  tarde  à  venir. 

La  Marquife  comprit  qu'il  y  avoit  ici 
du  mal  entendu:  elle  favoit bien qu^^eU 
le  avoit  reçu  la  clef  de  la  chambre  de 
Béatrice ,  (ous  l'habillement  d'un  Page  ; 
mais  elle  n'étoit  pas  coupable  du  coup 
de  poignard;  ellefoupçonna  auflî-^tôt  fa 
vérité;  &  après  avoir confolé cette maU 
faeureufe ,  &  recommandé  aux  Chirur- 
giens qui  aHoient  lui  ô:er  le  premier 
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appareil ,  d'en  prendre  grand  foin  ,    & 

de  n'épargner  rica ,  elle  ordonna  qu'on 
enfermât  tous   les   Domeftiques  pour 
les  faire  intefroger  ,   &   enfui  te   paffa 
dans  ma  chambre  avec  fa  tante.     Cet^ 
te  Dame  avoit  été  l'intime  amie  de  la 
Princeffc  C.  .  &  la  dépofitaire  de  tous 
les  fecrets  de  fa  vie  ;  elleetoit  pleine- 
ment inftruite   du  fecret  de  ma  naif- 
fànce ,.  Se  ne  {^avoit  rien  de  celle  de  la 
Marquife.     Son  grand  âge  joint  à  plu- 
(leurs  infirmités,  lui  faifoient  garder  la 
chambre  depuis  quelques  années  ,   elle 
ne  m'avoit  jamais  vu  ;    cependant  elle 
parut  n  furprife  en  me  voyant ,  qu'elle 
ne  put  s'empêcher  de  le  témoigner  par 
un  grand  cri.    La  Marquife  ne  pénétra 
point  dans  fa  penfée  ,    elle  s'imagina 
comme  elle  étoit  fort  infirme  ,  que  la 
fatigue  lui  avoit   caufé  quelques  dou" 
leurs  ;  elle   la  pria  de   fe   retirer   fans 
fon  apartement  ,    &   me  demanda  en 
fortant  de  ma  chambre  (i  je  n'étois  pas 
blefle  ,  &  fi  les  Chirurgiens  qui  m'a- 
voient  vifitc  ,   me   trouvoient  dange- 
reuièment  malade.    Sa  manière  de  me 
le   dire   &   de   me  regarder  ,     firent 
connôître  qu'elle  auroit  bien  voulu  me 
parler  fans  témoin  :  elle  n'en  put  trou- 
ver 
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rer  roccafion  de  tout   te  jour  ,   parce 
que  fa  tante  qui  ne  la  quitta  point , 
t'occupa  toute  entière  julques  à  la  nuit, 
qu'elle  voulut  abfolûment  retourner  chez 
elle ,  la  priant  de  venir  le  lendemain  paf- 
fer  la  journée  dans  fon  Palais. 
Cependant  tout  lesDomeftiques  étoient 
détenus  prifonniers  ,  excepté  un  mifé* 
rable  Florentin  ,    qui  craignant  d'être 
mis  à  la  queftion ,  s'étoit  fauve  ;  &  fon 
évafion  ne  fut  pis»  plutôt  connue ,  que 
le  foupçon  du  meurtre  étant  tombé  fur 
lui,  onconfeilla  àkMarquife  d'élargir 
fcs  Domeftiques,  &  de  ne  faire  éclater 
la  chofe  que  le  moins  qu'elle  pourroit. 
toutes  les  formalités  de  Juftice  furent 
faites  contre  ce  pauvre  miférable  ;  il  fe 
trouva  de  fes  compagnons  qui  témoi- 
gnèrent l'avoir  vu  fauver  tout  troublé» 
efTuyant  encore  fon  poignsu'd  fanglant. 
Enfin  on  n'ouWia  rien  pour  le  rendre 
très-coupable  ,    &  pour  confirmer  les 
foupçons  qu'il  avoit  donnés  par  fa  fuite;  / 
il  fut  pendu  en  effigie  trois  |ours  aprcis 
devant  le  Palais  ,  &  Béatrice  qui  étort  ^c 
morte  de  fa  bleffure  le  jour  de  devant 
féxécution ,  fut  enterrée  &  pleurée  de  fa 
Maîtrefle  ,  &  regrettée  umverfellement 
de  tous  ceux  de  la  maifon» 
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Comme  je  gardois  la  chambre  ,  je 
n'appris  toutes  ces  particularités  que 
quelques  jours  après.  Il  eft  vrai  que  le 
même  jour  que  la  vieille  tante  de  la 
Marquife,  étoit  venue  me  voir  avec  fa 
iiiéce,  le  foirà  onze  heures,  je  vis  en* 
trer  la  jeune  Marquife  toute  feule  :  el- 
le tira  le  rideau  de  mon  lit  ,  &  après 
m'avoir  éveillé  ^  je  fus  merveilleufement 
furpris  devoir  qu'elle  me  mit  le  doit 
fur  la  bouche ,  &  qu'elle  me  recomman- 
da de  ne  ne  parler  pas.  Elle  s'aflit  au*- 
près  de  mol ,  &  parlant  le  plus  bas  qu'il 
lui  fut  poflible  ,  de  peur  aétre  enten« 
due  d'un  Efclave  qui  me  gardoit  ,  & 
qui  dormoit  dans  un  petit  Cabinet  à 
cote  de  mon  lit  i  elle  me  dit  qu'elle 
avoit  bien  eu  de  l'impatience  de  m'en* 
tretenir  :  que  nous  étions  elle  &  moi 
caufe  de  tous  les  malheurs  qui  étoienc 
arrivas  dans  la  maifon  ,  &  qu'elle  foup- 
^nnoit  que  lamalheureufe  Béatrice  ne 
fut  morte  de  ma  main.  Enfuite  elle 
me  raconfa  comme  elle  avoit  aperçu 
Hiacinte  dans  la  galerie  ,  fon  propre 
déguifement,  &  la  peur  qu'un  phantô- 
me  lui  avoit  fait  à  l'entrée  du  Cabinet 
de  Venus ,  la  méprife  de  Béatrice  qui 
lui  avoit  confié  la  clef  de  fa  chambre  ; 

enfin 
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enfin  elle  me  die  qu^il  falloit  penfer  à 
nous  réparer  avant  que  le*  Marquis  fon 
Epbux  ne  fut  venu  ;  qu'elle  connoiffoit 
bien  qu'on  donneroit  un  méchant  tour 
dans  le  monde  à  un  accident  de  cette  na- 
ture; que  le  Marquis  qui  avoit  Tefprit 
mal  fait  &  malin  ,  fe  (erviroit  de  cette 
occafion  ,  pour  fc  venger  de  fcs  froi- 
deurs3qu'elle  vouloitbien  fouffrir  Tes  em- 
portemens  ,  mais  qu^elle  ne  pouvoit  fe 
refoudre  à  m'y  voir  expofé  ,  qu'elle 
m'ordonnoit  de  penfer  a  une  retraite , 
&  de  lui  faire  fçavoir  où  je  ferois  bif  n- 
alfc  d^aller  ,  pour  qu'elle  pût  m^y  fe- 
courir. 

j«  fus  près  d'un  quart  d'heure  fans 
répondre  a  une  propolition  fi  terrible  ! 
J'étois  étourdi  par  avance  du  coup  qui 
me  mendçoit  ;  mais  enfin  je  lui  dis  d'un 
ton  à  faire  pitié  !  Vous  voulez  quef  je 
m'éloigr.e  de  vous  Madame  !  Èft-cc 
TOUS  qui  me  portez  cet  ordre  ou  une 
furie  infernale  !  Ah  mon  aimable  Mai - 
trèfle  où*  m 'allez- vous  expofer!  &  que 
ne  m'avez-vous  livré  à  la  juftice ,  pour 
être  exécuté  au  lieu  de  i'effigié  du  Flo- 
rentin!  mais  je  fuis  encore  à  tems  pour 
m'y  préfenter  moi-même  &  avouer  que 
je  fuis  le  meurtrier  de  Béatrice.     Oui 
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c'eû;  moi  qui  Tai  poignardé  ,  &  quoi^ 
que  je  ne  Tayc  fait  qu'en  me  def^ 
fendant  ,  la  croyant  un  voleur  qui  m'^- 
yoit  déjà  mis  tout  en  fang  ;  &  quoi* 
que  je  fois  pénétré  d'une  véritable 
douleur  de  n^avoir  pu  connoître  cette 
malheureufè  perfonne  que  je  devois 
cftimer  toute  ma  vie ,  je  dirai  aux  Juges 
tant  de  circonftances  de  malice  &  de 
haine  ,  que  je  les  obligerai  à  me  faire 
mourir  &  a  m'oter  une  vie  qui  m'eft 
ennuieufe  puifque  je  ne  dois  plus  l'em- 
ployer à  vôtre  fervice  ,  &  que  vous, 
m'ordonnez  de  vous  quitter ,  &  de  fiiir 
vôtre  prefcncc  !  ah  quelle  cruauté  pour 
moi ,  &  quelle  vengeance  pour  Béatri- 
ce t  Non  ,  je  ne  fuis  point  en  état  de 
vous  obcïr  ,  &  vous  m'ordonnez  inu- 
tilement une  chofequi  n'eftpasenmoa 
pouvoir. 

Je  vois  bien  ,  me  dit  la  Marquife ,  que 
vousn*êtes  pasfage,  &  que^  je  vous  ai 
trop  tôt  permis  de  vivre  familièrement 
avec  moi;  maïs  Colli  ,  il  faut  le  deve- 
nir ,  &  le  tems  d'y  penfcr  prcfle  r  vous 
me  devez  cet  ade  de  votre  obeïfTance  » 
&  je  vous  tiendrai  compte  de  la  manière 
foumife  avec  laquelle  vous  en  uferez  ; 
croyez-vous-  que  j'aye  deflein  de  vous 
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cloîgner  pour  ne  vous  revoir  de  ma 
viel  Je  ferois  donc  infcnfible  àTâmour 
&  à  la  nature  !  vous  me  ferez  toujours 
cher  je  vous  le  promets  ,  &  je  ne  per- 
mettrai pas  que  vous  manquiez  de  rien 
tant  que  je  vivrai  ;  ce  n'eft  que  pour 
me  mettre  à  couvert  .des  infultes  d'un 
mari  brutal  j  8c  pour  n'être  pas  à  tous 
momens  dans  les  craintes ,  &  les  fraïeurs 
pour  vous  ,  je  dirai  que  vous  m'avez 
demandé  congé  pour  aller  à  Rome  au 
devant  de  lui,  pour  le  prévenir  touchant 
Tavanture  de  Béatrice  :  cependant  demain 
matin  je  me  cotifeillerai  avec  matante, 
du  parti  que  je  pourrai  vous  faire  pren- 
dre ,  &  de  Tazile  qu'il  vous  faudra  cnoifir 
pour  y  vivre  en  furetc  ,  &  pour  me  don- 
ner commodément  de  vos  nouvelles. 

Il  me  fallut  cédera  touter  ces  raifons 
&  je  vis  bien  qu'il  n'y  auroit  point  de 
fureté  pour  ma  vie  ,  fi  le  Marquis  qui 
devoir  arriver  dans  trois  ou  quatre  jours 
venoit  à  être  informé  que  c'étoit  moi 
qui  avois  caufé  ce  defordre.  Déjà  tous 
les  Domeftiques  me  portoient  une  mor- 
telle envie  ,  &  la  femme  de  chambre 
qui  étoit  amie  d'Hiacinte  ,  avoit  dit 
mille  particularités  de  la  conduite  de 
Madame  à  mon  égard  ,  elle  avoit  même 
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indnuc  aux  Domeftiques  ,  que  c'étoit 
moi  qui  avois  tué  la  vieille  Intendante  » 
parce  que  j'étois  marqué  du  fouflet 
qu'elle  m'avoit  donné.  Enfin  je  me  dé- 
terminai à  faire  aveuglément  tout. ce  que 
la  Marquife  m'ordqnneroit  ;  c*cft  pour- 
quoi d'abord  qu!il  fut  jour  je  fortis  & 
courus  à  la  maifon  de  Rofalie  pour  lui 
raconter  mon  infortune»  &  lui  apren,« 
dre  en  même  tems  mon  départ.  Cette 
aimable  fille  tomba  dans  une  furprife 
extrême  de  me  voir  réduit  à  quitter 
Naplcs;  elle  y  trouvoit  mille  douceurs, 
&  depuis  que  j'étois  dans  la  faveur  , 
elle  s'étoit  confervée  chatte  par  les  fe- 
cours  que  je  lui  donnois  continuelle^ 
ment.  Ma  retraite  la  defefpéroit  y  Se 
quand  elle  fe  reprefenta  les  fecoUrs 
néceflaires  dont  elle  alloit  manquer 
nViant  plus  dequoi  vivre  ,  elle  voulut 
fe  poignarder  pour  ne  furvivre  plusàfci 
difgrace.  Je  la  confolai  le  mieux  qu'il 
me  fut  poinble  ;  je  la  priai  de  ne  sV 
«bandonner  point  au  defefpoir ,  lui  pro- 
mettant de  travailler  à  fon  repos  &  à  la 
tirer  de  la  néceflité,  en  la  plaçant  auprès 
'de  la  Marquife.  Ce  qui  me  donnoit 
de  l'inquiétude  dans  cette  conjonéhire  » 
«'ett  que  le  Comte  P.  •  «  qui  vopit  très* 
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fouvcnt  la  Marquife  ,  pouvoît  rencon- 
trer Rofalie  dans  fon  apartemenc  &  ne 
trouver  pas  bon  qu'une  courtifanc  fer- 
vît  une  Dame  de  diftindion.  Agité  de 
cette  penfée  je  revins  au  Palais  fur  le 
foir  ,  car  j'aTois  été  tout  le  jour  vifiter 
quelques  amis  que  j'avois  dans  la  Ville^ 
auxquels  je  dis  que  je  partois  pour  Ro-* 
me.  Lorfque  je  fus  de  retour  au  Palais , 
on  me  dit  que  Madame  m'avoit  faîtap- 
peller  ;  je  fus  à  fon  apartement ,  où  je 
trouvai  quelques  Domeftiques  :  elle  me 
dît  en  leur  préfence  qu'elle  m'avoitdc- 
ftiné  pour  aller  au  devant  de  fon  Epoux 
qui  revcnoit  de  Rome ,  que  je  me  difpo« 
faflé  à  Partir  de  main  ,  &  qu'il  étoit  bon 
que  je  fiflc  diligence.  Je  lui  fi«  une  gran- 
de révérence:  je  fus  dans  ma  chambre  fai- 
re mon  équipage  ,  &  attendre  Theurc 
de  parler  a  la  Marquife  en  particulier. 
Je  ne  fus  pas  long-tems  à  l'attendre  : 
elle  vint  après  avoir  congédié  fes  filles, 
&  me  dit  que  tout  étoit  prêt  pour  mon 
voyage  ,  qu'il  y  avoit  une  barque  qui 
faifoit  voile  vers  Tifle  de  Malthe ,  qu'el- 
le avoit  trouvé  à  propos  de  m'envoycr 
dans  cette  iflc  auprès  du  grand  Prieur 
C. .  fréré  de  la  Princeffe  qui  fût  ma 
-proteftrîcc  ,    &  oncle  de  mon  pérc  , 
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avec  des  lettres  de  créance  &  des  mé- 
moires touchant  ma  naiflance  &  mon 
origine.  La  tante  delà  Marquife  ,  avoit 
été  &  ctoît  encore  la  meilleure  amie 
de  ce  grand  Prieur^  Les  lettres  dont  j'é- 
tois  chargé  de  fa  part ,  ne  pouvoient  pas 
manquer  d*en  faire  foi;  &  comme c'eft 
un  privilège  de  cette    illuftre  Maifon  > 
que  les  en&ns  naturels  peuvent  être  re- 
çus dans  la  Religion  de  Malthe  ,  j'âvoîs 
déjà  conçu  le  d^flein  d'être  rcceu  Che^» 
valier.  La  Marquife  me  donna  fon  por- 
trait enrichi  de  pierreries  &  une  bourfe 
de  cinq  cens  piftoles,  m'aflurant  qu'elle 
travailkroit  de  concert  avec  fa  tante  ,  à 
ma  fortune.     Il  me  fouvient  que  cette 
tante  qui  étoit  une  bonne  Dame  ,  en 
m^embraflant  tendrement  me  dit  ces  pa- 
roles obligeantes  :  je  vous  perds  quand 
je  commence  à  vous  connoitre  !  la  Prin- 
xeffe  C.  .    m'avoit  donné  vôtre  portrait 
quand  vous  étiei  dans  le  fcmirwire  Ro- 
main, &  le  cri  que  je  fis  en  vou^s  voyant 
chez  ma  nièce  ,   ne  vcnoit  que  par  ce 
que  je  vous  trouvois  dans  un  tems  au- 
quel perfonne  ne  m'avoit  fçû  donner  de 
vos  nouvelles.     Feu  mon  illuftre  amie 
mourait  avec  le  regret  de  ne  pouvoir 
VOUS  faire  du  bien  i  j'ai  hérité  de  fou 
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cfprÎT  &  de  fon  coeur  ;   foycz  honncce 
homme  &  vous  ne  vous  plaindrez  pas 
de  vôtre  deftince.     Comme  j'exagerois 
à  cette  boone  Dame  les  obligations  in- 
finies que  jeluiavois,  &  comment  j'ai- 
lois  fuivre  de  point  en   point  tout  ce 
qu'elle  &  fon  aimable  niccc  voudroicnt 
me  prefcrire  ;  la  Marquife  entra,  &  me 
dit  qu^elle  avoit  fait  porter  mes  bardes 
à  la  barque ,  par  un  Èfclave  qu'elle  me 
donnok  pour  me  fuivre.      Je  priai  en 
même  tems  les  larmes  aux  yeux  ma  bon- 
ne Maîtreffe,  de  recevoir  Rofalic  à  fon 
fervice  ,   lui  apprenant  en  peu  de  mots 
les  obligations  que  )e  lui  avois.      Elle 
aprouva  ma  reconnoiflance  ,   &  pria  fa 
tante  de  s'en  charger  ,   trouvant  plus  à 
propos  qu'elle  fût  dans  cette  maifon  , 
qu'auprès  d'elle ,  à  caufe  que  fa  beauté 
pourroit  lui  caufer  de  inquiétude,  par 
raport  à  fon  Epoux.     Je  n'eus  que  le 
tems  d'écrire  à  Rofalie  de  venir  voir  la 
Comtcfle  P. . .  mais  j'eus  la  fatisfadioh 
avant  que  de  partir ,  de  l'avoir  tirée  hors 
de  la  mifere.     Je  n*ai  de  ma  vie  été  fi 
trifte ,  &  fi  touché  que  je  le  fus  dans  ce 
moment  ;  j^cntrai  dans  le  carroflê  de 
\^adame  la   Comtefle    P. . .  mes  yeux 
^gnssde  larmes ,  &  j|e  ne  fus  pas  pliUâit 
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arrivé  à  li  Barque  ,  qu'on  fit  lever 
TAncre.  Nous  lortîmcs  du  Port  une 
heure  après,  c'eft-à-dire  à  neuf  heures 
du  matin  un  Vendredi  jour  de  Saînt 
François;  nous  fimes  dix  ou  douze  mil- 
les à  la  Êiveur  d'un  petit  vent  de  Bifc 
que  nous  avions  à  coté  ;  mais  s'étant 
changé  fur  les  deux  heures  après-midi, 
nous  ne  fîmes  que  louvoyer  jufqu'à  la 
nuit  ,  que  nous  fûmes  contraints  dç 
mouiller  Pancre  à  quatorze  milles  de 
Naples  au  cap  de  Palinure.  Le  vent 
contraire  continua  toute  la  nuit  ;  & 
comme  je  m'ennuyois  ,  &  que  les 
côtes  fur  lefquelies  nous  étions,  étoient 
des  endroits  où  il  fembloit  y  avoir  de  la 
chaffe  :  je  pris  un  fufildu  Patron ,  &je 
rengageai  de  m'accompagner  dans  cette 
folitudc,  pour  tâcher  de  nous  divertir. 
Nous  nous  enfonçâmes  affcz  avant  dans 
la  forêt  ,  &  nous  nous  obdinâmes  à 
fuivre  une  allée  qui  nous  conduifit  juf- 
qu'à  un  Château  a(fe2  régulier  ,  mais 
encore  plus  fort  par  fon  alTîéte  fa  natu* 
relie  &  par  les  dehors  qu'on  avoit  pris 
ii>in  de  mettre  en  état  de  defïenfe. 
Comme  nous  fûmes  eh  vue  de  ce  Cha« 
teau  ,  quelques  Païfans  vinrent  àtious, 
•^tti  voulurent  fçaToir  ce  que  tlèûi  rt^- 
•  .  **  nions 
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nions  chercher  dans  ce  lieu  ;  nous  leurs 
dîmes  que  le  vent  contraire  nous  ayant 
obligés  de  relâcher  fur  ces  cotes ,  nous 
avions  mis  piçd  a  terre  pour  admirer  la 
beauté  du  païs  ;  &  que  nous  trouvant  in- 
fenfiblement   engagés    dans   la  forêt  » 
nous  avions  aperçu  ce  Château  que  nous 
ferions  bicn-aifes  de  voir.     Je  priai  un 
de  CCS  païfans  ,  qui  meparoifToitleplus 
raifonnable,  de  me  faire  parler  au  mai- 
tre  du  Château;  il  me  dit  quelemaîtrie 
étoit  un  riche  Seigneur  de  Naples,  qui 
ne  venoit  dans  ce  lieuqu^une  fois  Tan-- 
née  vers  le  Printems  ;  maïs  que  Mada- 
me la  Marquife  étoit  arrivée  il  y  avoit 
une  heure,  &  qu'elle  venoit  de  le  met- 
tre au  lit ,    par  ce  qu'elle  avoit  marché 
toute  la  nuit.       Comme  j'avois  l'idée 
remplie  de  ma  chère  Maîtrefle  ,  je  crus 
qu'on  ne  pouvoit  parler ,  de  Marquife^ 
qu'on  n'entendit  parler  d'elle ,  &  qu'el- 
le étoit  la  feule  dans  le  monde  qui  mé- 
ritoit   mieux    de  porter  ce  titre  ;    jç 
m'informai  de  fon  nom  ;  mais  ces  Ru- 
ftiques  ne  fçurent  jamais  me  l'appren- 
dre y  quoi  au'il  me  l'eu0ènt  dit  j  mais 
d'une  manière  (i  barbare ,  &  (1  confu(è9 
que  je  ne  pus  jamais  me  le  remettre 
Je  priai  le  Patron  de  s'arrêter  quelque 
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tems  afin  que  je  piiflc  fiire  la  révérence 
à  la  Dame  !    mais  ô  Dieu  !    quelle  fut 
ma  furprife  quand  je  vis  la  Marquife 
P. . .  !^  je  me  jettai  à  {qs  genoux,  &  vou- 
lus à  toute  force  lui  baifer  les  pieds.  Le 
Patron  qui  étoît  témoin  de  cette  adion, 
crut  que  ;'avois  perdu  Tefprit  ,    &  ne 
fçavoit  que  croire  de  mes  extravagan- 
ces ;  la  Marquife  de  fon  côté  fut  fi  éton- 
née &  tomba  dans  une  telle  furprife  , 
qu'elle  ne  pouvoit  me  demander  ni  ce 
que  je  faîfois  dans  fon  Château,  ni  quel 
hafard  m'y  avoit  conduit.    Enfin  reve- 
nus l'un  &rautrede  nôtre  étonnement, 
elle  me  fit  entrer  dans  fon  Cabinet ,  où 
après  lui  avoir  rendu  compte  de  ma  na* 
vigation  :   elle  m'apprit  qu'après  mon 
départ  ayant  reçu  un  exprès  du  Marquis 
qui  lui  ordonnoit   de  l'aller  attendre  à 
Palinure  ,  où  il  devoitarrivcr  dans  quel- 
ques jours  ,  elle  avoit  pris  l'accafion  audi- 
tôt,  tant  pour  fatisfaîre  à  fon  devoir, 
que  pour  flater  fa  mélancolie. 

Cet  ordre  du  Marquis  ne  me  parut  pas 
de  bon  augure:  je  témoignai  à  mon  ai- 
mable Maîtreflc  la  crainte  ou  j'étois  qu'on 
n'eut  prévenu  l'efprît  de  fon  Epoux 
contre  elle  ,  &  que  cet  homme  fort  em^ 
porté  ne  fit  quelque  entreprife  fur  fa  vie, 

par- 
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particulièrement  dans  ce  lieu ,  ou  la  fo- 
litude  pourroit  augmenter  fa  mauvaife 
humeur.  Je  ne  crains  rien  ,  me  dit-* 
elle  !  je  ne  vous  ai  aimé  qu«  comme 
mon  frère,  ainfi  ma  confcience me laif « 
fe  tranquille  fur  ce  fujet:  il  eft  vrai  que 
qui  fçauroit  te^  petites  démarches  que 
j'ai  tenues  pour  m'inftrutre  de  la  vérité, 
&  pour  m'entretenir  avec  vous  ,  pour« 
roit  y  donner  un  fens  peu  favorable  ^ 
mais  je  n*ai  pu  m'empccner  d'en  uferde 
la  forte  ,  &  nôtre  étoile  eft  toujours 
ce  qui  nous  fait  oublier  nôtre  devoir. 
D'ailleurs  perfonne  n^a  fçu  mes  fenti-^ 
mens  à  vôtre  égard  que  Béatrice  ;  elle 
feule  auroit  pu  me  faire  quelque  peine,, 
mais  ma  crainte  feroit  mal  fondée  fijV 
préhendois  quelque  cho^e  de  fon  côté , 
je  Pai  toujours  trouvée  ta  plus  difcrette 
perfonne  du  monde  ,  &  je  fuis  prête  i 
recevoir  mon  Epoux  ,  fans  pcn&r  feu^ 
lement  qu^^il  doive  me  faire  une  feule 
queftîon  fur  vôtre  fujet 

Elle  ajouta  que  dès  que  je  fus  fort! 
de  chez  fa  tante  >  elles  étoient  entrées 
dans  fon  Cabinet,  &  que  là  ayant  trou- 
vé mon  portrait  en  chafle  dans  un  fila- 
granc  d'or  elle  Tavoit  demandé  ,  & 
Vavoit   obtenu  avec    quelque  peine  ; 

qu'au 
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qu'au  fujet  de  ce  portrait ,  la  Comtef- 
fe  P.  •  •  lui  avoit  raconté  toutes  les  par- 
ticularités de  ma  vie ,  &  lui  avoit  con- 
firmé tout  ce  qu'elle  avoit  appris  de 
Béatrice  excepté  la   tromperie  que  fa 
mère  avoit  fait  au  vieux  Comte  P. . .  en 
me  fuppofant  pour  Ton  enfant.     Nôtre 
entretien  dura  jufq«*à  trois  heures  après* 
midi  ,  le  tems  avoit  changé,  &  le  Pa- 
tron me  fît  dire  qu'il  ne  fallo.ît  pas  nous 
amufer  d'avantage  ,  &  qu*il  écoit  tems 
de    s'aller   embarquer.     Ces  fortes  de 
gens  font  brutaux  ,   &  veulent  qu'on 
leurs  obeïffe  fans  réplique.   Je  n'eus  pas 
de  meilleur  parti  à  prendre  ,  &  ayant 
pris  congé  de  Madame  après  mille  pro- 
teftations  d'une  amitié  inviolable ,  je  fus 
rejoindre  mon  matelot ,  qui  me  promit 
de  me  mettre  dans  l'Ile  de  Malthe  dans 
moins  de  vingt  quatre  heures  fi  le  vent 
continuoit.  L'équipage ,  nous  attendoit 
avec  impatience  ;  &  à  peine  fâmes  nous 
embarqués  que  l'on  fit  voile  vers  Mef- 
fine,  que  nous  découvrîmes  dèslema« 
tin.     Le  calme  nous  prit  entre  le  Pha- 
re ,  &  l'Ile  de  Lipara  ;  nous  attendions 
le  vent  du  midi,  qui  fc  levé  lors  que  le 
Soleil  eftau  plus  fort  de  fa  courfe.  Dans 
cette  attente  chacun  penfoit  à  fe  diver- 
tir, 
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tir ,  &  à  faire  des  contes  ;  les  uns  racon<« 
toient  les  périls  qu'ils  avoient  couru 
«Tur  la  mer»  les  autres  parloienc  de  leur 
négoce ,  &  quelques  uns  s'entretenoient 
des  fonges  &  des  rêves  qu'ils  faifoient 
&  auxquels  ils  ajou toient  foi;  moi  feu! 
avec  un  livre  à  la  main  ,  je  gardois  le 
(ilence  ,  &  ne  faifois  aucune  réflezioa 
fur  toutes  les  fottifes  qu'on  difoit. 
Ametlic,  qui  étoit  cet  Eiclave  que  la 
Marquife  m'avoit  donné ,  fe  mêlaaufli 
de  dire  fon  fentiment  avec  les  autres  : 
on  reçoit  toutes  chofes  pour  pafTer  le 
tems  dans  ces  fortes  d'endroits ,  &  pour- 
vu qu'on  trouve  moyen  de  fe  divertir  ^ 
il  n'importe  de  quelle  part  cela  vienne. 
Cet  Eiclave  qui  étoit  un  bon  &  franc 
Turc  de  nation ,  dit  donc  à  la  Compa** 
gnie  en  fa  langue  Franque ,  qu'il  avoit 
rêvé  qu'il  étoit  libre ,  &  que  fon  Pa« 
tron  étant  efclave  à  fa  place  ,  il  l'avoit 
mené  dans  fon  païs ,  ou  fon  firére  &  ia 
mère  Tavoient  fort  carreffé  ,  &  qu'ils 
l'avoient  obligés  de  coucher  avec  fon 
Maître  ,  &  que  le  lendemain  il  s'étoit 
trouvé  une  de  k%  fœurs  qu'il  avoit  eiîc 
dans  le  ferail  de  Conflantinople,  qu'il 
n'avoit  jamais  viie  ,  mais  dont  fa  mère 
lui  avoit  parlé  (1  fouvent.   Il  ajouta  mille 

autres 
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sucres  particularités  à  ce  fongc.  h 
peine  l'avoit-il  fini  que  nous  fumes  fur- 
pris  par  un  Brigantin  Turc ,  qui  nous 
tomba  deffus;  &  après  nous  avoir  tons 
mis  à  ta  chaîne  ,  prh  nos  marchandife's 
les  plus  précieufes ,  mit  le  feu  à  nôtre 
Barque ,  prit  la  route  de  Zante ,  &  ar« 
riva  à  Patras  dans  deux  jours  de  navi- 
gation. Je  ne  vous  dirai  point  ici  ce 
que  nous  fîmes  pour  nous  d'effendre  f 
nous  n'en  eûmes  pas  le  tems,  les  Turcs 
furent  auili-tôt  dans  nôtre  bord  que 
nous  les  eûmes  aperçus;  &  tout  ce  que 
je  pus  faire,  fut  de  cacher  le  por- 
trait de  la  Marquife,  &  d'abandonner 
mon  équipage  f  où  l'argent  qu'on  y 
trouva  .  ftit  caufe  que  je  fus  îe 
plus  maltraite  afin  de  m'obliger  à  par-» 
1er  de  ma  rançon.  Le  feul  Ametlie 
fut  content  dans  cette  occafiom  malheu* 
réuTe  :  il  fe  fit  auffi-tôt  connoitre  ,  au 
Capitaine  du  Brigantin ,  qui  le  trouva 
par  un  hazard  le  plus  heureux  du  mon- 
de, frère  de  fa  mère.  Amctîie  avoi;été 
fait  Efclave  par  les  Galères  de  Malthe.  Il 
avoit  environ  douze  ans  quand  fut  pris  il- 
croit  âgé  de  treize  ou  quatorze  ans  quand 
il  fut  mis  dans  les  fers  ,  &  qu'il  fut 
veadu  à  des  Marchands  Napolitains  qui 
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trafiquent  en  chair  humaine.     Comme 
a  étoit  jeune  &  fort  bien  fait  9  il  fut 
Tendu  à  la  vieille  Marquife  ;  il  y  avoit 
déjà  douze  ou  treize  ans  qu'il  fcrvoit 
dans  le  Palais  ,   lors  que  la  Marquife 
m'en  fit  prcfent  pour  m*accompagner  à 
Malthe.     Ce  jeune  Turc  ctoit  de  l'hu- 
meur du  monde  la  plus  enjouécr ,  8c 
VEfclave  le  plus  zelc  qu'on  vît  jamais. 
Pendant  tout  le  tcms  que  je  fus  dans  U 
maifon  de  la  Marquife  ,  il  s'étoit  atta- 
ché à  moi  avec  tant   d'empreflfèment , 
<)u'il  étoit  jaloux ,  quand  quelque  autre 
Éfclave  me  rendoit  le  moindre  fervîce.. 
Il  ne  fe  pofTédoit  pas  de  joie  quand  fa 
MaitreiTe  lui  eût  dit  qu'elle  me  le  don- 
noit ,  &  que  s'il  avoit  bienfoin  de  moi 
après  mon  retour,  qui feroit dans  quel- 
ques années  ,  elle  lui  promettoit  fa  li- 
berté.    Cette  efperance  loi  fit  prendre 
des  foins  extraordinaires  pour  me  plaire , 
aufli  je  n'ai  jamais  trouvé  le  moindre  fu-^ 
jet  de  me  fâcher  contre  lui.     Son  pre- 
mier foin  après  s'être  fait  connoître  fut 
celui  de  me  faire  donner  un  de  mes  ha- 
bits ,  &  de  m'ôter  la  chaine  qui  me  lioit 
les  mains  derrière  le  dos^  il  me  dit  qu'il 
n'avoit  pas  pu  obtenir  ma  liberté  de  fou 
oncle  qui  étoit  le  Maître  du  Brigantin ,. 

mais 
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mais  que  nous  allions  à  Fatras  d'où  il 
étbit,  &  où  il  avoit  encore  un  de  Tes 
frères  &  fa  mcrc ,  &  qu'il  rcndroit  ma 
fervitude  fi  douce  ,  que  je  ne  m'aper- 
cevrois  pas  d'avoir  quitté  Naples.  Je 
le  remerciai  de  fes  bons  fentimens ,  & 
je  le  priai  de  ne  pas  permettre  qu'on 
m'eloignât,  ou  qu'on  me  vendît  à  des 
Marchands  de  Conftantinople  ,  parce 
qu'il  me  feroit  plus  aifé  de  faire  fça- 
voir  de  mes  nouvelles  à  ma  Maîtreffe , 
de  la  Morée  ,  que  de  la  Romanie  ;  & 
qu'ainfi  je  lui  aurois  une  véritable  obli- 
gation de  fe  fouvenir  de  la  grâce  que  je 
lui  demandois.  Il  me  jura  qge  je  *fe- 
rois  content  de  fcs  bons  offices.  En 
eâèt,  il  me  tint  parole  ,  &  l'abondan* 
ce  des  biens  qu'il  polTéda  au  fortir  de  fa 
fervitude ,  n'éteignit  jamais  en  lui  l'ef- 
prit  de  reconnoiflance  envers  moi.  Ce 
fut  un  Turc  qui  ne  fut  pas  fi  Turc  en 
cette  occafion  que  certains  Chrétiens , 
qui  humbles  pendant  la'diigrace ,  de- 
viennent infolens  dans  la  moindre  prof- 
pcrité,  jufques  à  oublier  leurs  meilleurs 
amis. 

Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  arrivés , 
que  le  Patron  Turc  alla  rendre  compte 
au  Gouverneur  de  la  Ville  de  fa  prife , 

&du 
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&  du  nombre  des  Efclaves  qu'il  avoit 
fait.  On  nous  fit  mettre  dans  un  bafar 
qui  eft  une  efoéce  de  Halle  ,  où  Ton 
tient  ce^marche  inhumain.    C'eft  la  cou- 
tume de  ce  païs  la,  d'être  expofé  en  ven- 
te tout  nud ,  fans  qu'on  y  refpeder  la 
pudeur  du  fîéxe,  ni  l'honnêteté  qu'on 
doit  à  la  nature.     Ametlic  m'épargna 
Don  feulement  la  honte  de  paroitre  en 
-cet  état ,  mais  il  me  fit  acheter  par  fa 
mcre ,  &  me  conduifit  lui-même  au  ba« 
far,  pour  être  témoin  de  la  miférc  de 
mes  compagnons.  Je  n'avoîs  point  en- 
core quitté  mes  habits  ordinaires,  &  ce 
fut  avec  chagrin  qu' Ametlic  me  vint  di- 
re qu'il  falloit  me  conformer  à  ma  mau- 
vaife  fortune  ,  &  prendre   un   habit 
blanc  t  qu'on  m'avoit  deftiné  pour  mar- 
que de  ma  fervitude.     Ce  commence* 
ment  ne  me  parut  pas  fort  dur  ;  j'acceptai 
avec  afTez  de  tranquilité  &  fans  me  plain- 
dre ,   l'habit  qu'on  me  donna  ;  &  ma 
Patrone  qui  étoît  une  femme  âgée  de 
foixante  ans ,  belle  femme ,  zélée  MufuI* 
inane  ,    &  toute  attachée  aux  fuperfti- 
tions  de  fa  loi  ,  me  mit  dans  fon  jar- 
din &  me  donna  charge   de    cultiver 
les  fleurs  qu'elle  aimoit  beaucoup.  Son 
fils  aîné  étoit  le  plus  fameux  Corfairie 

du 


l 


144  Vie  du 

du  païs  ;  il  àvoit  fa  femme  avec  fa  mère , 
&  deux  antres  Efdaves  ,  une  Proven* 
aie  de  la  Ciotat  9  &  l'autre  Meflinoi- 
'e  »  toutes  deux  très-aimables  ,  &  qui 
avoient  beaucoup  d'èfprit  &  de  beau- 
té. Quoi  qu'il  foit  extrémemt  dange*^ 
rcux  à  un  Èfclave  de  parler  aux  fem* 
xnes  de  leurs  patrons,  foit  légitimes  ^ 
ou  autres ,  je  trouvai  moyen  d'entrete- 
nir la  Provençale ,  laquella  me  raconta 
rhiftoiredefon^fclavage  qui  eft  en  vé- 
rité tout-à-faite. 

Elle  vivoit  dans  Marfeille  auprès  d'u- 
ne tante  que  fes  parens  en  mourant 
avoient  chargée  de  fon  éducation  ;  8c 
elle  fut  toujours  de  toutes  les  parties  de 
dévotion  &  d'abftinence.  Etant  âgée 
de  quinze  ou  feize  ans  ,  un  Capitaine 
de  Galère  appelle  M. . .  fut  le  premier 
«}ui  lui  dit  qu'elle  êtoit  belle.  Gabriel* 
le ,  c'êtoitle  de  cette  fille ,  fe  dcffendit  de 
Ja  manière  ordinaire  au  jeune  féxe;  mais 
le  Capitaine  la  réduidt  d'abord  à  la  rai- 
fon  ,  lui  faifant  apercevoir  le  tort  que 
fa  tante  {aifoit  à  fa  fortune  ,  en  la  laif- 
fantdans  la  retraite  &  dans  l'ignorance. 
Une  belle  n'eft  point  fans  un  peu  de 
vanité  ,  &  il  n'eft  prcfque  point  de 
beauté  qui  n'efpere  un  heureux  fort, 
^  EUc 
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Elle  écouta  les  leçons' d^  ce  dangereux 
maître ,  &  devint  la  plus  fçavante  Mai- 
trefTe  qui  iut  jamais.  La  tante  ne  s'ap- 
perçut  que  tard  de  ce  commerce.  Ga- 
brielle  s'étoît  fouvent  trouvée  à  des  par- 
ties de  campagne  avec  Ton  Amant ,  elley 
avoit  mflnge  du  fruit  qui  lui  avoit  fait 
mal,&  quiravoit  obligée  de  s'enfuir  de  la 
mai(bn  de  fa  tante  pour  paflfer  en  Langue* 
doc ,  dans  une  des  terres  de  fon  Amant , 
auprès  de  BéHers.  Elle  fe  fcrvit  malheu- 
reufement  de  la  voie  de  la  mer  pour  f 
arriver  plutôt;  un  vent  de  terre  qui 
foufBc  ordinairement  dans  le  golfe  de 
Lion  j*  les  obligea  à  courir  toute  la  nuit 
au  large  ;  &  ilsfe  trouvèrent  à  la  pointe 
du  jour  fur  les  côtes  de  Barbarie.  \3n 
Algérien  avec  qui  les  François  avoicnt 
guerre  ,  prit  la  Barque  ,  &  fe  fai(it 
de  dit  perfonnes  qui  étoient-  dedans* 
La  prife  fut  conduite  à  Alger  ,  &  le 
frère  d*Ametlic  s'étant  trouvé  dans  cet- 
te Ville  pour  faire  radouber  fon  navire, 
fut  convie  à  manger  chez  le  Corfairc 
fon  ancien  ami  qui  lui  offrit  des  pré- 
fentS)  ainfi  qu'on  le  pratique  parmi  les 
Turcs,  &  lui  donna  h  plus  belle  Efcla- 
ve  de  fa  prifc.  Gabrielîe  plut  au>Grec 
quoi  qu'enceinte  >  &  elle  fut  tnénce  «à 
Tom,  L  G  Pa- 
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Patras,  &prefentce  à  la  mère. d'Arrêt- 
liie  c|ui  la  receut  avec  amitié  ,  &  Ta 
traita  toujours  du  depi^is  avec  douceur. 
Elle  me  raconta  cette  hiftoire  huit  jours 
après  que  je  fus  dans  le  même  logis 
qu'elle  ,  lorfque  les  Patrones  faifoient 
leurs  prières  du  foir,  la  veille  d'une  de 
leurs  fêtes. 

Cependant  Ametlie  avoit  été  oblige 
d'aller  à  Andrinople ,  pour  voir  un  on« 
cle  qui  avoit  une  charge  confidérable  à 
la  Porte  ;  il  m'avoit  donné  part  de  Ton 
voîage  ,  &  je  le  vis  partir  avec  douleur, 
parcequ€  Je  n'âvois  perfontie  àqavjc 
paf&  meconfkr  pour  parler  de  ma  can-^ 
^n«  U  n  jour  qu'après  avoir  arrofé  mes 
fleurs,  j'étois  aflis  fur  le  galon ,  &que 
je  repaflois  dans  mon  efprit  le  trifte  état 
de  ma  deftinée  ,  jt  tirai  le  portrait 
de  là  Marquiic  dedeflbufr  monjaiflèlle, 
où  je  le tenoisprdinaireipcnl,.& après 
l'avoir  confideré  attentiteipeot  ^  je 
m'attendris  au  ibuvenir  de  l'original 
&  de  mes  dilgraces.  La  femme  d'A* 
itvk  qui  m'apet^ut  d^pi^  fenêtre  de 
ibti  ap^rtement ,  fut  curjeule  de  favoir 
ce  <|U€  j'avcHs  entre  lc$  mtins  ^  & 
ifoupconaa  que  iè  pouvoit  être  quel» 
que  bi/fiux   de  coplequejnce  »  &.que 
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je  devois  être  un  hooime  d'un  cara- 
âére  diftingué.  Comme  il  nelAiiétoit 
pas  permis  àt  me  parler,  elle  trouva 
le  moyen  de  prendre  les  habits  de 
Gabrielle  ,  &  ayant  fû  de  cette  Ef- 
clave  Tendroit  où  eVe  me  parloit  quel- 
quefois »  eUe  s'y  ponafi  à  propos,  que 
comme  je  pa((bis  pour  aHet  ^ubagn^ ,  qui 
eft  le  lieu  où  Ton  renferme  tous  les 
Efclaves  de  la  Ville ,  elle  m Vréta ,  &c 
me  dit  qu'elle  vouloit  avoir  le  bijoux 
que  j'a?oî$,  ou  qu'elle  .mêle  feroit  en^ 
leyeir  :4p  fQrc$,.<)ij^.je  iSk  larchoftde 
honnie '^^cok  &  fans  $ii(aiD' bruit  «  & 
qu'il  y.tiJloit  de  ma^Mie  (i^  fe  fiiifoisicu-r 
lement  mine  de  nie  plaihdre  ,  ou.de 
parler  de  cette  avanture.  Je-  favofl  bien 
que  ce  n'étoit  p^  le  portrait  delà  Mar« 
quife  qui  -lui  dôbnoit  c4t  ^mprcflRrnMnt: 
le»  Turct  (ont  .ennemis^  de .  toutea.  les 
images»  ^Hls  regardent; comme  dés 
idoles  ;  l'éclat  des  ,Pierf et fesi  dont  la 
boëte  ctait'^nirichie^  a^oit  frappé. /iès 
yeux  ;  &  cette  Nation  h  pkis  £ére  .&  la 
plus  dvare  qui  i^t^fiinp^s  an  > monde  ^ 
croit  qu'elle  ia  d«>it  4r  demaiider  foiif 
ce  qu'^lp  voû^i  /ans  'qii*ODf.'4o(Tevhit 
ncxï'j^i^kfii  '.'^trs^lJte-courfi  ptiruiopire 
^e^%à  Pf^i^^^  &  futipendatrt  Î'omV 

G    2  CUY\lC 


14»  Vie  du 

cuf  ité  d'otcr  le  portrait ,  &  de  lui  remct^ 
tre  la  bocte;  je  lui-dis  même  que  j'étais 
ravi  que  ce  bijouK  tombât  entre  fcs 
mains  ,  &  que  (i  favois  pu  le  lui  pre- 
fenter  fans  crime ,  je  ne  Teuflè  pas  tant 
gardé  ;   elle  me  remercia  fort  civile- 
ment., &  me  donna  à  fon  tour  un  dt« 
zain  de  chapelet  de  criftal  ,    dont  les 
Turcs  fe  fervent  pour  leur  prière  ;-îl 
étoît  en  filé  d'or  &:  enrichi  d'un  an- 
neau entouré  des  très-belles  Turquoi« 
fcs.    Cette  perte  me  toucha  très-pea  ^ 
trop  ravi  d'avoir  confervé  le  portrait  de 
ma  chcrc  •MsAtreflè  ,  je  ne  faifois  aa« 
cune  reflexion  ,   ni^  fur  la  pcfte.  de  la 
boete  ni  fur  le  prcfent  qu'on  m'avoit 
fait.  Je  pliai  mon  portrait  dans  un  coin 
Ac  ma  cape  jufqties  au  lendemain ,  que 
;c  fit  faire  on«  boete  dVgeht  par  un 
orfèvre ,  qui  me  coûta  trttitè  &  un  me^- 
dins ',  '  qui  font  environ  neuf  livrés  tle 
snonnoye  de  Fratice  ,  &  pour  cet  eflfêt 
fiavoii  vendtt  l^anncau  de  <non  dizain  ^ 
&  fe«i  encore  de  l'argentée  reftedu 
prix  qu'on,  m'en  dofina  ,  .que  j'em* 
ployai  1  quelque  peu  de>  linge  dont 
ifdvofs  graad  befoin  \  parce  qu'on  m'a- 
voitipiàe  mes  CO0VC3  fans  me  rendre  la 
œoinckc  cho^.     Quoique  m)  Condi- 

-     -  tion 
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tion  fut  aflez  douce ,  je  la  trouvois  bien 
plus  contraire  que  pénible  9  parce  quM- 
le  me  privoit  du  plaiilr  de  fortir  pour 
tâcher  de  gagner  quelques  fous,,  ou  de 
trouver  le  moyen  de  me  fauver.  J'étois 
tout  le  jour  renfermé  ,  6c  la  triftefle 
commençoit  à  fe  faire  connoitre  fur 
mon  vifage;  Tappetitm^avoit  abandon- 
né »  &  le  Nègre  qui  avait  accoutumé 
de  in;'aporter  moq  ordinaire»  s'aperce  vaut 
que  je  ne-mongeois  pas  &  que  je  de^ 
venois  fort  maigre ,  en  avertitma  vieille 
qui  me  fit  venir  auprès  d'elle  pour  me 
demander  le  fujet  de  mon,  chagrin  ;  el« 
le  ne  m'avoit  vu  qu'une  ou  deux  fois 
depuis  que  j'étois  àfonfervice;  les  veui- 
ves  <lad$  ce  païs  .&  particulièrement  cet* 
lesqu'qn  nomme  les  fantones»  fontes, 
trémement  retirées  ^  &  ont  fort  peu 
de  communication  9  avec  les  hommes^ 
Je  fus  conduit  dans  fon  apartemen^ 
où  je,U  trouvai  fur  une  magnifique 
Eftradc  de  velours  jaune  cbamarrré  d'ar^ 
gent.  Elle  avoit ,  quoique  vieille , .  tèu- 
te  la  Majefté  d'une  Reine  ,  &  il  me 
fembla  voir  en  fa  pcrfonne  cette  femn^e- 
que  j'avois  vue  dans  lé  terrible  rêve  que 
je  fis  à  Ron^e  9  laquelle  étant  fortie  de 
defTous  terre  m'avoit  parlé  d'une  langue 
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que  je  n^entendois  pas ,  mais  que  Signer 
Carloeiê  tn'avoit  afluré  être  ma  mère» 
Atiii[î  d^abord  que  j'eus  confideré  cette 
vénérable  yleiile  ,  do  qu^elte  m'eut  dit 
en  langue  Franque  qu'elle  vouloit  fça- 
vok  le  fufet  de  ma  trifteflfe  ,  je  me  mis 
à  répandre  des  larmes  en  fi  grande  abon* 
dance  )  qu'ail  me  fut  prelquc  impoflible 
de  dire  un  fcul  mot.  EHè  n>e  fit  lever^ 
tarvj'étoîs  àc  genoux  lorfqa'elte  mère- 
x^Htj  Bc-  ni'ayànt'  oommammandé  dé  n/a- 
pfocher  d'elle,'  elle  me  tendic  la  main  , 
fie  me  die  que  je  ne  devois  pas  àinfime 
defefperer  y  ^qu'elle  m'avoit  diftingué  de 
tous  les  autres  Efclaires,  &  m'avoit  don- 
né pout  ce  fujet  l&ibinde  fon  parterre  t 
que 'fi  cet  emploi"  ne  ^me  phiioit  pas; 
f e  n'avois  qu'à' te  lui  témoigner  j'  qU'ièl- 
le  fe  fentoir  je  iie  fai  qu'elle  inclination 
tendre  &  naturelle  à  me  vouloir  du  bien, 
Ametlîe  Ton  fils  lui  ayant  recommandé 
de'm'obtiger-&'de  rendre  mes  chaines 
le   moins-'  dures   qu'il  lui  feroib  pof- 

fible.  ■■!::■. 

Je  remerciai '^cette  bonne  Patronc 
de  Tes  fentimcns  fi  généreux  ,  &  je 
l'afTuraiquéje  préférerois  Thonneur  d'ê- 
tre à  fon  fer  vice  à-jcelul  d'être  un  des 
plu^  avancés  dansl^iËmpire  :  j'avois  ce- 

;  pen- 
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pendant  mes  yeux  toujours  attaches  fur 
ion  TÎfage ,  &  n^étant  pas  maître  de  re- 
tenir  mes  larmes  par  Ifiiiifprefnon  du 
fpuTcnîr  que  j'avoîs  de'^Zcbîne  qu'on 
m'atoît  dît  être  ma  mère,  &  à  qui  cet- 
te vénérable  turque    reflèmbloit  beau- 
coup ,  elle  me  prefla  de  lui  dire  le  fujet 
de  mes  pleurs  ,  &  me  fit  tant  d*inftan- 
ces  pour  lui  obeïr  que  je  ne  pus  m*cm- 
pècnerde  lui  en  avouer  la  caufe.  Madame, 
lui  dik-  je  après  m'Stre  un  peu  rafTuré  ,  au- 
l^aravant  que  je  vous  apprêne  le  fujet 
de  ma  trîltefTe  ,  dites-moi  au  nom  de 
Dieti ,  (î  vous  n'avez  jamais  eu  de  Hile, 
qui  ait  eu  de  vôtre  air  ,  &  (î  cette  fille 
ii'i  pai  étéprife  par  les  galères  de  Malthc 
ctajit  ^  h  fuite  de  la  Sultane  Zaïdc  qui 
aHpit  vifiter  le  tombeau  de  vôtre  Pro- 
phète. Ah  Chrétien  !  s'écria  A  zemirc, 
(c'étoitlc  nom  de  ma  Patrone  )  que  vîens- 
tt|  de  dire  !  &  pourquoi  renouvelles-tu 
ici  les. douleurs  que  vingt  ans  n'ont  en- 
cottpû  efiacer  de  mon  efprjt  f  Hch^l 
moii  aimable  Zébine  elle  cft  môrtfe  î  oti 
elle  eft  tombée  dans  l'erreur  qui  lui  a 
fait  oublier,  ce  qu'elle  devoit  à  Dieu  ; 
à  Mahomet  &  à  la  nature  !    Cotnbieti 
de  "ïois  ne  m'oppofai-je  pas  à  ce  mal- 
heureux voyage  l  le  Cielm'avoitaccor- 
G  4  dé 
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dé  cette  aimable  fille  pour  la  canfolatioa 
de  mes  jours,  &  j'avois  j'oiii  du  plaifir 
de  ravoir  auprès  de  moi  julqu'à  fa  dix« 
huitième  année  ,  lorfqu'une  de  mes 
amies  ayant  été  élevée  à  la  faveur  infi- 
gne  de  plaire  au  Roi  des  Rois  nôtre  in« 
vindble  Empereur  :  après  la  mort  de; 
Ton  Epoux  elle  voulut  aller  à  Lameque  , 
&  prit  ma  fille  avec  elk ,  efpérant  à  fon 
retour,  de  rétablir  avec  un  bafTade  fes 
amis.  Tout  le  monde  a  fçû  le  fort  qui 
arriva  à  cette  illuftre  Caravane  i  une  (I 
Sainte  entreprife  fut  fuivie  de  la  prife 
du  Vaiileau ,  &  de  la  fervituJe  de  tous 
les  Mufulmans  qui  fe trouvèrent  dedan^s  ; 
voilà  tout  ce  que  j'ai  p,u  apr en dre  dç  cet- 
te cruelle  avanture.  ll.fûf  expreffément 
d<;f{endu  d'en  parler  ,  parce  qu'il  n!^ 
pas  de  la  grandeur  Ottomane  qu'on  dife 
dans  le  monde  ,  qu'une  Sultane  &  un 
fils  d'un  Emperçeur  aycnt  été  Efcl^ves 
de  petits  Pirate^, qui  n'ont  qu'un  coin 
de  terre  daps^Cmoinde.  Il  ne  futpq:« 
mis  à  perfonne  de  s'informer  de  fe$  pa^ 
rens  ou  de  (es  amis  qui  furent  envelo- 
pés  dans  cette  difgrace  ,  &  il  m'a  été 
jufques  aujourd'hui  impoffible  de  pou-* 
voir  trouver   quelque,  perfonne,  avec 
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qui  j'aye  pu,  m'entreccnir  de  mon  aima- 
ble enfant. 

Hclas  !  Madame  ,   vous  êtes  la  mère 
de  Zebine  ,    perfonne  ne  peut  mieux 
vous  en  donner  dc&  nouvelles  que  moi; 
&  quoioue  je  ne  Taye  jamais   vue  elle 
me  touche  de  G  près,  &  Ton  ma  parlé 
n   [ouyQXkt  des  obligations  que  je  lui 
ai  ,    qu'il    m'eft    impoflîblc    de   Tou* 
blier  de  ma  vie.     Je  fuis  le  fils  de  cette 
illuftre  Grecque  que  vous  appeliez  vôtre 
fille  ,    ma.  naiOance  lui  a  coûté  la  vie  ^ 
&  vous  en  devez,  d'autant  plus  être  per- 
suadée que  J'ai  toujours .  çu.  une  tendre 
aficâion  pour   Amctlie    fon  frère  ;    &c 
quoique  vptrc  Efchve  ,   je  vous  ai  vu 
avec  un  refpeâmêlé  de  je  ne  fai  qu'elle 
tcndreflc  ,    qu'on  n'a  point  accoutumé 
de  fentir.  pour. fes  Maitreflcs.      II  eft 
vrai  que  je  n'ai   jamais    vu   ma.  mcre 
qu^en  {bnge  ,    ou  elle  m'aparut  .^  Ro- 
me j  &  donc  les  traits  (  que  j'eus  tout 
le  loifir  de  remarquer  )  font  ft  confor- 
mes aux  vôtres  que  cette  reflcmblancc 
a  fait  le  fujet  de  ma  triftefTe  &c  dç.ma 
mélancolie  ;  &  je  fouKaitspis  dé  m'éclair- 
cir  avec  vous  de  cette  vérité»  quand  vous 
nve^  eu  la  bonté  de  me  prévenir,   ^ 
"  G  5  de 
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de  me  faire  appcHer  daliis-  vôtre  aparté^ 
ment.  Plus  je  vous  confidére  &  plus  je 
me  çonfirriie  daili  l»pt?hfte  que  vous  êtes 
mon  ayeule  ;  &  fufqu'au  langage  & 
aftf  fbn  de  vôtre  voix  f  '  tout  paraît  fem» 
bhrble  aux  dernières  paroles  que  mahié-* 
rc  trie  dît  en  dotmant ,.  mais  que  Je  n'eii- 
tiéndis  j(!itt(ai^.  Lk  vieille  à -qui  la  na- 
ture s^'étoit  déjà  déclarée,  trouvant  que 
ee  que  je  lui  difois  étoit  entièrement 
ronfofme  à  lat'erité,  me  fit  approcher 
de  fon  efttade  &  après  fn^avoîr  ferré 
ctitré  fes  l^fasV  &'  m'aVôir  donné  mille 
tibittide .tencjreflfe  6c  d'ianiour  ,  dont 
les  Gr^cs  fae;  font  pas  avares  >  elle  nie 
dit  è(ii'clle  rclhiarqiioit  àuflî'qtie  j'avois 
beaucoup  des  traits  de  fa  chère  Zébine  : 
fa  bpuche,  fes  yeux  ,  fa  taille,  &  une 
noble  fierté  à'  laquelle  '  elle  rie  fe  feroit 
jàn\ais  trompée  ;  qu'enfin  puifque  le 
fWt  hi*aVoît  envoyé  dans  la  tei-redes 
m\^i\\^tk  c^^^^^^^^  filît  Tçh- 

cori^rct  t^a  maifoii  ^  Je  devoisme  faire 
MufoIÀfiah  pour  joutrd^une'  gtandéfor^ 
Wtijf /;  et,  TOUT  êtrC  la-  cônioiation  de 
ty  vîj  î'  qûMte  fé  féntott  déjà  pltis^è 
^ëndréïïc  toWf  '  moi;  qù'dlç  n'en-  avoit! 
^iïïiés  cuepbur  Tes  TiutreVenfani;  &  ^é 

le 
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\t  bien  qu'elle  me  feroit ,  {\  je  voulois 
la  -croire  ,  furpaflferoit  mes  efperances 
&  me  proureroit  îa  bienveillance  &  fon 
amour. 

'  J*éloîgnaî  d'abord  une  propofition 
de  cette  nature,  &  jeûnai  ma  Patrone 
dé  vouloir  tnfc  lâilTer  la  liberté  de  con- 
fcîence  ,  poîfque  favois  malheureufe- 
nient  perdu  ceHc  du  <k>rps.  Elle  ne  me 
preflTa  pas  davantage  fur  cet  article  ,  Sc 
fi  je  iVe  fus  pas  entièrement  libre,  ma 
condition  changea  (î  fort,  &  devint  fi 
doute  ;' que  je  ri'avois  d'autre  chagrin 
que  d*etrç  àbfent  de  la  jeune  Marquifc 
P. . .  ïnon'  aimable  Maîtreflfè.  Les  fleurs 
qu'on  m'avoit  données  à  cultiver  ,  & 
qui  faifoient  une  partie  de  mon  devoir, 
ne  furent  plus  pour  moi  ,  qu'un  di- 
vertiflfcment  iagréable  ;  j'eus  deux  Ef- 
chvts  qiii  m'épargnoient  toute  la  grofe 
peine,  &  j'étois  comme  le  Maître  de 
ce  Parterre.  Depuis  cette  entrcfvuc  je  ne 
fus  plus  coucher  au  Bagnô  ;  ma  bonne 
Patrone  me  fit  garnir  une  chambre*dans 
un  endroit  du  jardin  ,  où  elle  me  vc* 
hpit  votr  tous  les  jours  ,  &t  s'entretè- 
xibît  avec  mbî-déZébinc.  Uû  jour  qù'el- 
!e  mrfaîfoitînrillc  câreffes  je  crus  que 
)ê'devois  profiter  de  ce  moment  pour 
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ricille  rcfrognée  toute  pleine! de  fang^ 
&  d^unc  humeur  peu  trattaMc;  qtie  la 
jeune  m*a^^oit  Teft'du  Tes  bras  pliiltcirs 
fois  pour  me  faire  rcvenif ,  *  &  qnc  m'é- 
tant  vu  féparé  d'elle  paf  un  grand  fleu- 
ve ,  j'avois  voulu  abandbnncr  ma  vicif^ 
le  coridaftricc  cour  rttôurri<?r  à  •  Aia 
première  Maîtrefie;  cjue  pour  cet  effet 
elle  me  prefentoît  une'  grâwdc  braftché 
d'Olivier  pour  me  faciliter  ce  partage  ; 
mais  que  je  h'avoîs  pas  pu  me  ferrit  de 
ce  fecours ,  &  que  fa^fant  tous  mes  ef- 
forts pour  l'attraper  éc  me  retirer  des 
importuriités  de  la  vieille  refrognëc  , 
je  m*ctois  éveillé  fi  fatigué  &  fî  'rom- 
pu ,  que  je  n^eus  jamais  la  force  ,  de 
fortirdulît. 

Il  étoit  déjà  fort  tard ,  &  les  efclaves 
qui  avoietit  accoutumé  de  venir  dans  le 
jardih  travailler  avec  mbî  ,  avoîcnt  tit- 
ttndu  plus  d'une  heure  i'  lorfque  le 
Dervis  arriva  conime  ma  Patrotie  avoit 
promis.  Il  demanda  après  moi  à  mes 
deux  Compagnon^  qui  ctoient  fur  la 
ipôrte  de  ma'chaml>re,  &;  craignant 'que 
fë*n6  fufle  malade ,  îl'frappà  à  la  porte , 
ft  Wiécomtnanda'de'me  le  ver.  Je  le 
fis  â^^ei^  peine '&•  VôulanrbrendVè  itiôh 
habit  ordinaire  pour  parôïtre  avec  dc- 
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cî^ricc  devant  ce  Dervis  :    je  fus  bien 
ctônné   devoir  qu'on  m^aVoit  changé 
tna  cafpe  blanche    poor  un  habit  à  la 
Turque.     Je  me  gardai  bien  de  m'ha- 
"biller  de  ce  vêtement;  car  faurois  ctc 
convaincu  d'avoir  apoftafié ,  &  j'aurois 
enfuîtc  été  Empallc  fi  je  n*avoîs  pas 
profeîfé  la  Religion  Mahométane  :  j*aî- 
miaî  mieux  paroître  tout  enchemilc,& 
retourner  cnfuîte  dans  mon  lit ,  en  priant 
le  Dervis  de  m^cxcufer  fi  j'avois  paru  de- 
vant lui  avec  fi  peu  de  refpeft  ;    mais 
3u*étant  malade, 'l'efpéroîs  qu'il  mt  paf- 
onneroit  cette  faute  :  H  me  dit-  qu'il 
me  la  pardonnoît  de  tout  foncctur» 
•&  qu'il  étôîtbien  fâché  de  mon 'indif* 
pofition  ;  qu'il  venoît  cependant  m*a- 
porter  les  remèdes  -du  corps  àdeTame, 
&  que  fi  jevoulois  l'écouter,  &fo1vre 
-fcs  cotifeils  j   je  ferois  bientôt  un  dès 
'pkis  heureux  jiottiries^ili  f&t  fur  fa 
■terre.'  ' 

Le  Seigneur ,  dît-il ,  tout  bon  ,  tout 
grand,  tout  Mifericordieux ,  a  eu  pitié 
de  fon  Efclave  ,  &  â  voulu  \t  retirer 
•de  la  fourriaifè  de^ibulartions&  defotit^ 
fràrtces  ,  pour  le  faire -eiïti«er  dan^  h 
terre  des  xToy ans  ;  jifvitf^ici  podr  Viti' 
ftruire  de  la  vérité  de  fa  loi  qui  fut  au- 
trefois 
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trcfois  révélée  à  nôtre  grand  Prophète, 
laquelle  nous  a  été  tranfmife  &  confir- 
mée par  uive  infu^itéde  prodiges,  qui 
promet  à  ceux  qui  Pobfcrvcront  fidcie* 
ment  des  plaifirs  infinis  dans  Tabondan* 
ce  des  vins  délicieux  qui  nous  attendent 
dans  Tautre  vijs  ,>  dans  la  beauté  .&  la  ten- 
drefle  de  Femmes/  dans  une  perpétuelle 
jeunefle  &  une  inaltérable  vigueur^!  mille 
fois  heureux  ceux  qui  naiflcnt  Jans  le 
fein  de  la  Mofquée  !qui  font pcnét^fcs des 
vérités  de  TAlcoraii,  &  qui   n'ont  ja- 
mais été  abreuvés  d^^  ridicules  fuper- 
ftitions  des  Juifs,  des  imaginations  des 
Gentils,  &  des  extravagances  &  (rêve- 
ries des  Chrétiens  !  ouvrez  Jes  yeux  à 
la  lumière,  Luzaïiem!  (ce  fut  le  nom 
de  que  ce  Dervis  me  donna ,  ignorant 
le  ndien  proi^e ,  npm.quingnific»  con- 
d|iit  à  la  vérité;  )•:  ouvrez  les  yeux  & 
les  oreilles  <&  ne  ioyez  pas  Rebelle  à  la 
voix  du  fang  qui  vous  parle  de  Dieu  , 
&  de  nôtre    giiand  .  Prophète  Maho- 
met. ' 

Si  :au:  moment  qj^e  ce-ridicuIc  Der- 
^\%  (ne  débitai  çeï.'pompeux,;Galimatias» 
f  jJ^a^totR  pa  m^écla^ér  4e  rire,  je  Taurois 
-^(  4e  tréjhb^^  c^u^.;  fc  Tenvie-q^ic 
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j'en  cas  ne  fe  pafla  ,  qu'yen  rappellant 
d*abord  en  mon  efprit  toutes  les  diigra- 
CCS  qui  m'étoient  arrivées,  &  le  trifie 
état  de  ma  condition  prefente.  Jç 
fçavois  par  la  connoiilànce  que  j'a?ois 
des  meurs  des  Peuples  de  TÈurope,  de 
de  pluHeurs  autres,  combien  il  efl:  dange« 
reux  de  recevoir  fans  refpeft  &  fans  at- 
tention 9  les  proportions  qu^un  Turc 
fait  à  un  efdavc  ;  c'eft  pourquoi  jç 
CQc  levai ,  &  après  avoir  fait  un^  pro- 
fonde inclination  à  mon  Théologien 
Mahometan  ,  je  lui  dis  que  j^avois 
beaucoup  de  conûdération  pour  fa  per- 
fbnne,  &  pour  celui  qui  luidonnoitla 
peine  de  me  venir  entretenir  ;  mais^que 
j  ctois  fî  peu  en  état  de  rien  écouter 
des.aftaires  de  Religion,  quejen'avoi$ 
rien  à  lui  répondre  ;  que  j'aimois  à 
connoîcre  la  vérité  , .  mais  qu'il  falloit 
une  grande  liberté  d'cfprit&de  corps, 
pour  ne  irien  faire  qui;  pût  être  foup« 
çonné  ^  ou  de  crainte  ou  d'intérêt. 
AinCi  me  laîflant  emporter  aux  con- 
noiffances  Théologiques  dont  mon  ef- 
prit étpit  pénétré,  je  dis  au  Turc  qu'il 
etoit  honteux  à  leur  fede  ,  de  preflTer 
des  malheureux  Ëfclave^  de  changer  de 
Rcjigion;  :    que  tous  les  mouvemcns 

qu  ils 
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qu'ils  fe  donnoient  pour  ccfujct,  leur 
donnoient  un  certain  mépris  parmi  les 
honnêtes  gedi;  que  le  cnangementdu 
cceur  rie  peut  venir  que  de  la  prcfomtion 
et  FEfprît  5  &  que  rEfprh  ne  peut  être 
éclairé,  que  par  une  lumière  qui  vient 
d'en  haut;  que  lorfqu'un  Efchve  paf- 
foit  du  Chriftianifme  au  Mahometifme» 
c'étôit  parcequ'il  craignoît  les  peines 
qui  font  attachées  à  la  fervitude  ,  ou 
qu'il  déiiroit  des  plai(itis  &  des  biens 
dont  il  ne  pôuvoit  joiiir  dans  fa  mafr 
hélu^eufc  Condition  ;  qu'ainfî  ces  deux 
motifs  n^étant  pas  aflez  nobles  pcwrpcr- 
fuader  un  homme;  raifonhable  ,  un 
chihgctnerit  qùî  prbvcnoît  de  pareilles 
caofes  étoit  criminel,  bien  loin  de  méri- 
ter ,  des  récompehfcs  éternelles  ;  qu'il 
fellplt  me  prouver  auparavant  que  Ma- 
homet ctoit  envoyé  de  Dieu  pour  don- 
ner fa  loi  aux  hommes  ,  &  me  con- 
vaincre que  la  Religion  des  Chrétiens 
n^toît  pas  plus  fainte,  ^'piusconfor- 
ïne  à  la  droite  Raifon  ,  que  toutes  lès 
îiutres  Religions  enfemble,  que  fi  Uii- 
mênie  vouloit  m^écouter'  à  Ion  tour  , 
)ç  lui  prpuverois  en  peu  de  mots  com- 
bien  i  il  étoit  plus  EfcïaVt  que  ;  moi  , 
(dans  le  feîh  même  de  cette  aparente  li- 
berté. 
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htrté  ,  dont  il  jouKîoit  ;  &  qac  pour 
moi  tout  chargé  de  fers  que  f étois  , 
|e  m'eftimois  pîus  heureux  ;  8c  vîvois 
plus  tranqùilcmcnt,  quêtes  Turcs  qui 
croyent  être  les  plus  heureux  du 
monde. 

Le  Dervis  m'avoit  écouté  avec  une 
patience  admirable.  Il  me  dit  qu'il  s'é- 
toit  attendu  que  |e  lui  tiendrois  un  tel 
langage  ;  niais. qu'il  ne  fe  rébutoit  pas 
pour  cela  :  je  refpcfte  encore  en  vous 
ajouta- t-il  ,  le  fang  Mahometan  doi^t 
vous  avez  été  formé  ,  Se  ce  fang  fe^a 
fon  efïêt  lorfqu'il  plaira  à  Dieu  ^  8c  z 
nôtre  grand  Prophète  ;  je  vous  laifle 
avec  eljpérance  de  vou$' revoir  bientôt; 
puîiTe  la  rofée  dû  Giel 'blanchir  vôtre 
ame  fouiHée  des  dp^hions  étrangères  ^ 
comme  elle  blanchit  la  gazé  .&  les  toîr* 
les  qui  font  deftinces  pour  les  Tur- 
bans qui  couvrent  les  têtes  àcs  fages 
Emperéiih'da  monde.  A  Dieu  Lu- 
zaïfeni  ,  yefpérc  que  vous  reviendrez 
a  mol. 

Je  reftai  fèul  après  cette  vifîtc  juf- 
qu*à  une  heure  après  midi.  Alors  un 
de  ces  efdaves  qui  travailloient  avec 
moi  au  jardin  ,  m'âporta  un  plat  ou  it 
y 'avQÎt  dii  Peleau  &  un  quartier  d'u- 
ne 
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ne  volaille  bouillie  ,  avec  un  petit  pain, 
un  coquemar  de  café  ,  &  quelques 
confitures  Tcches.  Ce  fcrvice  qu'on 
me.  prefentaavec  beaucoup  dereipeâ, 
m^étonna  ;  j'avois  accoutumé  aupara- 
vant de  trouver  du  gros  pain  ,  quel- 
3ues  légumes  avec  du  poiffon  falé  ,  ou 
u  beuf  bouilli  qu'on  mcttoit  fur  ma 
fenêtre  à  Theure  de  vêpres  ,  &  le  foir 
je  ne  tropvois  que  du  pain  &  un  peu 
de  méchant  fromace  de  chèvre.  Te 
craignis  qu  on  ne  me  voulut  taire  ac- 
croire que  j'étois  Turc  &  que  j'avoî^ 
enfin  confenti  à  tout  ce  qu'on  avoit 
demandé  de  moi.  Dans  cette  penféc 
je  me  levai ,  &c  m'étant  envclopé  de  ma 
couverture  ,  je  dis  à  l'efclave  qu'il  $'é- 
toit  trompé  ,  que  j'avois  déjà  mangé 
les  féves  qu'on  m'avoit  aportécs  fur  ma 
fenêtre  ,  &  qu'ainfi  il  prit  la  peine  de 
rendre  ces  mets  aux  perfonnes  qui  lui 
avoient  CQmmandédemelesaporter. 

L'efclave  obcït ,  &  fur  les  quatre 
heures  je  vis  entrer  mon  ayeule  qui 
m'appellant  par  le  nom  que  le  Dervis 
m'avoit  donné  ,  me  dit  que  je  n'étoîs 
pas  fage  ,  &  qu'elle  vouloit  que  je  le 
devinflc  maigre  moi.  Comme  il  ctoit 
tard  y   &  que  j'étois  déjà  fort  exténué 

par 
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par  la  triftefle ,  &  par  Fabftihence  que 
je  faifois  depuis  plufieurs  jours  ,*  il  me 
prît  une  foibleflc  qui  m'ôta  toute  Con- 
noiflTance.  Cette  femme  en  fut  albr- 
mcc  ,  &  appclla  du  fcçours  ;  fa  belle 
filte  qui  écoit  '  faloufé  &  qui  étoît  au 
jardin  ,  accourut  avec  (Vs  deux  Efcla* 
vcs  ,  qui  furent  extrêmement  étohhfe 
de  Voir  leur  vieille  Maîtreffe  pànchcé 
fur  mon  vifage  ,  répandre  des  larmes ^ 
&  fe  dcfefperer.  On  ne  pcnfa  qu'à 
me  foulager  ,  fans  s'abandonner  à  des 
réflexions  inutiles  ;  on  employa  pour 
cet  effet  les  eflences  les -plus  prccieufcs 
car  il  n'y  a  point  de  vin  dans  les  mai- 
fons  des  véritables  Mufuhnans.  Enfin 
après  deux  heures  de  peines  &  de  tour^ 
ments ,  j'ouvris  es  yeux  &  me  vis  avec 
furprifei' environné- de  quatre  femmes 
qui  toutes  Verfbieht  des  latit^e»,  &  de 
trois  ou  quatre  homof es  chacun  em-' 
preffés  à  m'apporteir  du  foulagement. 
La  connoiffance  me  revint ,  &  m'étant 
aperçu  que  ma  vieille  mcre  pleuroît  , 
&  qu'elle  me  tenoit  une  main  ferrée  dan< 
la  lienne  ,  ■  je  lui  dis  d'un  tort  bas ,  ce 
n'cft  pats  ici  le  moyen  de  me  guérir  ! 
je  ne  fuis  malade  que  de  trifteffe ,  vous 
n'aurez  de.  moi  que  mes  triftes  os  par 

la 
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la  routç  que  vous  tenez  !   rendez-moi 
mes  habits  d'Efclave  ^    &  ne  me  con- 
traignez pas  à  vous  haïr.      Ah  !   mal- 
heureux, me  die  la  vieille  !  tu  infultes 
celle  que  tu  dois  hoqorer  !  tu  conçois  le 
deiTein  de  me  haïr  ,  lorfque  je  viens  te 
rendre  le  plus  heureux  homme  de  la 
terre  1   Crois  tu,  qu^on  traite  tout  le 
monde  comme  tu  es  traité  iqi  ?   &  fi 
tu  ne  me  touchois  pas  de  près  ,  je  me 
ibucierois  fort  peu  ,  je  que  tu  fufTes 
libre  ,   niais  je  veux  que  tu  le  fois  ; 
quelle  répugnance  as  tu  donc pournôi- 
trelpi  \   qui  ;te  la  faflfe  méprifer  avec 
^utdeAiperbe,  &  que  trouves- tu  dans 
la  tienne  de  (i  grand  &  de  ïi  confolant^ 
qui  );'oblige  à  préférer  pour   elle  les 
chaînes  a  \^  liberté?  tu  ne  j^ip  pasien- 
core;  jtôuç  14)$;$;  malheur^v&  tputes  mes 
bontés,,   iagrat^!que  tu^ es  !. peut-être 
que  lorfqiic  tu  ifa^ras  que  j'ai  empêche 
que  tu  ne  fqflfeâ  empale  ,   tu  prendras 
les  fentimens  qu'il  faut  pour  me  plaire. 
^  ce  niot  d^empater  tout  mon  (ang  fe 
^aça  ;    ipajsi  comme  je  ne  me  fentois 
coupable  4'^ucun  crime   qui    méritât 
Cette  peiike  ,  je  lui  dis  qu'on  ponvoit 
fuppofer  tout  ce  qu'on  voudroit  pour 
me  perdre;  mais  que  j'efpérois  en  Dieu 

qui 


Seigneur  Rozelly.        i6j 

qui  ne  pcrmettroit  pas  que  je  fuflfe  ex^ 
pofé.  à  un  (i  rude  tourment  ,  &  que:Ia 
mort  que  je  ientois  aprocher  me  déli* 
vreroit  de  leur  cruauté.  Dans  le  mo-* 
ment ,  ma  fîévre  redoubla,  6c  je  donnai 
des  (ignés  d*une  mort  prochaine.  Mais 
ma  vieille  mère  m'aimoît  trop  poat 
confcntir  à  ma  perte.  Comme  elle  ne 
votiloit  pas  montrer  qu'elle  manquât  de 
zélé  pour  fa  Religion ,  elle  prit  le  parti 
de  faire  retirer  fes  femmes ,  &  me  laifla 
TEfclave  Meflinoife,  laquelle  étant  de 
mon  païs,  &  parlant  la  mémelangue, 
pourroit  m'têtreplus  agréable  que  quel- 
que autre  perfonne.  Je  tombai  -dans 
ce  moment  dans  une  fi  grande  indif» 
férence  pour  la  vie  ,  que  je  ne  fis  pas 
feulement  réflexion  à  la  perfonne  qu'on 
me  donna  pour  me  fervir.  '  Qoeiqtte 
tems  s'étant'  pidré  £ins  rien  dire  ni 
l'un  ni  l'autre:  MarUla  ,  '  c'étoit  4e 
nom  de  cette  Meifinoîiè  ,  me  dit  en 
bon  Italien  ,  Signor  Nafolitam  pmfiiu 
k  vivere^  la  marpe  non  f  ferchi  ncnp^t 
eftreiemv^  cmrmefurûj  Ulihertk  fegui" 
tera ia  fua.fplute.  Ces  paroles Itaîierià 
me  tirèrent  de  ma  prôfoînle  rêverie. 
Je  tournai  les  yeux  for  la  perfonne 
qui. les  avilit  prononcées  ,   &  je  fut 

ex- 
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extrêmement  furpris  de  voir  une 
iîlle  devint  deux  ans  ,  belle  ,  &  d'un 
air  le  plus  charmant  du  monde  ,  me 
dire  en  fa  langue,  je  loiie  le  Ciel  de 
m'avdîr  fait  trouver  cet  emploi  dans 
ma  trifte  fervitude ,  tous  ceux  que  )'ai 
fervi  depuis  que  je  fuis  dans  ce  lieu  y 
m'ont  cnagriné  ,  &  qi'ont  fait  verfer 
«les  larmes  ;  celui  de  rendre  fervice  à 
un  homme  de  mon  païs ,  &  de  le  -  fe- 
courir  dans  fon  infirmité  m'eft  fi  agréa*- 
ble  ,  que  je  ne  crois  pas  être  Eichve 
quand  je  puis  parler  avec  des  gens  de 
ma  patrie ,  &  fecourir  un  pauvre  Chré- 
tien. Ah  !  MademoifcUe  ,  lui  dis-je , 
ne  mie  confeillcz  pas  de  vivre  ,  laifTez- 
moi  mourir  ,  aidez-moi  à  finir  mes 
trift^s  jour&  pour  me  délivrer  du  fuplice 
afirèù:iç.qu'oh  .me  prépare.'.  .O  Dieu  ! 
qiiijnirauroitdit-quë  ch^z^mes.  propres 
fîarens  f3cu0c  du  rehcotntrer  lin  fort  fl 
malheureux,  &  que. pour  n'adhérer  pas 
\  leurs  fuperftitions  ridicules  ,  on  dût 
me  livrer  au  plus  horrible  genre  de 
mort  que  .  la  c^-uauté  puiffe  imaginer. 
De  quel  fupplice  &  de  quelle  mort 
parlez*vous  !  me  dit  la  charmante,  cfclave 
Tévcz-vous  Sigrtor  Francifco  !  C^r  je 
m'étois  déjà  aommé  à  cette  fille  :   & 

c'eft 
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c'eft  la  coutume  de  nôtre  Nation  qu'aux 
premiers  entretiens  qu'on  a  avec  les 
perTonnes  on  leur  demande  leurs  noms: 
on  ne  penfe  qu'à  vous  faire  du  bien  ; 
il  eft  bien  vrai  qu'on  voudroit  vous 
'faire  changer  de  Religion  ,  mais  on 
vous  donnera  tant  de  tems  pour  vous 
y  réfoudre,  &  pour  vous  faire  inftrui- 
re  ,  que  peut  être  les  choCes  prendront 
une  autre  face  avant  que  vous  foïez 
en  état  de  leur  tenir  parole  ^  ne  négligez 
donc  point  un  confcil  que  je  vous  veux 
donner  fur  lequel  je  vous  prie  de  faire 
Quelque  attention.  Gabrielle  &  moi 
demeurons  avec  une  Patronc  fort  ai- 
mable ,  &  dil  plus  riche  t  naturel  dû 
Monde  j  elle  ne  tions-entreticnt  jour 
&  huit  que  des  prodiges  de  fon  Pro- 
phète ,  &  des  douceurs  de  fa  loi  ;  dans 
les  commencemens  nous  méprisons  fa 
converiàtioa  ^^  mais  nous  nous  aperçu* 
snçs  que  cette  manière  d^agirnousfai- 
foit  foufiirir  des  infaltes,  &  même  des 
coups  par  on  vilain  Eunuque  qui  nous 
faifoit  mille  pièces;  Préfentement  nous 
fommes  d'accord  avec  nôtre  Patronc  , 
nous  vivons  plus  heureufes  parce  que 
nous  fommes  plus  dociles;  nous écou- 
tonsL  volontiers  fes  contes  ridicules  ; 
:  Tom:  L  H  nous 
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nous  la  mettons  fouvcnt  fur  ce  chapi- 
tre ,  &  lui  faifons  efp£ccr  de  noms  ren- 
dre kxfqjUie  nousieroiis  bien  perfuadée$*' 
dans!  cette  auctue  je  puis,  vous  afidirer 
c^u'elle  D0U8  adore  ;  j'ai  la  clef  de  tous 
les.  fadijoax  ,  &  GabrieUe  eft  fi  fort  la 
maicrefTe  de  fon  efprit,  que  dernière-^ 
Rient  pour  nous  divemir,  &nous  ven- 
ger des  infultes  que  nôtre  Eunuque 
nous^aroic  fait  autrefois,  elle  eut  II 
cocRiplaiÊiiace  de  hri  faire  prêter  fon 
gros  nez  à  plus  de  deux  cem:  chigue-> 
naodes.  que  nous  lui  donnâmes  ;  nous 
le  mîmes  tout  en  fang  ;  &  les  eritiiaces 
korribles  que.  cet  Eunuque  nifbitr.à 
chaqèei  coup  jque  nou3  lui  donnions  , 
nous  fiftreiitun  paffe  tems^  doi^t  lefoû* 
venii*  m'e?tcite  encore  à  Eire. 

Aia(i<  paroiHêr  doux'  &  pn^que  m^ 
dolent  fuir  cette  matière  ;:  le  Denrb  que 
▼ousLayerinfulté  vonloit  aUer  fe  plain> 
dre  au  Satg^.,  (c'eft  le  Gouverneur)  ; 
car  ît  fôut  ^u^  ÛTTOuer  ,  qu.\>n  vous 
aoroit  fait  empaiet  Êins  vâtœ  ayeule  : 
parce  que  c'eft  un  crime  irrémilHble 
dansce  païs,  que  de  parler  de  fa  Religion 
en  d'autres  termes  que  les  plusfoumis.& 
les  plus  fefpeâœux.  Ma  Patrone  nous 
a  foovesit  eatreraiu  de  vousj  &  de  vô- 
tre 
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tre  bonne  mine  ^  elle  fait  efpérer  à  celle 
tle  nous  deux  qui  vous  gagnera  te  plâ^ 
tôt  rhonneur  d'être  véicre  Ëpou(e;  cllék 
nous  a  entretenues  àt  votre  hiftoirti 
t}ue  la  vieîUc  fa  belle  itiére  lui  avoie 
aprifc  ;  &  il  ne  fe  paffe  aucuf^  jour  que 
iious  n'ayons  une  longue  coni^erfation 
fur  vôtre  fojet.  Je  ne  Içavïris  qoe  rc-» 
pondre  à  ce  di&ours  da  Marida  \  \t 
connus  bien  qu'il  y  avoit  qcrelque  ran 
ftére  entre  ces  femmes ,  qut  je  ncpou- 
vois  pénétrer.  Je  voulus  m*cn  éclaîrcir^ 
c'eft  pourquoi  je  témoignai  à  cette  fille , 
que  j'étors  cutieuxde  (çavoirle  fujetdifi 
leurs:  entretiens.  J^  n'eus  pas  befoin 
de  faire  de  longues  prières  ^  elle  m'ap-^ 
prit  que  j'avois  fait  uile  conquête  fans 
y  penfer  ,  laquelle  m'aoroit  coâté  la 
vie ,  fî  je  n'avoisété  préfcrvc  par  un  ef^ 
péce  de  prodige. 

Noosétiottift  dans  la  fairon  de  Tautonnt'i 
où  Tcoi  ^a^atcoûtunté  de  pafTér  quelques 
tehis  ^  la:  campagne  ^  non'  f>as  à  faite 
vendange  ,  car  les  Tiirt^  «ôhime  j'aî 
déjà  dît ,  ne  boivent  poîfit  de  vin  , 
mais  ils  font  fécber  grande  quantité  de* 
figues^,  de'ralfiifs  ,  &  Âêi^plùficiits  ariJ 
très  frimsl^tt^ils  cônfcrvèWt  p6ur  letrr 
profyiâciiit  )  &  dont!  ib  é^dnt  uh  trafîe 
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conlîdérable  ,    en  occident  :  Les  fem- 
mes  dans   ces  lieux  y  font  beaucoup 
(tnoins  retirées  qu'à  la  Ville  ,    elles  le 
promènent ,   elles  vont  à  la  pêche,  & 
tâchent  pour  fe  divertir  de  faire  quel- 
ques pièces  aux  Efclaves,  qui  ont  pour 
lors  la  liberté  de   les  voir   &  de  leurs 
parler.     Je   n'étois  pas  encore  revenu 
dfune  fièvre  maligftç  qui  m'avoit  tout- 
à-fait  abatu  ,    &  qui   m'avoit  procu- 
re la  liberté  de  vivre  à  ma  manière  , 
&  fans  que  perfonne   me   parlât   que 
Adariola  qui  me  demanda  (i  je  ne  ferois 
pas  guéri  quand  il  faudroit  aller    à  là 
vigne  ,    &  (i  je  ne  ferois  pas  bien-aife 
de  prendre  l*air  &  de  me  divertir.     Je 
lui  répondis  que  je  me  fentois  foible  à 
ne  pouvoir  faire  un  pas  ,    &  que  ma 
maladie  qui  n'avoit  duré  que  vint  qua- 
tre heures  m'avoit  plus  fatigué  qu'une 
autre  maladie  àt  fix  mois  n'auroit  pu 
faire  y   que  d'ailleurs  je  n'avois  aucun 
habit  pou^  fortir  ,  depuis  qu'on  m*a- 
Yoit  oté  nia  cape,  &  que  je  ne  me  ré- 
foudrois  jamais   à  prendre  le   Turban 
quand  je  devrois  périr  mille  fois*   J'ai 
pourtant  promis  de  vous  le  faire  ac-  . 
cepter  me  4it  cette  belle  MeflSnoife , 
&  vous  fie  devez,  pas  vpus  faire  une 
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peine  fur  cet  article  fi  on  vous  laiflc 
la  liberté  de  vivre  dans  vôtre  Religion, 
carThabit  ne  fait  pas  le  Moine  difons** 
nous  en  Sicile,  vous  ne  devez  pas  mé-» 
me  vous  engager  à  aucune  promefTequi 
puiflfc  alhrmcr  vôtre  confcience  :  il  faut 
s'aider  dans  la  fervitude  de  tout  ce 
qu^on  peut  ;  que  fçavcz-vous  ce  qui 
pourra  arriver  de  cette  efpécc  de  maf- 
carade  ?  Ce  que  je  vous  promets  de 
fcur  ,  c'eft  que  û  vous  voulez- vous 
trouver  le  moyen  de  vous  mettre  en 
liberté  ,  &  de  nous  la  rendre  auflfi  à 
Gabrielle  &  à  moi ,  la  chofe  vous  fe- 
ra fort  aiféc  ;  car  nos  Patronnes  qui 
vous  aiment  comme  leur  enfant,  vous 
donneront  des  marques  de  leur  ten- 
dreffe  d'abord  qu'elles  pourront  le 
faire  avec  bienféance  ,  &  fur  tout  ma 
jeune  Maîtreflc  qui  fent  une  violente 
pailion  pour  vous.  Mais  lui  dis-je  , 
Mdriola ,  elle  eft  ma  tante;  ma  mére^toit 
fceur  de  fon  mari.  Bagatelles  »  me 
dit-elle  ,  Tamour  ne  fçait  pas  faire  ces' 
différences  ,  &  la  belle  Zaïde  ne  peut 
s'cmpccher  d'être  fenfible  en  vous 
voyant  ;  c'efl  elle  qui  fous  Thabit  de. 
Gabrielle  vous  vola  la  boëte  dans  la« 
quelle   étoit  le  portrait    c^u'ellc  vous 
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avoit  apexiçu  4e  fa  jaloulic ,  &  qurvous 
donna  ce  dizain  de  criûal;  elle  nous  fit 
confidence  de  fon  vol ,  &  nous  l'ayant 
montré  >  nous  \m  dîmes  qu'elle  n'avoit 
pas  pris  le  bijoux  le  plus  précieux  ,  & 
que  cette  boëte  renfermoit  le  portrait 
de  quelque  perfonnequi  faifoitlefujet 
de  vôtre  mélancolie.  La  curiofité  eft 
de  «0U)t  païs  ,  &  ks  Turques  en  ont 
encore  pluis  que  les  femmes  d'Euro- 
pe ;  aiftfi  fi  vous  venez  à  h  vigne ,  corn** 
me  vous  y  viendrés  infailliblement  , 
préparez-vous  à  faire  voir  à  Zaïde,  le 
portrait  que  vous  lui  avez  caché  y  c'eft 
na  ordre  qu'elle  m'a  dit  de  vous  faire 
fevoir  ^  cette  femme  eft  impérteufe  » 
&  d'une  telle  fierté  qu'elle  fc  porte- 
rait aux  dernières  extrémités  fî  vous; 
réfiftiez  un  moment  à  ce  qu'elle  defî- 
•re.  Je  priai  Mariota  de  me  laifler  fèul 
pour  penfer  à  ce  que  je  pourrois  faire: 
je  repaiSd  cent  chofes  difiêrentes  dans, 
mon  ima^ation ,  je  raifbnnai  en  Chré-^ 
tien  y  en  honnête  homme ,  &  je  tour^ 
aai  ma  conscience  en  mille  diflFérente& 
manières ,  fans  que  rien  fut  capable  de 
me  la  rendre  tranquille  ;  je  ne  pouvois 
me  réfoudre  ni  à  paroitre  Turc,  ni  à 
liépondre  à  un  amour  criminel  &  con* 
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traire  au  reipeâ  qu'infpire  4a  naitiure. 
£n(în  le  xtKm  -de  paitir  pour  la  c^m^ 
p^gne  aprochaât  tous  les  ^joinri  ,  & 
voyant  bien  que  )e  feroîis  oibKgé  à  âcis- 
faire  à  toutes  les  ciiofes  fur  lefquelles 
Martela  m'avoit  prévenu  ;  je  fis  acheter 
quelques  couleurs  fines  par  un  Efcla** 
Ve  ,  &  ayant  préparé  un  morceau  de 
vélin  <le  la  gran<iëur  dû  portrait  de  la 
Marquife  ,*  j*y  p^igtiis  ttioi-même  une 
femme  telle  que  choÉi  imagination  me 
fi3urnit  ,  &,  la  plus  belle  qu'il  me  fut 
pc^ble  :  j'avok  appris  à  défigner  pen* 
dant  mon  féjôur  a  Rome  ,  &  je  m*é- 
tiois  même  un  peu  exerce  à  la  mîgna* 
ttore  lorsque  fetois  à  Naj^s  che2  ma 
l>onne  MaîtrefTe  ;  cela  me  fervit  par* 
faiteihent  ,  car  le  tems  de  partir  étant 
tenu  ,  ttw  vieille  Patrone  qui  m'avoît 
fait  faire  mille  careffes  fur  Tefpoir  que 
Mario  la  kî  avoîi  tienne  démon  chan- 
gement ,  vint  elle  même  me  dire  que 
nous  partirions  te  jour  fuivant,  &  q«e 
|e  ferois  près  de  leur  litière.  Je  la  re- 
merciai en  lui  rendant  le  même  hon* 
neur  qu*el!e  me  faifoit ,  &  je  la  priai 
de  ne  vouloir  rien  exiger  de  moi  qui 
ftt  oppofé  à  la  liberté  de  mon  artic  ^ 
qu'elle,  me  donnât  du  tems  pour  pcnfer 
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à  lui  obeïr  ,  &  que  fi  je  prenois  Tha- 
bit  qu'elle  m'avoit  préparé  ,  c'étoit 
pour  me  ouvrir ,  &  ne  paroître  point 
dans,  un  état  contraire  à  U  bienféance. 
Elle  voulut  me  voir  habiller,  &  me  cou- 
per elle  même  les  cheveux  avec  fcs 
cifeaux.  Enfin  je  n'eus  pas  plutôt  le 
turban  fiir  la  .t^te  ,  &  le  cimeterre  au 
côté  ,.  que.4:ettè  fi^mme  ne  fe  pofleda 
plus;  elle m"!appelU fon  Lion,  fonton« 
nerre ,  Se  toute  la  force  de  fa  race  ;  en« 
fin  elle  me  donna  tant  de  noms  &  me 
fit  tant  de  careffes  ,  que  ^'avois  honte 
de   toutes    Tes  foiblefTes. 

.Le  lendentaia  dès  qu'il  fut  jour  on 
in'aporta  44  peleau  &  d|u  café  >  &  je 
trouvai  à  ;la  pprte  du  iQgis  un  cbevat 
prêt  ;  j'en  accommodai  les  étriveers  à  la 
manière  d^Europe  ,  car  les  Turcs  s'en 
fervent  tout  autrement  que  nous ,  & 
paroifTent  plutôt  à  genoux  .qu'aflîs  ;  je 
montai  fur  ce  cheval  avec  quelque 
adrefie  ,  &  me  tenant  à  côté  des  litiè- 
res où  étoient  les  Patrones  ,  j'eus  uno 
converfation  avec  elles  touchant  ta  beau- 
té de  leur  Païs  ,  dont  elles  parurent 
très-fatisfaites.  Comme  nous  étions 
pr€s  de  la  vigne  où  nous  devions  met^ 
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tre  pied  à*  terre  ,    un  taureau  ëchapé  , 
&  qu'on  avoit  blefTé  danis- les  bois ,  vint 
droit  à  la  litière   des  deux  Patrones  ; 
elles  s'en  aperçurent  ,  &  ic  crurent  cx- 
pofées  au  plus  grand  des  périls,  lorfque 
je    me    prefentai'  devant   cet    animal 
furieux  ,    le  fabre  à  la    main  ;    mais 
comme  j'avois  peu  d'expérience  ,    & 
que  ;e  n'étois  pas  même  aflez  bien  re- 
mis pour  pouvoir  me  deffcndre  ,    le 
taureau  m'enleva  de  defTus  mon  cheval 
qu'il  creva  d'un  coup  de  corne  ,  &  me 
pafTa  defTus  le  corps ,  me  laiflânt  pref- 
que  mort  &  fans  aucune   connoilTan- 
cefc     Les  femmes  étoient  catrées  dans 
h  maifon,  &  avoient  envoyé  quelques 
EfclaVes  pour  me  deffendre  contre  cet-, 
te.furieufe  bête  y    mais  il  étoit  déjà 
parti,  &  on  me  raporta  fur  un  lit,  fans 
donner  aucun  (igné  de  vie  ;    c'eft  dans 
cette  loccafion  où  il  m'arriva  la  plus 
cruelle  de  toutes  .les  avantures  ;    nK>a 
ayeule  vouloit  fe  défefperer,^&  1;^ jeu- 
ne Patrone  6t   des  extravagances  qui 
me  furpjirént  quand  on  me  les  raconta. 
Après  qu'elles  m'eurent  dépouillé  tout 
nud  ,   &  qu'elles  m'eurent  fait  vifiter 
^  un  Chirurgien  qu'ori .  pvoit  mandé 
au  phis  vite  ;  voyant  que.  Je  ne  don- 
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nois  aucun  figne  de  vie  ,   elles  crurent 

Îiue  c'ctoit  (aie  de  moi  ;  &  ne  pouvant 
e  confoler  qu^un  homme  de  leur  fang^ 
ne  fût  pas  circonci  ,  elles  (e  refolu-* 
rent  de  me  faire  faire  «ette  cruelle  opéra- 
tion, croyantbien  quedansPétatouj^é* 
tois  je  nepourrois  y  rcfifter.  Pour  cet  effet 
elles  firent  venir  le  Dervîs  qui  m'avoît 
Câtéchifé  ,  il  ne  demcuroic  qu'à  une- 
demi  mille  du  lieu  où  nous  étions. 
Etant  arrivé  il  confola  mes  Patrones  ;. 
&  après  avoir  fait  Tes  prières  ,  il  s'âp^ 
procha  de  moi ,  il  me  purifia  »  &  me 
jetta  deux  ou  trois  fcaux.  d'eau  fur 
le  corps  ,  fans  que  rien,  fût  capa-^ 
ble  de  rappeller  mes  efprits.  ^Enfitib 
après  plufieurs  cris  redoublés,  &  m'a« 
voir  demandé  fi  je  ne  vouloi&  pas  croire* 
en  Dieu ,  l'adorer  ,  &  vivre  dans  la  lof 
qu'il  avoit  donnée  aux  hommes  par  (on. 
grand  Prophète  Mahomet  :  mes  Patro^ 
nés  répondant  pour  moi  que  je  le  vou- 
lois  ,  ce  déteftable  Dervis  m'àuroit 
coupé,  le  prépuce ,  fi  lôriqu'il  appuya  le 
coutieau  ,  h  douleur  ne  m'eût  fait  re-« 
venir  dé  mon  évanoiiifllèment.  Je  ne 
faurois  vous  exprimer  la  rage  dont  je 
fts  trân(pôtté  quand  je  me  vis  en  cet 
^at},  l'OpéfatioA  îCiioit  faite  qu'à  de^ 


Seigneur  Rozel^.        179) 

mî  ,  je  perdois  beaucoup  de  fang  «  & 
je  ne  fçavois  comment  Fairréter.  Ma 
TieiUe  Patronc  me  voulut  perfuader  de 
hiSkt  achever  la  cérémonie  \  mais  l'ak 
dont  je  la  regardai  fans  lui  répondre  ,. 
Ik  fit  piiUr.  Elle  fortit ,  &  m^envOTa 
un  Efclave  pour  me  dire  de  me  laiâcr 
mettre^  moins  des  poudres  ftftringèii** 
tes  afin  d'arrêter  le  'fimg..  Je  vouloia; 
mourir  ,  &  je  n'étois  o^pable  d'auam 
cottfeil.  Ënân  comme  mon  firu  conif 
mençoit  à  fe  ralentir  ,  &  Tentant  dimi--^ 
nuer  mes  forces ,  je  craignis  de  retom-*- 
bêr  en  folblefTe ,  &  qu'on  ne  me  joSâlt 
encore  le  miêmt  tour  ^y  je  dis  à  cet  £f* 
clave  d'aller  chercher  le  Chirurgien ,. 
&  qu^on  fe  gardât  bien  de  faire  apro- 
cher  de  mon  lit  ce  dcteftabie  Dervii ,, 
que  je  m'en  défètois  quand  je  derroi»: 
être  empalé  dans  le  moment,  queânii; 
certaines  confiderationa  ,  jt  firrbispé-' 
rir  toutes  les  perfcsmes  qui  avoieilt  «tt 
part  à  une  telle  malice.  Mériola  qaC 
ftntri  dans  ce  fflômeat  \  me  pda  de 
^e  modérer ,  il  de  recevoir  lès  eKcuÀi; 

Îu^on  me  f^roit  Ûir  ee  fujetî  elle  tné; 
t  ipttiidf 6  ud  bottiOonv  &r  quejbéèfe: 
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La  nuit  étoit  déjà  venue  ,  &  tout  le 
monde  fe  difpofoit  à  fc  mettre  au  lit , 
lorfque  nous  entendîmes  heurter  à  la 
porte,  avec  beaucoup  de  précipitation; 
l'EfcIavc  qui  fut  l'ouvrir  ,    vint  dire  à 
la  vieille  Patronc  qu'il  y  avoit  uh  hom- 
me qui  vouloit  la  voir  ;   elle  ordonnât 
qu'on  le  fit  entrer  :   c'ctoit  un  jeune 
marchand  de  Marfcillc  appelle  N.  .  . 
qui  venoit  avertir  cette  Dame ,  du  mal- 
heur qui  étoit  arrivé  à  fon    fils  aine 
lequel  venoit  d'être  fait  Efclave  par  des 
Corfaires  François ,  &  que  s'écant  bien 
défendu  avant  que  de  fe  rendre  ,    & 
ayant  tue  de  la  propre  main  le  Capitai- 
ne du  navire  ,  il  avoit  receu  cinq  blcf- 
iiires  dans  le  corps  ,  qu'un  de  i^%  frè- 
res  qui  étoit  Lieut;cnant  du  Corfaire 
venoit  de  lui  écrire  cette  avanture  ,  & 
que  fi  Ion  vouloit  le  racheter ^  on  n'a- 
voit  qu'à  lui  donner  500,    Piaftres  , 
que  fur  fon  billet  €in  lemcttroit  en  li- 
berté-.     Cette   nouvelle  mit  Tallarme 
dans  cette  majfon  ;  toutes  les  femmes 
coururent  à  rapartement  de  la  vieille  ; 
&;  i*a|S>pri$  le  liyet  dVw  fi  grande  af-. 
fliiSiOn  paryiî^n?d/«-)<jui{;vint  me  dire 
que  j'ctdiç  vQûg^  d(}î la  pièce  qu-pn  vc-» 
noit  de  me  f^irc  ^  que  le  P^tiion  de  la 
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maifon  étoit  dangereufement  bleflé  , 
qu'il  ctoit  tombé  entre  les  mains  des 
Çorfaires  François  ,  &  que  tout  ion 
équipage'  étoit  prefque  péri  avec  fou 
vaifTeau  qu'on  avoit  coulé  à  fonds. 
Cette  nouvelle  qui  m'auroit  beaucoup 
réjoui  dans  un  autre  tems  me  donnt 
quelque  fujet  de  trifteife.  Je  priai  Ma^ 
rhla  d'aller  témoigner  a  ma  grand 
mère  &  à  ma  tante  ,  la  part  que  je 
prenois  à  un  fi  grand  malheur  ,  Se 
que  fi  j'oTois  y  aller  moi-même  ,  el- 
les connoitroient  combien  leur  intérêt 
m'étoit  cher. 

Dèr  qu'il  fut  jour  le  Marchand  Fran- 
çois eut  ordre  de  racheter  le  Capitaine: 
on  lui  fît  un  billet  de  la  fomme  qu'il 
demandoit  ;  mais  il  revint  trois  jours 
après  remettre  le  billet  à  ma  Patrone  , 
la  priant  de  vouloir  fc  conibler  de  la 
j>ert;e  de  foa  Fils ,  ayant  jftppris  par  une 
letti^e  que  le  cinquième  jour  après  le 
combat  il  étoit  mort  de  fes  blefiurcs 
regretté  de  ks  propres  ennemis.  11  y 
avoit  déjà  trois  ou  quatres  jours  qu'on 
n*entendoit  que'  pleqrs  &  cris  dans  la 
maiToqi,:  .^iU  redoublèrent;  alor&:  pluf 
fortement  »i&:  jamais  campagne  ;ne;£tt 
plua  trifte  que  C^Uc  ^uc  nous  f  a^ainien  1 
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tout  le  monde  y  gardoît  un  profond 
filence  ,  &  cependant  la  récolte  des. 
fruit»  fe  faifoit  ;  mais  fans  cette  joie 
&  cette  liberté  que  Ton  goûte  ordinaire- 
ment à  la  campagne. 

Quelques  jours  après  ces  méchantes 
couvelles  ,  Marklà  me  dit  qu'un  de 
ces  foirs  j'auroiis  un  grand  combat  à  foû« 
tenir  pour  le  portrait  de  la  boëte  qu'ont 
m'àvoit  volé  ,  &  que  poar  ce  fujet 
on  Tavoit  priée  de  prêter  fes  habits.  Je 
la  remerciai  de  fon  avis ,  &  me  pre- 
parai  à  jouer  mon  pérfonnage  le  mieux 
qu'il  me  feroit  podiblc  Je  n*avois  vu 
aucune  de  mes  Patroncs  tout  le  tems 
du  deuil;  jevoyoîi  tous  les  jours  ^ij- 
riola  ,  à  qui  j'bvois  permidion  dé  par- 
fer  pour  (çâvoirde  leurs  nouvelles  ;  je 
recevois  par  la  mêrne  Meflagére  mille 
témoignages  d'afFedionderunc  &  de 
Tàutre*  Enfin  lé  (dit  qu'on  m'àvoit 
prédit  étant  ventl  y  fur  les  trois  heu- 
res de  nuit  la  jeune  Véuve  revêtUe  des 
habits  de  fbn  Efclave  ei^tl^a  dans  ma. 
thambfé  }  je  ne  b  vôyôïs  point  par- 
lée qu'elle  tetôit  tenue  âVéC  une  lan- 
«hue  fourdèi  elle  s*approéha  de  mon 
lie,  &  ttit  cf oyfctlt  ender^ml ,  elle 
m'âp^tlà  ^ufieilti  fddft  faiis  que  je 
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YOtiîuffe  lui  répondra.     Enfin  elle  ou- 
vrit fa  lanterne  9   &  mVïant  confîderé 
aflez  longtems,  elle  la  pofa  à  terre^  & 
mettant  Çpxi  beaa  vifage  contre  le  mien>^ 
elle    me    dit     Lufaïzem  ,    Lufaïzem 
éveillez- vous;  je  ne  pus  tenir  d'àvanta-^ 
ge  contre  ces  carefles  ,  &  feignant  de 
croire  que  c^étoit  Mariola  ,  iç.  corn» 
mençai  à  la  nommer  par  ion  nom  ^  & 
lui  dire  que    je   n'aprouvois  point  fa: 
conduite ,  que  je  voulois  bien  que  peor- 
dant  le  jour  elle  vint  m'apprendre  des^ 
nouvelles  xle  ma  Patrone ,  mais  que  je 
ne  lui  pardonnois  pas.  de  venir  la  nuit 
m'expo/er  àreccvoir  de  mauvais  traite- 
mens  fi  on  découvroit  une  femblable 
vifite ,  &  que  j'en  avertirois  ma  Patro* 
ncy.fi  elle  cevenoit  une  féconde  fois.  £lle 
ne  me  répondît  pas  un  ftul  mot,  elle 
me  prefToit  feulement  davantage  entre 
fê&bras  ;  maisje  paroiiTois  froid  &  infen- 
fible  ,  feignant  de  croire  que  c'étoitune 
Efclave.     Enfin  elle  commença  a  me 
dire  en  langue  Turque   que  j'enten-^ 
dois  déjà  très-bien  ,  vous  pouvez  être 
heureux,  Lufaïzem  ,  &  la  fortune  vous 
offi-e  la  plus  beUc  occafion  du  monde 
pour  le  devenir.     Ah  !  Madame  V  lui 
ifs-jp  ^  la  reconnoiflànt  à  fa  voix  ^  efi> 

ce 
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ce  vous  ?  à. quel  péril  vous  expo/ez- 
vous  en  venant  ici  toute  feule  à  Thcu-. 
re  qu^il  eft  ?    iî  vôtre  eunuqnc  vous 
foupçonne    vous  êtes    perdue  &  moi 
auflfî.  Hé  ne  crains  rien,  me  dit  elle,  tout 
le  monde  dort  dans  le  logis  ,  il  n'y  a 
que  moi  qui  fuis  éveillée ,  &  c'cft  Ta- 
mour  qui  me  faitagir,  &  elle  ne  me  don- 
ne point  de  repos  que    lors  que  je  te 
vois ,  tu  m*as  fû  trop  plaire ,  Chrétien  ! 
&  tu  ne  foufFres  pas  la  moitié  de  la  pei- 
ne que  tu  fais  fouffrir  aux  autres!  avant 
que  j'apriflTcs  que  tu  étoîs  du  fang  de 
mon  Epoux ,  j'avois  conçu  pour  toi  l'a- 
mour que  je  te  témoigne  ;  c'eft  nioi 
qui  te  demandait  fièrement  ce  bijoux, 
croïant    d'y  trouver  quelque   portrait 
d'une  rivale  ;  fi  Afariola  à  qui  j'ai  fait 
confidence  de  ma  paffîon,  t'avoit  vou- 
lu dire  le  trouble  que  je  neffentis  en 
•ne  trouvant  pas  ce. que  Jccherchois 
dans  cette  boëtc  ,   elle  t'auroit  pu  ap- 

E rendre  que  je  reftai  immobile  deux 
cures  durant ,  &  que  je  formai  le  de{^ 
fein  d'avoir  ce  portrait  à  quelque  prix 
que  ce  fût;  dans  ce  tems-là  tu  fus  re- 
connu, Se  les  différens  accidensqui  te 
font  arrivés,  &que  nous  avons reflen- 
ti  nous  mêmes  ne  m'ont  pas  permis 

de 
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de  venir  à  bout  de  mon  entreprife  ; 
prefentement  que  j'en  trouve  Tocca- 
hon ,  je  te  prie  ne  me  refufe  pas  cette 
grâce ,  pour  m'aiTurer  que  tu  n'aimes 
rien  dans  le  monde.  Non  lui  dis-je 
Madame  ,  je  n'aimes  rien  i  &  jufques 
aujourd'hui  j'ai  été  infenitble  à  tou- 
tes les  beautés  de  la  terre  ;  il  eft  vrai 
qu'étant  encore  enfant,  une  jeune  Prin* 
cefle  à  Rome  me  donna  fon  portrait 
que  j'ai  toujours  gardé  depms;  cette 
Princeilè  eft  morte  il  y  a^txans,  &en 
repayant  dans  ma  fervitude,  tous  les  évé- 
nemens  de  ma  vie,  je  n'ai  pu  m'en  fou* 
venir;qu'en  regardant  (on  portrait  &  fai«« 
fant  réflexion  fur  le  c)iangemçnt  de 
ma  condition ,  je  yerfe  des  larmes  au  fur 
;et  de  la  liberté  que  j'ai  perdue. 

Tu  n'as  donc  jamais  donné  ton  cœur 
à  perfonne  me  dit  elle  ,  &  tu  peus 
fans  mentir,  m'aflurer  qu'aucune  Da* 
me  ne  le  pofléde  ?  non  lui  dis-je  »  |c 
n'ai  jamais;  rien  fenti  de  ce  qu'on  ap** 
pelle  la  paflion  d'amour ,  &  je  ne  croi 
pas  être  même  capable  d'aimer  antre 
chofe  que  ma  liberté.  Tu  en  eft  donc 
bien  charmé  reprit  la  Patrone  ;  mais 
une  Dame  qui  en  t'aportantdesrichef- 
ics  très-confidérables,  te  procureroitcet*- 

te 
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te  liberté ,  ne  feroit  die  pas  dîgne  de  te 
plaire?  hdas!  quelle  Dame penferoît à 
inoi,.  lui  dis-jc,  ^ans  l*ctat  où  je  fuis! 
je  ne  ferai  jamais  rien  contre  ma  con- 
fcience ,  &  je  fçai«  que  dans  ce  païs  je 
nepuisfonger  à  aucun  êtablifTement)  à 
moins  qlie  je  ne  viole  la  foi  que  j'ai  pro- 
mife  à  Dieu.  Je  veux  te  guérir  de  tes 
fcrupules ,  me  repondit  elle  ;  mais  avant 
que  de  te  dire  tout  ce  que  je  veux 
t*apprcndre ,  donne  moi  le  porcrait  de 
cette  Princefle  ,  &  prouve  moi  par  là 
que  tu  n'aimes  rien  que  ta  liberté  com- 
me tu  dis.  Je  lui  donnai  te  portrait 
que  j*avoîs  fait  à  Patras  avant  que  de 
partir  pour  la  canipagne  ;  en  fuite  ma 
Patrone  s'en  retourna  dans  fon  aparte<« 
ment  craignant  que  le  pur  qui  s'ap«« 
prochoît  ne  Vexpoftt  à  être  reconnue. 
Elle  me  dk  en  partant  que  lors  que 
nous  ferions  arrivés  à  Patras  ,  nous 
èorions  des  converfations  fecretesdans 
fon  apartement ,  que  cependant  elle  me 
prioit  d'apprendre  à  eompofer  le  *y?/4»  ^ 
ou  bouquet  de  fleurs ,  afin  de  pouvoir 
nous  entendre  ^  &  nous  communiquer 
nos  penfées  lesjoursque  nousnepour^ 
rions  pas  nous  entretenir  ;  je  lui  pro- 
mis de  m'en  faire  inftruirc  :  elle  me 

donna 
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donna  un  cœur  d^or  émaiilé  &  enrichi 
de  diamans  tootaatoer,  &  d\ia  gros 
fubis  dans  le  milieu ,  avec  un  bracelet 
de  fes  cheveux  ,  qu'elle  m'attacha  elle 
même  au  bras  gauche  ;  enRiite  elle  me 
quitta  ,  &  je  ne  la  revis  que  quatre 
jours  après  que  nous  fumes  de  retour 
à  la  Ville.  Tout  les  domeftiques  avoiene 
pris  les  devants  ,  &  les  deux  dames 
n'étoient  arrivées  à  Patras'qu*à  feu- 
trée de  b  nuit  >  fims  antre  fuite  que  de 
celle  de  quelques  femmes  &:  de  quel- 
ques Eunuques. 

Le  lendemain  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  de  confidëration  dans  la  ViHe 
vinrent  rendre  vifî  te  à  ces  deux  Dames; 
dles  étoient  des  plus  aparentes  du  pais  ; 
&  le  frère  de  ma  Pitroae  >  qui  ^toit 
dans  la  fàyei*r  de  Couproli ,  &  qui  poT- 
ledoit  un  emploi  comidérabte  chez  ce 
premier  Mmlftre  de  Kempire  >  donnoit 
un  merveilleux  crédit  à  b  famille  de 
Mu&ullcm.  l'^eus  quelque  tems  aprài 
tiionneur  d^^tre  prefenté  au  Sannac  ^ 
en  qualité  de  parent  de  la  famille.  Com^ 
me  ie  parfois  afTés  bien  ta  langue  Tur-* 
que  ,  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  me 
dire  de  la  nation  ;  mon  ajeule  mVoit 
jjj^rié  de  foâjcenir  ce  caraâére  jufques  aa 

hMty 
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bout,  &jc  m'en  acquittai  parfaitement 
bien  étant  forti  de  chez  ce  Gouverneur , 
comblé  de  préfens  &  de  témoignages 
de  Ton  eftime.  Cependant  je  foupî- 
rois  toujours  après  mon  retour  à  Na- 
pies*  Il  y  avoit  près  de  deux  ans  que 
j^étois  dans  Tefclavage  ,  fi  on  pouvoit 
appeller  un  efclavage  la  manière  dont  je 
vivois  :  Je  ne  pouvois  me  (ouffrir  fous 
rhabit  d'un  inhdcle;  &  quoique  je  ne 
fuffe  connu  de  perfonne  que  de  quel** 
ques  Italiens  qui  avoient  été  pris  avec 
moi ,  je  n'ofois  paroître  devant  eux 
fans  reflcntir  de  la  coiîfufion.  Un  jour 
que  je  me  promenois  tout  feul  hors  de 
la  Ville  ,  je  trouvai  le  Patron  avec  Ic- 

3uel  je  m'étois  embarqué  pour  pafler 
ans  rile  de  Malthe  :  il  ne  me  recon- 
nut poitlt  fous  mon  habit ,  &  j'aurois 
eu,  de  la  peine  à  le  rcconnoitre  aulfî 
lui-même  tant  il  étoit  changé,  fi  je 
n'avois  trouvé  cette  occafion  pour  lui 
parler  :  il  venoit  d^un  jardin  près  de  la 
Ville,  &c  portoit  une  corbeille  pleine 
de  fleurs  d*orange  ;  je  le  priai  en  lui  jet- 
tant  quelques  medins,  de  vouloir  m^en 
donner  quelques  brins  ;  il  me  dit  en 
bon  Italien ,  qu'il  voudroit  être  le  Maî- 
tre .de  ces  fleurs  pour  me  les  offrir  tou- 
tes, 
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tes ,  mais  qu'il  me  prioit  de  me  con- 
tenter de  celles  qu'il  me  donna  fur  le 
champ.  Le  ton  de  fa  voix  &  de  fon 
langage  me  le  firent  reconnoître^  & 
après  lui  avoir  ôté  fa  corbeille  de  def- 
fus  la  tête  ,  je  Tembraflai  en  le  nom-* 
mant  par  fon  nom.  Le  pauvre  homme 
me  reconnut  quoi  que  je  fufledéguifé: 
&  s'éloignant  de  moi  comme  s^il  avait 
parlé  au  diable  :  allez,  allez,  me  dit-il, 
malneureux  ,  vous  avez  renie  la  foi 
pour  un  peu  de  bien  J  il  vaudroit  mieui 
que  vous  fuflîez  mort  plutôt  que  d'à* 
voir  donné  un  tel  fcandale. 

Cet  homme  giroflier  &  nullement 
éclairé ,  me  fit  là  un  difcôur  bien  plus 
fenfible  que  pas  un  que  j'aie  entendu 
de  ma  vie  ;  je  rafluraî  que  j'étoîs  auffi 
bon  Chrétien  que  lui ,  &  qu'il  s'étoît 
trompé,  par  les  apparences  ,  qu'il  ne 
fçavoit  pas  tout  le  miftére  de  cet  habit  ,* 
&  que  s'il  vouloit  me  donner  un  ren- 
dez-vous en  quelque  endroit  où  jcpnf* 
fe  Tentretenir  ,  je  '  lui  aprendrois  Pé- 
tât préfent  de  mes  affaires ,  &  que  nous 
prendrions  enfemble  des  mefurcs  pour 
nous  mettre  en  liberté.  Ce  Patron 
avoit  de  Tcfprit ,  &  étoit  d'ailleurs  fort 
bon  &  hardi  matelot*  Le  mot  de  li-' 
i  berié 
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bertc  lui  fit  ouvrir  les  oreilles  à  ma 
propofition  ,  il  fembla  ajouter  foi  a 
nkts  paroles  ,  &  nous  convinmes  d'u- 
ne entre  vile  hors  de  la  porte  d'Athe<* 
ncs  )  par  laquelle  il  pafToit  tous  les 
jours  pour  aller  au  jardin  de  Ton  Pa- 
tron. Le  lendemain  à  la  même  heu- 
re je  le  trouvai  encore  revenant  du 
même  endroit  ;  je  lui  appris  là  com- 
ment >  ctoi»  chez  la  vieille  Azcmire  ^ 
&  la  facilité  avec  laquelle  je  pouvois 
emporter  beaucoup  d'or  &  de  pierre- 
ries s'il  étoit  aflèz  hardi  pour  entre^ 
prendre  de  fe  fauver  avec  moi.  Ce 
Patron  commença  à  me  baifer  les  mains , 
&  me  dit  que  bien  loin  d'avoir  peur» 
U  n'y  ^voit  poinb  de  péril  auquel  i]  ne 
s'expofât  volontiers  pour  r^coitivrer  fa 
liberté ,  &  pour  voir  fa  pauvre  famil- 
le» )de  laqpelle  il  o'avoit  pâ  (avoir  au« 
çutie  nouvelle  depuis  deu^t  ans  quenous 
avions  été  pris  ;  pour  ce  fùjec  il  faut 
ajputa*tr-il  qoe  rou5  ft&âiei  d'être  bon 
Tiurc  \  &  puis  qu'on  vous  croit  déjà 
tel  »  vous  devez  entretenir  vos  parents 
dans  cette  croyanct ,  en  ne  faifant  rien 
qiii  foit  contraire  à  leur  Religion;  ne 
refufez  même  pas  d!aller  à  leur  Mof* 
qaée;  &  £  l'on  parle  de  vous  établir, 

accordez 
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accordez  tout  afin  de  ne  leur  donner 
aucun  lieu  de  fe  méfier  de  vous:  lors 
que  cela  vous  aura  bien  reudi^  deman- 
derpenniilîon  d'aller  à  la  Cour ,  ou  d'e^ 
trafiquer  fur  mer  ;  far  ce  plan  nousdif* 
poferons  toutes  chc^es,  &jerou5proH 
mets  que  nous  rëufiirons. 

Je  demandd  au  Patron  Ammiar  (  cf c« 
toit  Ion  nom)  comment  ^  pourrob 
fçavoir  de  Tes  nonveOe^  quand  je  fieirois 
prêt  r  il  mie  dit  que  je  n'aurois  qu'à  al- 
ler au  Bain  le  (bir  ,    dans  le  tcms  que 
lesEfclaves  fe  retireroient ,  &  qu'en  Ta** 
percevant  \c  lui  fiHe  un  figne  de  tête  ^ 
que  cela  Tavertiroit  de  fe  tenir. prêt ^ 
&  qu'au  fécond  jour  que  jeluîferoisle 
même  {\f^nQ  y  il  partirbit  le  lendcmaîii 
matin,  au  lieu  d  aller  au  travail.  Âïant 
ainâ;  pris   nos  meûires ,  je  ne  penfâi 
plus  qu'à  exécuter  mon  defièin  ;  pour 
ceta  je  panis  de  la  meilleure  humeur 
liu  nîoude  y  &  l'efpérance  dont  je  mt 
ikttotside  revoir  bien*tfet  ma  cbére  Pa* 
trie,  fp'avoib donné  un  air  deÊuite^âc 
un  enjoiiement  dans  toutes  mes  aâions*. 
qui  charmoit  mes  Patrones  &  me  les 
rendoitr&vorablés  en  tout  ce  que  je  vou- 
lois.     Le  Dervis   étoic  tous  les  jours 
au  \Dfps  yiù  iitmt  mis  en  tête  d^a^ 
I  ^  chcvcr 
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chever  l'ouvrage  qu'il  avoît  commen- 
cé ,  il  me  remit  îur  le  chapitre  de  la 
Religion.     Je  lui  parus  plus  traitable, 
&  je  Tafluraî  de  ne  lui  être  aucune- 
ment contraire  ,  s'il  vouloit  me  laiflcr 
dans  ré  ta  t  où  fétois  ,  &  (e  contenter 
de  l'opération  qu'il  avoit  commencée , 
fans  vouloir  Tachcver,    Il  me  dit  qu'il 
en  falloit  faire  au  moins  la  rejouiflan'^ 
ce  &  vpnir  à  la  Mofquée.     Je  le  priai 
de    ne   pas  faire  éclater    une   chofe 
qu'on  croïoit  déjà  aflez  dans  la  ville, 
qu'il   expoferoit  mon  ayeule  à   avoir 
des    reproches    du    Sanglac    qui    me 
croïoit  Turc  d'origine  &  bon  MufuK 
man,  qu'il  devoit  fe  contenter  (i  j'en  fai^ 
fois  toutes  lesfonâioas,  faos  m'eioba»^ 
rafler  des  cérémonies ,  qui  ne  iton^t  point 
eflentielles  au  Mahometifme.  -Gc  Der- 
visétoit  une  bonne  perfonne ,  &  aimoit 
aflez  les  honnêtes  Femmes^  je  rcdou-» 
felai  mes  foins,  envers  lui^  &  îje  lui  iïs 
des  préfens  ;   enfin  je  le  mis  fi  avant 
dans  mes  intérêts  ,  qu'il-  me  prenoit 
par  tout  pour  un  des  plus  zélés  Muful- 
mans  de  la  Loi.     . 

-  Il  s'étoit  iait^un  mérite  de  mon  chan- 
geraient auprès .  d'Azémire  qui  Tavoit 
xccompeniie.,  .&;qui  k  louoit)>caucoup 
:.     />  d'à- 
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ià'avoir  fi  bien  rëuflî.  Ce  n'cft  pas  la 
coutume  en  Turquie,  que  les  hommes 
mangent  avec  tes  femmes  ,  cependant 
feus  toujours  la  table  de  ma  grand  mè- 
re ;  &  comme  j^étois  jeune ,  cette  bon- 
ne vieille  me  faifoit  des  carefTes  extra« 
ordinaires  ,  &  n'auroit  fû  pafTer  un 
îour  fans  me  donner  des  marques  de  fa 
tendrelTe.  Il  ne  me  fut  pas  difficile 
d'entrer  dans  tous  les  fecrets  de  fa  fa- 
mille >  m'étant  acquis  un  fi  grand  pou- 
voir fur  fon  cœur  &  fur  (on  efprit  > 
que  rien  ne  fe  faifoit  plus  qrte  par  mon 
ordre  ;  j'achetois ,  je  vendois ,  je  chan* 
geois  des  Efdaves  ,  j'en  recouvrois 
d'autres  ;  enfin  j'étois  le  Maure  de  fa 
maifon  ,  &  le  foin  des  affaires  ne  rou^ 
loit  que  fur  moi.  Il  n'y  avoit  pref- 
que  pas  de  jour  que  Zaïde  ne  vint  ran** 
ger  certains  pots  de  fleurs  dans  mon  par 
terre ,  &  par  cet  arrangement  miflcrieux, 
elle  me  faifoit  entendre  quels  étoient 
fes  fentiments  en  mon  endroit  ;  elle 
trouvoit  aufli  du  retour  dans  des  bou* 
quets  que  je  lui  envoyois.  Enfin  cet- 
te manière  de  nous  entretenir  Tun  & 
l'autre  fur  les  fecrets  de  nôtre  amc  , 
dura  quelques  mois  ,  pendant  lefquels 
j'eus  plufieurs  conférances  avec  le  iPa- 
Tom.  I.  I  tron 
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tron  Antonio  ,  touchant  nôtre  fuite. 
Je  n'ofois  pas  dire  à  Azemire  qu'il  me 
vendît  cet  Efclave,  favois  crainte  d'être 
foupçonné.  Je  fis  çonnoifTance  avec  fon 
Patron ,  qui  ctoît  un  jeune  Turc  nommé 
Jofuf ,  lequel  depuis  le  veuvage  de 
Zaïde ,  avoit  fenti  quelque  pafTion  pour 
cette  belle  veuve ,  &  ne  favoit  comment 
la  lui  faire  connoîtrc.  Il  m'en  parla 
comme  à  un  Parent  ,  car  ce  miftére 
étoît  entièrement  édairci  ;  &  je  lui 
témoignai  que  j^entrois  dans  fes  inte-- 
rets,  &  que  je  ferois  tout  mon  poil^bk 
pour  le  rendre  heureux.  Quoique  fe 
lufTe  que  Zaïde  m'aimoit ,  &  que  fes 
Efclavcs  me  l'euflTent  appris ,  &  m'euf- 
fcnt  fait  entendre  qu'elle  auroit  voulu 
unir  fa  deftinée  à  la  mienne  ;  l'horreur 
que  j'avois  d'époufer  ma  tante  ,  &  de 
confirmer  par  ce  mariage  inceftueux 
l'opinion  qu'on  avoît  de  mon  apofta- 
(ie ,  me  fit  hâter  mon  départ ,  ce  qui 
m'obligea  à  me  découvrir  à  Mariola , 
avec  laquelle  j'étois  d'une  parfaite  in« 
telUgence.  Elle  me  dit  que  mon  def- 
£ein  n'^toit  pas  fi  facile  à  exécuter  que 
jp  le-penfois,  &  que  j'aurois  beaucoup 
de  peine  à  fortir  de  Fatras  »  à  caufe  des 
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•ordres  fecrcts  qu'Azemire  avoît  donnés 
pour  veiller  for  ma  conduite» 

Vous  ne  gardez  pas  aflez  de  mefures 
me  dit  cette  aimable  Meifinoifç ,  Se 
vous  penfez  qu^on  agit  ici  comme  par- 
mi les  Chrétiens  :  de  Turc  à  Turc ,  'A 
n'y  a  aucune  défiance  ,  mais  un  Chré« 
tien  efl:  toujours  (ôupçonnc  de  peu  de 
foi.  J'ai  oui  dire  à  Âzémire  que  fi  vous 
étiez  capable  de  Taban  donner ,  &  qu*eU 
le  vous  put  ratraper ,  elle  vous  mettroit 
en  état  de  ne  lui  échaper  de  vôtre  vie. 
Cette  femme  vous  aime  avec  emporte- 
ment, &  ma  chargé  de  vous  marier  avec 
fà  bru.  Vous  vous  chargez  toujours  » 
lui  dis-je  ,  de  commifiîons  fâcheufes  , 
voulez- vous  que  j'époufe  la  femme  de 
mon  Oncle  ?  C'eft  là  juftcment ,  me 
dit  elk  ,  la  pierre  de  touche  pour  fça- 
Voir  fi  vous  êtes  bon  Mufulman  »  &  fi 
vous  avez  deflein  de  refter  avec  vôtre 
famille  ;  car  Ametlie  ne  doit  plus  s'é* 
tablir  dans  cette  Province ,  il  vient  d'ê- 
tre fait  Capitaine  de  VaifTeaux  par  la 
faveur  de  ion  oncle  ,  qui  lui  a  donné 
une  de  fes  filles  avec  des  biens  confidé- 
fables  ;  depuis  hier  feulement ,  fa  mé« 
re  en  a  reçu  la  .nouvelle  ,  &  Zaïde 
étoit  préfente  lorfqu'elle  m'a  chargé  de 
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vous  propofcr  un  mariage  avec  fa  belle 
fille,  &  par  ce  moyen  là  vous  faire  fon 
héritier.  Je  fai  que  vous  n'avez  d'au- 
tres pcnfées  que  de  retourner  à  Naples: 
Mais  croyee-moi ,  c'eft  en  époufant  Zaï- 
de  que  vous  pourrez  venir  à  bout  de 
vôtre  deflein  avec  beaucoup  plus  de 
facilité.  Enfin  Marioia  me  dit  mille 
raifons  pour  m'obliger  à  ne  refufêr  pas 
un  parti  fi  avantageux  qui  m'ouvroit 
le  chemin  de  la  liberté.  Je  feignis  de 
me  rendre,  avec  deflein  de  profiter  de 
ma  feinte  ,  &  je  lui  permis  même  de 
donner  ma  parole  ,  lui  avouant  que 
la  pcrfonne  qu^cUe  me  propdfoit  ne 
m'etoit  pas  indifférente,  ne  voulant  pas 
lui  dire  tout-a-fait  mon  defTein. 

Le  même  foir  que  Marioia  m'eut  en* 
trctenu  ,  Azemirc  me  fie  appcUer-dans 
fon  appartement,  &  m'ayant  déclaré fes 
fentimens  touchant  mon  mariage ,  elle 
fit  appelier  Zaïde  à  qui  elle  dit  de 
me  regarder  dorénavant ,  comme  TE- 
poux  qu'elle  devoît  prendre  le  premier 
fOur  de  la  Lune  fuîvante.  Je  répondis 
à  toutes  ks  faveurs  d'une  manière  qui 
m'en  attira  de  plus  grandes.  Je  parus 
content  de  mon  bonheur,  &jepo{ré- 
dai  Zaïde  arec  une  fortune  enviée  des 
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plus  grands  Seigneurs  de  Patras.  La 
noce  fe  fît  fans  éclat ,  parce  que  les 
Turcs  n'ont  pas  accoutumé  de  faire 
beaucoup  de  cérémonies  dans  cqs  for- 
tes de  fêtes.  Un  homme  fe  ruineroii 
s'il  lui  en  faUoit  faire  pour  tou» 
tes  les  femmes  qu'il  prend  ;  il  fe  con- 
tente de  lui  promettre  devant  les  pa- 
rens  qu'il  aura  foin  d'elle  &  de  fes 
enfans  ,  &  qu'il  ne  la  laifTera  jamais 
manquer  des  chofes  néceffaires  à  la  vie  ^ 
enfuitc  le^Pcre  &  la  mère  la  lui  re- 
mettant dans  fâ  maifon  &  prientle  ma* 
ri  de  la  bien  traiter  :  Elle  promet  de 
fon  coté  tout  fonamourà  fon  £poux, 
&  une  fidélité  inviolable  ,  fe  foùmet- 
tant  pour  cet  eâet  à  le  (crvir  &  à  ex- 
pofer  fa  vie  pour  lui  plaire.  Rien  ne 
s'obferve  mieux  que  cet  article ,  car  il 
eft  fort  difficile  en  Turquie  à  une  fem- 
me mariée^  d'avoir  de  la  galanterie  ,  & 
on  en  voit  peu  de  Coquettes,  renfer- 
mées comme  elles  font. 

Jofuf  qui  avoit  appris  mon  mariage, 
crût  que  je  m'étois  moqué  de  lui ,  en 
lui  promettant  de  le  fcrvir  auprès  de 
Zaïde.  Il  refolut  de  fe  venger  de  moi , 
&  n'ayant  pu  me  trouver  dans  aucun 
endroit ,  pour  me  faire  mettrai  le  (àbr« 
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à  la  main  ,  il  fe  fervit  du  Patron  An^ 
tonio  fon  Efclave ,  pour  m'envoyer  don- 
ner un  rendez  vous. 

Je  fus  rhomme  du  monde  le  plus 
furpris  quand  on  me  dit  un  matin  en 
me  levant  ,  qu'un  Efclave  de  Jofuf 
vouloit  me  parler  de  la  part  de  fon  maî- 
tre. Je  vis  entrer  le  Patron  Antonio^ 
d'un  air  trifte  ,  qui  me  dit  en  levant 
les  yeux  au  Ciel,  voici  un  contretems 
qui  recule  bien  nos  affaires  !  Mon  Maî- 
tre m'envoyc  vers  vous,  pour  vous  di- 
re de  fa  part  ,  qu'il  eft  votre  ennemi, 
&  qu'il  ne  boira  ni  ne  mangera  qu'il 
n*ait  tiré  raifon  de  l'outrage  qu«  vous 
lui  avez  fait,  d'époufer  Zaïdc  que  vous 
hii  avierpromife  en  mariage  :  Il  pré- 
tend que  vous  l'avez  trahi  ,  &  veut 
vous  voir  le  fabre  à  la  main  dans  ua 
jardin  près  de  la  porte  d'Athènes  :  Voi- 
la fon  billet  qui  vous  aprendra  l'heure 
du  rendez-vous.  Le  procédé  de  Jofuf 
me  furprit  extrêmement  j  je  n'étois 
point  accoutumé  à  manier  le  fabre  ,  & 
j'aurois  bien  voulu  n'avoir  point  d'af- 
faires à  démêler  avec  aucun  Turc.  Je 
dis  au  Patron  Antonio  de  m'attendre , 
6c  je  rentrai  dans  ma  chambre  pour 
fiiire  réponfe.    MarioJa  étant  entrée 

brf-. 


Seigneur  RozeÏÏy.        199 

lorfquc  j'écrivois  ,  &  ayant  lu  le  billet 
fans  que  fy  prifiTc  garde,  courut  le  dire 
à  Zaïdc  ,  qui  fe  fervant  de  la  tcndrcfle 
que  je  lui  témoignoîs  ,  vint  me  Tarra- 
chcr  ,  &  apprit  par  là  ma  querelle  avec 
Jofuf,  &  1  heure  &  Tendroit  où  nous 
devions  nous  battre.  Allarméc  qu'elle 
fut  ,  elle  courut  après  l'Efclave  Amt^^ 
nio  ,  qui  nous  avertit  des  embûches 
que  mon  adverfaire  me  vouloît  tendre. 
II  veut  ,  me  dit- il  »  que  dans  le  tems 
que  vous  vous  battrez  avec  lui  ,  je  me 
jette  fur  vous  par  derrière,  que  je  vous 
dcfarme  ,  &  qu'enfuite ,  nous  vous  at- 
tachions à  un  arbre  pour  raffafîer  fa 
cruelle  vengeance,  en  vous  perçant  de 
mille  coups.  Mais  enfin ,  continua-t-  il, 
comme  les  Turcs  ne  pardonnertt  ja- 
mais ,  il  faut  vous  attendre  à  des  infuî* 
tes  continuelles  de  fa  part ,  fi  vous  ne 
vous  défaites  de  lui.  Pour  moi  je  crois 
qu'il  faut  s'en  défaire  abfolûmcnt  ;  & 
pour  cet  effet  je  vous  promets  de  lui 
abattre  la  tête  dans  le  tems  qu'il  fera 
aux  prifcs  avec  vous.  Comme  j'étois 
irréfolii  entre  la  honte  que  me  donnoit 
un  afTaflînatde  cette  forte,  &  la  crainte 
où  je  devois  être  toujours  pour  ma  vie, 
fi  cet  homme  ne  perdoit  la  fienne  :  je 
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chargeai  le  Patron  Antonio  de  dire  à 
fon  Maître  qu^à  fept  heures  du  foir  au 
clair  de  la  lune  ,  je  me  trouverois  au 
rendez- vous,  que  je  ne  menerois  pcr- 
Tonne  avec  moi ,  &  qu'il  y  vint  auffi 
£ms  compagnie* 

je  paifai  le  refte  du  jour  dans  une 
inquiétude  terrible.  Zaïde  fondoiten 
larmes  &  vouloit  aller  déclarer  mon- 
dcflcin  à  Azémire,  craignant  toujours 
pour  ma  vie.  Je  la  priai  de  ne  rien  fai- 
re qui  pût  me  détourner  de  ma  réfolu^ 
tion,  qu'autrement  elle  pcrdroît  moa 
affèâion  ,  &  qu'elle  n'avoit  qu'à  con- 
fîdércr  lequel  des  deux  lui  plaifoit  da<« 
vantage.  Elle  rcïxera  fes  prières  &  fes. 
tendreflcs  ,  &  pria  Markla  qui  avoit 
toujours  (j  bien  rëuflî  à  m'attirer  dans 
fes  fentimens  ,  de  vouloir  me  détour- 
ner d'un  dc(ïein,fi  dangereux.  Mario^ 
la  avoit  de  TEfprit  ,  &  j'ayois  une 
eftime  véritable  pour  elle  :  je  dois  ma 
Hberté  à  fonrinduftrie,  &  c'eft  par  fon 
avis  que  je  ibrtis  heureufement  d'une  en^ 
treprife  très-hardie.  Elle  voulut  fç^avoir 
le  iujet  de  nôtre  querelle  ,  &  le  lieu  du 
ccndez-vous  j  le  long  féjour  qu'elle 
,  avoit  fait  en  Turquie  ,  lui  donnoit 
iinc  coiijuioiflànct  parfaite  des,  manières 
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&  du  génie  des  habitans.    Elle  me  dit 
que  le  parti  que  j'avois  pris  de  me  ba- 
tw,  étoitle  plus  feur  ,  qu'il  falloit  me* 
défaire  de  mon  ennemi  à  quelque  prix. 
que  ce  fût ,  fi  je  ne  voulois  périr  moi- 
même  ;    Quc  la  grandeur  d'ame  n'étoit 
point  de  faifon  avec  des  barbares,  qui 
ne  connoiflent  ni  bonne  foi  ni  fincé- 
rité  ,  &  que  la    plus   grande    valeur 
dont  il  falloit  s'armer  étoit    la  rufe  8c 
l^adrefle  pour  terraffer  fon  ennemi ,  que^ 
puifque  nôtre  combat  fe  dcvoit  faire  de 
nuit  ,   je  devois  prendre  mes  avanta^ 
ges,  &  fur  tout  ne  négliger  pas  les  ar- 
mes à  feu  y  avec  lefquels  on  fe  bat  dé 
loin  quand  la  partie  n'èft  pas  égale  ;. 
enfin  ,    me  dit-elle  ,   je  verrai  de  mes 
propres  yeux  tout  ce  qui  fe  pafièra;  je 
vais  me  déguifi^ren  homme,  &ievous'' 
fuivrai  de  loin  afin  de  venir  à  vôtre  fc- 
cours  fi  jç  vous  fuis  nécefiàîre. 

Je  fus  furpris  du  courage  &  de  lài 
réfolutîon  de  cette  fille  ;  je  l'admirai, 
&  ne  pus  me  perfuader  que  dans  un^ 
féxe  fi  foîble  &  fi  timide  il  fe  trouvât: 
tant  de  générofitéi  Je  remerciai  >î/fl- 
riola  de  fes  bons  confeils  ;  j'approuvai 
qu'elle  me  fuivit  de  la  manière  qu'elle 
m'avoit  fait  entendre  ,    &.  je  là  ren- 
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voyai  à  Zaule  ,   pour  la  prier  de  ne  k 
pas  affliger. 

L'heure  du  rendez-vous  étant  venucV 
je  pris  mes  armes  ,  je  m'en  allai  hors  ' 
de  la  porte  au  Heu  aflîgné ,  &  Mariolo: 
me  fuivit  un  moment  après.  Ayant 
trouvé  la  porte  du  jardin  ouverte  ,  j'y 
entrai  ,  &  je  fis  le  figne  dont  nous 
étions  convenu  mon  ennemi  &  moi 
pour  nous  trouver.  Je  n'eus  pas  fait 
un  tour  dans  une  allée  de  lauriers  ,  que 
je  me  fentis  porter  un  coup  fur  la  té« 
te,  qui  me  coupa  le  derrière  demalef- 
fc  ,  c'eft  une  écharpc  blanche  dont  le 
turban  eft  environne.  Comme  j'avois; 
mon  fabre  à  la  main ,  je  ne  fis  que  me 
retourner ,  &  avec  un  revers  je  cou-- 
pai  la  moitié  du  vifage  de  mon  enne-« 
mi ,  qui  m'avoit  déchargé  ce  grand 
coup.     Il  fut  d'abord  étourdi  ,  &  mis. 

Îw  terre  ;  &  lui  mettant  le  pied  fur 
é  ventre ,  je  lui  enfonçai  mon  fabre 
dans  le  cœur  fans  qu'il  eût  feulement: 
k  tems  de  crier.  Le  Patron  Antonio 
qui  accourut  au  bruit,  voyant  fon  Maî- 
tre étendu  lur  la  plate,  vouloit  encore 
k  mettre  en  pièces  pour  contenter  h 
vengeance  ;.  mais  je  l'arrâtai ,  en  lui: 
difant:  qu'il fuiSfoit  de  l'cnfevelirpour 
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cacher  nôtre  aâion.  Mariola  furvirit 
après  nous  avoir  cherché  quelque  tems, 
qui  craignant  que  nous  ne  fuflîons  des 
gens  de  Jofut  ,  avoît  mis  le  (àbrc 
a  la  main.  Mais  elle  n^eut  pas  plutôt 
appris  ce  qui  fc  paflbit  ,  qu'elle  nous 
aida  à  f^ire  une  fofle  pour  y  mettre 
le  cadavre.  Après  cette  expédition  , 
nous  retournâmes  chez  moi ,  ou  je 
trouvai  raîmable  Zaïde  pâmée  entre 
les  bras  deGabrielle.  Nous  lui  apprî* 
mes  le  combat  &  la  viâoire ,  &  noas> 
lui  recommandâmes  le  fecret  ,  qu*eHc 
nous  garda  inviolablement.  Un  eC» 
clavc  de  Jofuf ,  qui  étoit  Efpagnol  ,. 
d*Alicant ,  Efdave  prefque  dès  fon  en^ 
fance  »  âgé  pour  lors  de  quarante  ans,, 
bon  Chrétien  &  prêt  à  fouffrîr  le  mar- 
pourf3  religion:  cetEfpagnole  difie  , 
nomme  de  main,  &  qui n'avoit jamais 
pu  s'accoutumer  à  l'Elclavage ,  qui  lui 
devoir  être  comme  naturel  ,  vfnt 
quelque  tems  après  m'oftrir  fes  fervi- 
ces.  Je  m'informai  de  lui  fi  Joiuf 
avoit  des  parens  ,  &  fi  on  pourroit 
s^eii  infthiire.  I!  me  dit  que  ce 
Turc  n'avoit  que  des  répondans,  avec 
lefiiiuels  il  négocioit  ;  mais  qu'ayant 
deffein  de  fe  batre  avec  moi ,,  ili  avoitr 
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foppofé  ua  voyage  à  Conftantinoplfc>, 
&  avoit  dit  pour  ce  fujet  adieu  à  fes. 
amis.  Je  ne  craignis  plus  rien  de  ce. 
côtéla;  &  connoifTant  la  Police  des  Turcs^ 
qui  ne  châtient  jamais  tes  fautes  cachées,. 
&  qui  ne  puniflent  févéremcnt  que  le 
fcandale  ;.  je  continuai  à  mener  une  vie 
tranquile  ^  fans  que  perfonne  me  parlât 
jamais  de  TafFaire  qui  s^écoit  pafTée  entre 
Jofuf  &  moi, 

La  faifon  du  Printems  avançoit  ,  ia 
les  femmes  m'avoicnt  pric.d'sJler  pafr 
fer  quelques  jours  à  la  campagne  avec 
elles.  Je  priai  Antonio  d'inventer  pen^^ 
dant  mon  abfence  quelque  moien  pour, 
nous  fauver  ,  &  d'engager  rEfpagnol 
à  être  de  la  partie  ;  il  me  dit  qu^il 
en  attendoit  Toccafion. ,  &  que  je  fifle 
cependant  provifîon  d'argent  pour  for- 
tir  d'affaire.  Un  jpur.  que  je  chaflois 
aux  petits  oifeaux^  je  m'enfonçai  dans 
un  taillis  fur  le  bord,  d'une  petite  rir 
viére  ,  fatigué  d'avoir  couru  toute  i'a<f 
près.dinée  fans  avoir  rien  pris ^  je  rcr* 
tournois  chagrin  à  la  maifon  ,  lorfque 
j^entendis.  au,  travers  du  bois  ,.  une 
voix  qui  ne  m'étoLt,  pas  inconnue  : 
j€  pris  garde,  autant  au^il  me  fut  pofr 
iible  de  n^étrc  pas  découvert  ^  jç  me 
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mis  ventre  à  terre  ,  &  prêtant  attea- 
tivement  Toreille  à  un  entretien  que. 
deux  perfonnes  avoient  a  20.  pas  de. 
moi  ,  je  fus  témoin  d'une  avanture. 
tout-à-fâit  divertiflante.  C'ctoit  Ga- 
brielle  &  Mariola  q^i  étoient  en  dif- 
pute  ,  &  qui  fe  querellaient  au  fujet 
de  leur  tendrefTe.  Vous  êtes  un  four- 
be Pietroch ,  difoit  Gabrielle  ,  &  je 
m'aperçois  bien  aujourd'hui  que  vous. 
avez  changé?  il  y  a  pliis  d'un  mois  qiie. 
je  tâche  de  diflîper  vos  froideurs  ,  \^ 
m'habille  &  me  tiens  propre  pour  at- 
tirer vos  regards,  rien  n'eft  capable  de 
vous  émouvoir  ?  vous  êtes  toujours  aur 
près  de  nôtre  jeune  Maître  ,  ou  l'on 
vous  voit  dans  Tapartcment  de  Zaïde  ^. 
Tui  faire  cent  minauderies;  eft-ce  là  ce 

Siue  vous  m'avez  cent  fois  juré  que  vous, 
eriez  toute  vôtre  vie  à  vôtre  chère 
Gabrielle^  Quelle  raifon  avcz-vous  de 
m'éviter  ?  Si  je  voulois  me  venger  de 
vôtre  indifférence,  croyez  vous  que  je 
ne  trouverois  pas  le  moyen  de  lefai« 
re  ?  Je  n'aurois  qu'à  apprendre  à  Azé- 
mire  vôtre  déguifement ,  vous  payeriez 
bientôt  la  peine  de  la  hardieffe  avec 
laquelle  fous  l'habit  d'une  fille  vous 
vous  introduifez  dans  l'apartement  de$. 
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femmes.  Mais  non  j'aime  mieux  être 
malheureufe,  &  fouffrîr  vos  rigueurs, 
que  d'avoir  la  pcnfée  de  perdre  ce  que 
f  aime.  A  tout  cet  entretien  Mariola 
ne  répondit  d'abord  que  par  un  grand 
cclat  de  rire.  Mais  ce  n'ctoit  pas  de 
cette  efpéce  de  monnoye  que  Gabriel- 
le  demandoit;  elle  vouloit  quelque  cho-^ 
fe  de  plus  {blide.  Aiariola  prenant  un 
aîr  fcrieux ,  lui  reprocha  à  Ion  tour  fon 
peu  de  retenue  ,  &  fi  elle  n'avoit  pas 
honte  de  le  prefler  jufques  à  le  rendre 
malade.  Tu  fais,  lui  dit- il,  que  je  ne 
fuis  qu'un  homme  imparfait,  que  Pà- 
varice  ayant  porte  mes  parens  à  me  fai- 
re mutiler  pour  conferver  ma  voix  ,  il 
ne  m'eft  reftc  de  l'homme  que  le  bon 
cœur  &  les  partions  les  plus  violentes; 
croîs-tu  que  Ton  foit  toujours  en  état 
d'écouter  la  tendrefle  quand  la  raifon 
veut  que  nous  penfions  à  autres  cho^ 
fes  ?  Tu  fais  ce  qui  m'a  obligé  à  pren- 
dre l'habit  de  ton  féxe  ,  je  t'en  ai  fait 
te  récit  plus  de  cent  fois  ;  prens  garde 
de  révéler  mon  fecret  :  je  ne  te  le  par- 
dbnnerois  jamais ,  &  tu  aurois  travaillé 
i,  ta  ruine  ,  au  lieu  d'avoir  travaillé  à. 
te  venger  ;  vivons  de  concert,  je  t'ai- 
me j.  &  fi  tu  es  prudente  j  tu  me  trou- 
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veras  toâjoars  prêt  à  te  faire  \p^  plaifirs. 
dont  je   ferai  capable.    jQtie  faisrtu  fi 
laous  ne   trouverons"  pas  Toccafion  de 
nous  mettre  en  liberté  ?   nôtre  jeune 
Patron  vit  dans  cette  maifon  autrement 
u'il  ne  foûhaite  ;  fon  changement ,  ic 
on  mariage  font  peut-itre  les  routes 
qu'il  a  prifes  pour  rompre  fes  chaines;, 
je  connois  que  fon  coeur  eft  porté  aiU 
leurs  ,  .&   qu^l  foupire   après    nôtre 
païs  }   &  quoique  je  n^aye  pu  encore 
pénétrer  dans  les  fentimens    de    foa 
ame  ,  je  ne  fuis  pas  éloigné  de  la  vé- 
rité ,  en'  te  difant  qu'il  fait  tout  ce  qui 
lui  eft  poflîble  pouc   retourner  en  fa^ 
patrie  :  je  le  crois  fi  honnête  homme  y 
continua-t-il  ,    que  je   m'affurc  qu'it 
nous  délivrera  s'il  trouve  le  moyen  de 
le  faire  *y  il  me  Ta  promis  un  jour  que 
nous    eûmes  une  converfation  fur  le 
fujet  de  la  violence  que  Ton  faifoit  à 
fa  confcience  ;   ainfi  je  t'aflure  ,    que 
iî   nous  pouvons  revoir  la  Sicile  ,    & 
que  j'aye   le  bonheur  de  te  poflféder 
à  Mefline  ^  tu  feras  contente  ,    &  j(s 
te  mettrai  en  état  de  ne  te  plaindre  plut, 
de  moi. 

La.  converfation  de  ces  deux  perfon** 

nesv 
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nés  auroitduré  davantage ,  fans  un  orage 
qui  furvint,  &  qui  les  obligea  de  ga- 
gner la  maifon  f  elle  étoit  très-peu  éloi- 
gnée ,  &  j'y  fus  prefque  auflî-tôt  qu'el- 
is.  Le  foir  après  la  prière  du  Vendre- 
di )  je  dis  à  Mariola  que  le  lendemain  je 
voulois  l'entretenir  dans  le  taillis  ,  & 

2ue  je  la  priois  de  s'y  rendre  avant  que 
i  Patrone  fut  levée.    Comme  j*avoîs, 
accoutumé  de  lui  parler  fouventen  par* 
ticulier,  &  que  c'cft  le  droit  du  Patron, 
dans  cePâïs-la,  de  n^avoir  aucune  me- 
fiire  à  garder  avec  les  Efchves,  elle  s'y 
tendit  fans  qu'on  fit  aucune  attention, 
fur  fa  conduite.  Je  m'y  trouvai  un  mo- 
ment après  elle ,    &    Taiant    conduite 
dans  le  même  endroit  où  le  jour  pré- 
cédent je  Tavois  entendue  avec  Gabriel- 
le:  je  lui  dis  que  connoiflfant  fon  bon* 
cfprit:&  fon  aflfeâion  pour  mon  fervî- 
ce ,  je  voulois  lui  demander  un  confeil 
fur  la  conduite  que  je  devois  tenir  à 
l'égard  d'iin  homme  déguifé   en   fille. 
que  i^avois:  auprès  de  ma  femme ,  que. 
je  n'en  pou  vois  pas  douter  ,  puis  que 
j^'avois  entendu  de  la  propre  bouche  de 
cette  fauflè  fille  ,  la  confidence  qu'elle 
en  ay oit  faite  à.Gjbriclle ,  dans  le  même 
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tieu  où  nous  étions  ;  que  je  ne  voulois 
pas  faire  de  bruit  d'un  pareil  déguîfe- 
ment ,  mais  que  je  n'en  voulois  défai- 
re en  fecret  de  cette  perfonne ,  aupa* 
rayant  qu'elle  fût  reconnue.  La  fein- 
te MarioUi  n'eût  pas  aflez  d'éfronterie 
pour  entendre  ce  début  uns  s'allarmer  ;, 
elle  fe  crut  perdiîe ,  &  ne  pouvant  dou- 
ter que  je  n'euffe  entendii  fa  conver-* 
iàtion  dans  le  bois ,  ou  que  queîqu'ua 
ne  me  Teût  raportée  ;  elle  fc  jetta  a  mes. 
genoux  y  me  demandant  grâce  pour  cet 
Éfclave  traveftien  fille ,  qui  n'etoît  au- 
tre que  lui  même;  queccpendant  il  n'a* 
voit  jamais  attenté  ni  fur  mon  honneur 
ni  fur  ma  vie,  ni  fur  la  perfonne  de  ma. 
femme ,  &  que  s'il  avoit  tan^  tardé  à 
£e  déclarer  à  moi ,  la  crainte  &  le  ref- 
ped  en  avoient  été  la  feule  caufe.  Je 
n'eus  pas  le  courage  de  le  laiflèr  long- 
tems  dans  ces  fraïeurs  ,  je  le  relevai 
après  ravoir  afluré  que  [e  Taimois  en- 
core mieux  homme  que  fille;  &  trouvant 
rhiftoire  de.  fon  déguifen^nt  aflez  par- 
lùculiére  ,  je  voulus  qu'il  me  la  racon- 
tât, avec  le  fujet  de  fon  Efclavage. 

je  dois  trop  d*obeïflance  à  vos  or- 
dres ,  mr  dit  cette  feinte  fille  ,  pour 
X0U5  cacher  une  bift.oireott.lehazdrd& 
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k  fortune  ont  eu  plus  de  part  que  fs 
prudence  des  hommes:  &  puis  que  vous 
favez  mon  féxe  ,  ce  ne  fera  plus  fous 
le  nom  de  iî//jr#W/ïque  je  vous  parlerai^ 
mais  fous  celui  de  Pietrocie,  Apres 
les  révolutions  de  Naplcs  ,  mon  père 
qui  ctoit  un  parent  de  N. .  du  côté  de 
fa  femme  ,  fut  obligé  de  fe  déguifcr^ 
&  de  pafler  en  Sicile  avec  toute  fa  fa- 
mille, de  changer  fon  nom,  de  fe  dire 
de  Venifc  qu'il  connoiflbit  parfaite- 
ment, &  enfin  d'acheter  fa  vie  &  fon 
repos  par  la  perte  de  tou«  fes  biens.  Il 
fut  connu  à  MelTîne  fous  le  nom  de 
BerthoUrto  AndrieUi,  Comme  il  avoit 
emporte  tres-peu  d'argent,  îl  empIoTa 
celui  qu'il  avoit  à  lever  une  boutique 
d^Apoticaire  ,  ayant  une  connoiffancc 
particulière  de  la  Pharmacie  :  je  naquis 
pendant  fon  exil  ,  &  j'augmentai  le 
nombre  de  fa  famille  d'^un  neuvième 
enfant.  Comme  il  n'avoit  pas  affez  de 
bien  pour  nous  établir  tous ,  il  nous 
deftina  à  diffcrens  emplois.  Son  aine 
s'iatacha  à  rétude  de  la  Médecine,  deux 
de  mes  fœurs  fe  firent  Religieufes,  un 
autre  garçon  avoit  prit  l'habit  de  l'or- 
dre des  grands  frères  ;  nous  étions  en- 
core cinq  à  placer ,  mais  nous  étions 
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trop  jeunes,  &  nous  ne  pouvions  en- 
core prendre  aucun  parti.  A  ma  hui- 
tième année  j'avois  donné  des  marques 
de  quelque  efprît,  &  la  nature  m'avoit 
doiîé  d'une  voix  fi  belle  ,  qu^on  ne 
pou  voit  m'cntendre  chanter  fans  en  être 
ravi.  On  confeilta  à  mon  pcre  de 
prendre  des  mefures  pour  conferverma 
voix,  qni  de  voit  lui  aflurer  du  pain  & 
à  moi ,  pour  le  refle  de  nos  jours ,  puis 
qu^en  quelque  endroit  de  l'Italie  qu'il 
allât  avec  moi  ,  il  étoit  aflfuré  de  ne 
manquer  jamais  de  quoi  vivre.  Son 
avarice ,  &  peut  être  la  ncceffité  lui  fî- 
fent  prendre  k  réfolution  de  {uivre  ce 
maudit  confeil  ;  il  me  mena  chez  un 
Opérateur,  fanscndirerîenàmamcre;: 
on  me  fît  l^opératîon ,  fans  qAJc  je  fiifle 
ce  qu'on  vouloît  faire;,  j'étois  fi  jeune 
que  je  ne  pouvois  pas  prévoir  le  tort 
que  l'on  me  faifoit.  Enfin  quarante 
jours  après,  lorsque  je  fus  guéri,  je  re- 
vins au  logis:  &  ma  mère  m'aïant de- 
mandé où  j'avois  demeuré  (i  longtems 
abfent,  je  lui  dis  les  larmes  aux  yeux 
que  je  fortois  d'un  tel  endroit  ou  mon 
père  m'avoit  fait  guérir  d'un  certain 
mal  qui  m'auroit  fait  mourir  fi  on  n'y 
avoit  remédié  de  bonne  heure.     Ma 
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mcre  ayant  connu  la  pièce  qu*on  m'a- 
voit  jouée,  fit  beaucoup  de  bruit  j  maïs 
à  la  fin  il  fallut  s'appaifcr  »  &  je  fus 
toujours  Eunuque  :  &  ne  donnant  au- 
cune marque  de  virilité  dans  la  fuite, 
le  monde  m'appella  Capon  ;  ce  qui  pen- 
fa /ne  faire  mourir  de  chagrin.  Je  n'o- 
f^ïs  plus  me  montrer  >  &  je  gardai  la 
<ibambre  fi  longtems ,  que  f'cus  le  loifir 
d'apprendre  la  M-ufique  &  à  joiier  du 
tuorbe.  Etant  un  foir  fur  ma  fenêtre 
qui  regardoit  fur  le  port,  à  une  heure 
après  minuit  croïant  n'être  entendu  de 
perfonne  ,  je  chantois  une  air  que 
jfaccompagnois  de  mon  Thuorbe  ;  ce- 
pendant un  Commandeur  de  Siint  Jeaa 
qui  fortoit  de  jouer  de  chez  fa  Mat* 
treffe  dans  la  même  rue  où  étoit  no- 
tre maifon  ,  s'arrêta  pour  m*entendre  ; 
&  ayant  remarqué  le  logis  ,  il  vint  le 
lendemain  voir  mon  père  ,  feignit  vou- 
loir être  de  fes  amis ,  &  fe  fervir  de  fes 
remèdes;  &  le  mît  fi  bien  dans  fa  con- 
fiance ,  qu'il  lui  fit  la  propofition  de 
lui  laiffer  enmencr  une  fille  qu'il  avoit 
oîîi  chanter  à  une  fenêtre  d'une  tel- 
fc  chambre  :  l'affurant  qu'il  Taffifteroit 
tui  &  toute  fa  famille ,  &  qu'il  regar- 
derolt  cette  fille  qu'il  lui  dcmandoit , 
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comme  fon  propre  enfant  ;  qu'il  ne  la 
lui  demandoit  paspourenabufer,  ou^il 
étoit  d'une  âge  à  ne  penfer  plus  a  de 
femblables  bagatelles;  mais quViant été 
charme  àc  la  beauté  de  fa  voix ,  il  n'y 
avoit  rien  qu'il  ne  fît  pour  obtenir  la  * 
grâce  qu'il  lui  demandoit.     Mon  père 
fe  fit  beaucoup  prier ,  &  aîTura  le  Com- 
mandeur que  cela  ne  dépèndoit  pas  tout- 
à-fait  de  lui ,  mais  qu'il  m'en  parleroît. 
En  efièt,  un  jour  que  je  ne  penfois  à 
rien  moin^  ,  mon  père  entra  dans  ma 
chambra ,  &  après  m'avoir  reproché  que 
je  vivois  en  fauvage  ,  il  me  fit  la  pro- 
pofition  du  Commandeur.    Mais  il  y  a 
ici  un  inconveniant,  ajouta  t- il  ,  il  te 
croit   fille  ,   &  tu  es  garçon  :    com- 
me   s'il   n'avoit  pas  pu  dire   d'abord 
<c  que  j'étoîs  ,  peut  être  le  Comman- 
deur vouloit-t-il  une  fille.   Quoi  qu'il 
€n  foit,  il  me  dît  qu'il  falloit  déguifer 
mon  fexe  ,   pour  ne  rebuter   pas  fon 
bienfafteur.  Il  dcvoit  aller  à  Rome ,  & 
de  là  à  Venife.     Ainfi,  continua-t-il, 
tu  pourrois  avoir  le  plaifir  en  voyageant 
d*amaflcr  de  grands  biens  pour  mettre 
iin  jour  toute  la  famille  à  fon  aife.  La 
feule  vîk  de  fortir  de  Mefline  ,  où  je 
n'ofoisplus  paroîtrc,  me  fit  tout  écou- 
ter, 
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ter ,  &  tout  accepter.  J^aflurai  mon  pc- 

re  que  je  voulois  bien  fuivre  le  Corn* 
mandeur ,  &  qu'il  n'avoît  qu'à  me  troi^* 
ver  des  habits  de  fille ,  que  j'en  imite* 
rois  parfaitement  bien  le  perfonnage, 
que  je  ne  courois  aucun  rifque  étant 
garçon.  Ma  parole  donnée  je  vis  en« 
trer  Monfieur  le  Commandeur  dans  ma 
chambre,  dès  le  lendemain,  lime  trou* 
va  dans  le  lit ,  coififé  en  fille  ;  &  je  lui 

Î^lus  de  telle  forte  ,  qu'il  me  dit  cent 
blies ,  &  cent  jolies  cbofes.  M'étant 
préparé  à  recevoir  fa  viiite  ,  je  jouai 
mon  perfonnage ,  avec  un  fuccés  mer* 
veilleux ,  &  cela  me  valut  un  Diamant 
de  cent  piftoles»  &  une^urfc  dans  la- 
quelle il  Y  avoit  aufli  cent  piftoles  pour 
macheterun  habit.  Jeprisplaiflràcette 
forte  de  badinage  ,  qui  me  rëuflîfloit 
très«bien  dans  les  commencemens,  pour 
me  faire  efpérer  de  trés-heureufes  fuites* 
Nous  approchions,  du  Printems ,  qui 
eft  une  faifon  propre  pour  le  voïage  : 
les  préparatifs  en  furent  bien-tôt  prêts* 
Mon  habit  de  Campagne  étoit  une  cha- 
marlouque  fourrée  d'hermine ,  avec  une 
perruque  d'un  très-beau  noir;  j'affcâai 
de  ne  jamais  prendre  la  culotte ,  comme 
le  Commandeur  le  defiroit.  Dans  tou- 
tes 
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te?  les  Villes  par  où  nous  paflâmes  pour 
aller  à  Rome ,  j'aimois  mieux  paffer  pour 
fâ  nièce ,  &  il  avoit  pris  la  précaution 
de  changer  Ton  domeftique,  qui  étoit 
un  vieux  valet  de  chambre  »  qui  lefer- 
voit  depuis  trente  ans.  Nous  féjour- 
nâmes  à  Palerme ,  à  caufe  d'une  petite 
indifpodtion  qui  m'obligea  de  tenir  le 
lit  deux  ou  trois  jours.  Dès  que  je  fus 
en  état  de  fouf&ir  la  litière ,  nous  prî- 
mes la  route  du  Roïaume  de  Naples; 
mais  comme  le  mouvement  de  cette  voi- 
ture m'incommodoit,  &  que  j'affeâoîs 
par  tout  des  jndifpofîtions  de  fîUe ,  pour 
entretenir  mon  vieux  Commandeur 
dans  fon  erreur.  Je  lui  propofai  de  pren- 
dre le  bord  de  la  mer ,  &  de  fréter  une 
felouque  iufqu'à  Naples ,  eftimant  que 
cette  voiture  me  feroit  plus  commode  , 
&  que  nous  arriverions  plutôt  où  nous 
devions  aller.  Celafutexécuté  ,  &nous 
nous  embarquâmes  à  la  première  occa- 
fion.  Mais  à  peine  eut-t-on  levé  Tan- 
cre,  qu'un  gros  vent  de  terre  ayant  pouC» 
fc  nôtre  felouque  en  pleine  mer  ,  fans 
<jue  nous  puflions  jamais  regagner  le  riva- 
ge :  nous  penfâmes  périr.  Dans  cette 
crainte  îl  parut  une  barque  qui  venant 
droit  à  nous ,  nous  alloit  délivrer  du 
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naufrage  ou  nous  charger  de  fers  :  car 
nous  ne  fçavions  pas  encore  (î  c'étoit 
un  ami  ou  un  ennemi ,  c'^toitunCor- 
faire  Turc  ,  qui  ayant  fait  quinze  ou 
vint  Efclaves  Chrétiens  fur  les  Côtes  <le 
la  Calabre  »  s^cn  retournoit  chargé  de 
fa  prife.  Nôtre  Commandeur  qui  étoit 
brave  ,  &  qui  avoit  commandé  autre* 
fois  les  Galères  de  la  Religion,  connut 
auflî-tôt  ce  qu*il  avoit  à  taire  ;  il  com- 
mença à  nous  infpirer  des  fentimens 
Chrétiens ,  &  à  nous  exhorter  à  périr 
dans  cette  oc<:a(îon ,  plutôt  que  de  nous 
^^ndre  Efclaves.  Ses  quatre  grands  va- 
lets Malthois  &  fon  Ecuier,  tous  bien 
armés,  avec  huit  Matelots  quicondui- 
foient  nôtre  felouque ,  promirent  de  le 
•féconder  dans  cette  occadon.  Attachons 
nous  dit  le  Commandeur,  au  Patron  des 
ennemis ,  il  une  fois  nous  nous  en  défai- 
fons  nous  ferons  Maîtres  de  la  barque  : 
c'eft  pourquoi  faifons  femblantde  nous 
rendre ,  &  dans  le  tems  que  nous  lui  fe« 
rons  nôtre  compliment,  qu'on  ne  l'é- 
pargne point.  Jamais  ordres  ne  furent 
mieux  exécutés.  Les  ennemis  s'appro- 
chèrent donc  pour  nous  attaquer  :  mais 
ils  furent  étonnés ,  de  trouver  des  gens 
qui  paroiffoient  foumis  ,    &  qui  lem- 
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bloient  implorer  leur  adifiance  ;  ils  nous 
jertércnt  une  corde ,  &  le  Corfairc  mê- 
me s^humanifant  à  çia  vue  ,  me  frk 
par  la  main,  & m'aflî&ra que  je ferolslà 
maîtreife  de  fon  cœur  ,  &'de  tout  ce 
qu'il  avoic  au  monde.  Dans  ce'mo^ 
ment  les  Pirates  voulurent  défarmernos 
gens  &  les  charger  de  fers^  mais  ils  ea 
furent  empêchés  par  le  feu  de  nos  ar- 
mes?^ au  omît  du  combat  '  le- Corfaire 
<ourat  pour  donner  du  fecours  aux 
iiens  ;  mais  comme  il  parut  fur  le  til^ 
lac  on  lui  déchargea  un  roup  depifto- 
let  dans  la  tête ,  &c  ceux  qui  reftoient 
dans  la  barque  perdant  coura^ ,  mirent 
<les  armes  bas>  &  nous  les  chargeâmes 
des^  niémes  .chaines  .qu:'ils  nousavoieift 
deftinées.       •  .    i 

Reprefentcz-vous  le  plaiiir  queinou% 
.eûmes  pour  lorsi  je  n'en  ai  jamais  rcf« 
fenci  un  pareil,  la  joie  ïious  [(it:dire<& 
:Êiire  des  folies  qui  ne  pouvoient  ^tfe 
pardonnables  que  dan3  une  telle  occa^ 
fion;  cependant  la  tempête  comtniKiSit 
toujours,  &  il  nous  fut  impoffiWe  dfe 
regagner  le  rivage.  '  Toute  la  jourïiéfe 
s'ctoit  prefque  paflîée  à  combattre  lc*s 
Pirates,  &  à  néfifteraux  flots  de  la  mer^ 
la  nuit  s'avançoit  ,  &  nous  craignoi^s 
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;de  n'être  échapés  à  rinhumanité  des 
b^rbarè>,  que  pour  fervir  de  proie  aux 
jjkConAres  deia  inec.Nous  mîmes  en  pane 
|»a|^'4ièYis  d'un  ^hnt  Tore  qui  ctoit  au^ 
ypr^iwit  Jfc  Pilote  des  ennemis ,  &  qu  on 
avolt  déchaîne  pour  conduire  notre  Bar- 
-i^w  Sur  la  minuit  les  vents  redou- 
Hkttva,  ^vtç  tant  de  iriolence ,  que  nous 
fômes  obAigés  dé  nous  taiiOTcr  conduis 
parlaPijovidence.  Quel  fpe^clc  aftreugc 
ide  £e  troûVer  dans. ces  fortes  d'eœW- 
l'as  !  le  plus  hardi  c£t  toujours  cpouvao* 
té  par  rhorreur  de  la  mort  !  on  n'en- 
^endoit  que  foupirer  dans  nôtre  bar^ 
<{^e  ,1 .  Tufage  >  de  la  parole  nous  étoit  in^ 
verdit  par  la  crainte  du  danger:  à  tous 
mtQmens  nous  croions  être  engloutis, 
&  nous  païâmes  bien  cher  la  joie  que 
jSiOus  vivions  témdîgnée  après  nôtre  vic- 
iioire;  L'aube  du  jour  ramena  avec  la 
lumière  quelque  pc^  d'efpcrance.  Mais 
|ielasi!Cc>jour  la  fut  le  plus  àialfaeureux 
^e  touts  cetix  de  ma  vie  !  un  Vaii&au 
:%n9€  armé  de  «rente  pièces  de  canon 
^mùous  paflfer  ibusle vent ,  & croïant 
par  le  gabaris  de  la  barque ,  que  nous 
^iofls  dé  fa  nation  »  il  envoya  fa  Cha- 
;loupe  pour  nous  Teconnoître  y  &  nous 
■offrir  dtt/e«attrs  ;  ils  demandirent  à  par- 
ler 
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1er  au  Capitaine.  Le  Commandear  qui 
n'avoit  pas  pris  la  précaution  de  fe  tra- 
vcftir  )  &  qui  déraprouvoit  qu'on  fe  ren- 
dit au  Turc ,  fît  connoître  par  une  con« 
tenance  fiére  &  rcfoliie  qu'il  ne  crai* 
gnoit  pas  d'en  venir  au  combat ,  &  fit 
même  tirer  fur  la  Felouque  ,   &  rani- 
nant  nos  gens ,  &  les  exhortant  à  ven- 
dre bien  cher  leur  vie  &  leur  liberté , 
jamais  on  ne  vit  un  combat  plus  difpro* 
portionnéy  durer  plusûlongtcms:  Les 
quinze  ou  vint  perfonnes  qui  combat- 
toient  fur  nôtre  bord  firent  des  ac-^ 
tions  au  de  là  de  ce  qu'on  en  pou  voit  at« 
tendre  ;    mais  Tamour  de  la  Religion 
&  de  la  liberté  avoit  fait  de  chacun  de 
nous  un  commandant  &  un  homme  in* 
vincible.  Tous  réfolus  à  périr  mille  fois 
plutôt  que  de  tomber  entre  les  ^ains 
des  infidèles  ,    nous   ne   ménageâmes 
point  nôtre  vie  :  nôtre  barque  étoit  ou- 
verte en  plufieurs  endroits,  &  couloit 
dé^  à  fonds,  lors  que  TEcuiermévint 
prendre  par  la  main ,  &  me  dit ,  Made«« 
ihoifelle,  il  faut  nous  fauver,  ou  périr 
dans  le  fond  de  l-eau  ,  la  barque  s'en«< 
fonce,  mon  Maître  eft  t&mbé  de  {^s 
blefTures  ,  la  moitié  de  nos  gens  font 
morts ,  &  l'autre  eft  hors  de  combat  :  il 
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ne  refte  que  vous  &  moî  de  tout  nô- 
tre monde  ;  fautons  dans  la  felouque, 
&  expofons  nous  à  la  merci  des  éle« 
mens,  peut  être  que  Dieu  aura  pitié  de 
nouis  ,  &  que  nous  paflerons  à  tr^ivers 
de  nos  ennemis  fans  être  aperçus.     Je 
n'eus  pas  plutôt  fuivi  le  confeil  de  Rh- 
fini ,  c'étoit  le  nom  de  cet  Ecuïer ,  que 
le  Bâtiment  que  nous  avions  abandonné 
coula  à  fond.  Les  ennemis  s'étant  aper-* 
çus  de  nôtre,  fuite,  cnvoïcrent  après 
nous  leur  canot  armé  de  vint  hommes. 
Rujini  voulant  toujours  fuîr ,  &  ne  cé- 
der jamais  au    grand  nombre  fut  tué 
d'un  coup  de  moufquet ,  &  je  me  vis 
feul  expofé  au  plus  grand  péril  ou  j'aie 
Jamais  été.     La  crainte  de  perdre  ma 
liberté  n'étoît  pas   ce  qui  me  faifoit 
le  plus  de  peine  :  mon  féxe  déguifé  m'al- 
larmoit  étrangement  ;  &   connoifTant 
Vemportement  des  Turcs  fur  le  chapi- 
tre des  femmes ,  je  trembloîs  craignant 
de  porter  moi  feul  toute  la  cruauté  de 
leur  vengeance.  Il  n*cft  point  de  Saint 
dans  le  Ciel  que  je  n'imploraflè  à  mon 
fecours ,  &  je  fis  alors  des  voeux  aux 
Seigneur,  que  je  veux  accomplir  dès 
qu'il  m'aura  fait  la  grâce  de  recouvrer 
ma  liberté.  ' 
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Je  fus  enfin  mené  à  bord  du  Cor- 
faire,  &  le  Capitaine  à  qui  je  fus  pré- 
fente  ,  levant  les  yeux  &  les  mains  au 
Ciel  me  dit  que  Dieu  m'avoit  de- 
fiinc  à  quelque  chofe  de  bien  grand  , 
puifqu'il  avoit  voulu  me  retirer  d^ln 
pas  (î  dangereux  &  d'un  péril  fi  extra- 
ordinaire, &  que  cette  proteâîon  vifiblc 
dont  le  Ciel  m'avoit  favorifé,  lui  don- 
noit  pour  moi  de  la  vénération  &  de 
Teftime  ;  &  il  m'aiTura  que  je  ne  rc- 
cevrois  dans  fon  bord  aucun  mauvais 
traitement.  Il  fut  le  premier  à  donner 
Texemple  à  tout  fon  équipage ,  du  rtf- 
peft  qu'on  me  devoir.  Je  vous  avoue 
que  le  difcours  de  ce  barbate  me  ravit 
d'admiration  !  je  fentis  en  ce  moment 
pour  lui  une  certaine  amitié  mêlée 
de  tout  le  refpeâ ,  &  de  tout  l'attache- 
ment imaginable  :  je  TaiTurai  que  s'il 
étoit  fincére  dans  toutes  les  protefta- 
tions  qu'il  me  faifoit ,  jamais  Efclave 
ne  lui  donneroit  tant  de  marques  d'at- 
tachement &  de  fidélité  que  je  fe« 
rois;  &  m'étant  profternéà  fes genoux 
que  j'embrafTai  &  que  je  baignai  de  mes 
larmes ,  je  le  priai  inftamment  de  ne  me 
faire  aucune  violence  puifque  je  fouf- 
frirois  plutôt  la  mort  la  plus  cruelle , 
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que  d'être  déshonorée.  Je  n'eus  pas  à 
me  plaindre  de  mon  nouveau  Maître: 
Jamais  on  n'a  trouvé  tant  de  bonnefoi 
avec  tant  de  démonftratîon  d'amîtié. 
Tout  le  trajet  que  nous  fîmes  de*puis 
Lipara ,  où  nôtre  barque  coula  à  fond  > 
ju(qu*à  Patras  ne  me  parut  ni  effrayant , 
ni  traverfé  d'aucun  péril  y  nous  y  arri- 
vâmes après  huit  jours  de  navigation  , 
pendant  Icfqucls  je  fus  fervi  avec  tout 
le  refpeâ:  &  toute  la  propreté  imagina- 
ble. Mulazem  qui  étoit  le  premier  ma- 
ri de  nôtre  Patronc .  étoit  un  des  plus 
honnêtes  hommes  qu^on  eut  jamais  vu  j 
il  avoit  un  fond  ae  probité  que  l'on 
auroit  peine  a  trouver  dans  bien  des 
Chrétiens  ;   &  lorfqu'rl  m'eut  promis 

Îu'il  n'attenteroit  pas  à  mon  honneur,, 
me  tint  ihviolablememr  fa  parote  ;  & 
je  puis  dire  que  d^epuis  dix  ans  que  je 
liiis  à  fon  fervice  ,  il  ne  m'a  jamais 
donné  le  moindre  fujet  de  me  plaindre 
de  fon  honnêteté  ,  quoique  les  Turcs 
ne  foîent  pas  fcrupuleux  fur  ce  fujet  , 
faifant  fervir  à.  leurs  plaiHrs  tous  leurs 
Efclaves  de  quelque  féxe  qu'ils  puiffent 
être.  Mulazem  étoit  marié ,  il  aimoit 
cperdûment  fà  femme,  &  n^auroit  ofc 
^ouc  la  vie  bi  manquer  de  fidélité;  il 
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m'entretint  fouvent  de  Ton  bonheur, 
&  de  rempref&ment  qu*il  avoit  d'arri- 
ver auprès  décile.  J'entrai  dans^  fa  paf- 
iion ,  &  je  la  flattai  (î  bien  &  fi  à  pro- 
pos que  je  devins  fa  chère  confidente  » 
m'aflurant  qu^après  une  Epoufe  fi  ché* 
re  rien  ne  luietoit  au  monde  plus  cher 
que  moi.  Ce  fut  dans  ce  moment  là  que 
je  pris  mon  tems  poHr  le  prier  de  ne 
me  vendre  à  perfbnne ,  lutaiTurantque 
je  m'intérefTois  fi  fort  fur  tout  ce  qui  lé 
regardoit ,  que  j'aimerois  autant  mou- 
rir que  d^être  féparée  de  fcs  intérêts  : 
;e  ne  vous  ferai  pas  d*un  petit  fecours 
auprès  de  Zaïde  ,  lui  dis-je  ,  vous  me 
dites  cju^eîle  eft  jeune  &  d'une  humeur 
aflfez  volage  ;  ces  fortes  de  personnes 
font  fujettes  à  des  caprices  qui  font 
enrager  Thomme  le  plus  patient  :  fi  jç 
deviens  fon  Efdave  je  travaillera  fi  fort- 
à  vous  rendre  le  maître  defbn  coeur, 
que  rien  ne  le  remplira  que  votre  idée» 
Mon  Patron  m^aflura  qu'il  me  confidé- 
roit  trop  pour  me  voir  chez  un  autre, 
&  qu'il  m'eftimoit  feule  plus  que  tou* 
tes  les  prifes  qu'il  avoit  faites  en  fa  vie- 
Nous  arrivâmes  enfin  à  Patras  ,  urt 
Vendredi  au  foir  du  mois  d'Avril. 
Je  ne  m'artctcrat  pas  à  youis' décrire  lei 

K  4  ,  beau- 


XX4  Vie  du 

l^eau.tés  de  ce  païs  ,  ni  la  (ituation  de 
cette  Vtlte,  vous  y  êtes  il  y  a  déjac^uel- 
<] lies  années  ,  &  v^us  pouvez  beau- 
coup mieux  ^ que  moi  en  juger.  La. 
Mère  de  Mulazetti  reçut  Ton  fils  avec 
dç5  fentîmens  de  tendreflfe  qui  me 
dpnneKnt  de  Tamour  pour  cette  illu- 
ftre  vieille  :  {a  femove  qui  n'étoit  en- 
clore qu'une,  poupée  de  dix  à  douze  ans^ 
ne  lui  dit  prèfqujs  rien  ,.  âc  me  parut 
infenfible  aux  careiTcs  d'un  fi  cher  £- 
poux.  Je  n'avois  pas  quitté,  ma  cha- 
raarlouque.,.  ni  ma  perruque  :  la  mer 
avoit  englouti  toutes  mes  bardes  ^  de 
cetîbabit  m'babilloit  fi  proprement ,  & 
fi  fort  à  mon  avantage  ,  que  la  vieille 
Patrone  conçut  q.uelque  chagrin  de  ma: 
bçauté^  &  craignit  que  Ton  fils  nes'ato 
tachât  trop  à  moi  »  &  ne  méprifat  fii 
belle  fille.  Le, lendemain  TEunuquede 
ma  Patronp  .91e  vint  dire  que  j'étois. 
Çfclave'  V .  /&  que  mon  habit  de  Reine 
ne  convenoit  pas  à  ma  mauvaifis  fortu- 
ne, fe  ne  nis  point  furprife  de  ce 
compliment  ;  je  lui  dis  en  riant  que. 
j'attendois  avec  impatience  un  habit; 
convenable  à  mon  état.  L'air  enjoiié 
avec  leaucl  je  paru3  fournis  à  mon  mal- 
lli^Wa.j|pW^  de,  radnûraûon  à  cet  £u« 
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nuqive  ,  &  plut  fi  fort  à  Azeraire  , 
gu'cUe  courut  ra'embraflcr ,  &  m'aflii^ 
raqu^'ellc  refpcftcrok  en  moi  beaucoup^ 
de  vertus  ,  &  qu'elle  vouloit  que  je 
changcafTc  d'habit  avec  ù  bru  qu'elle 
confioit  à  ma  conduite  ,  efpérant  que 
par  ma  fageiTe ,  je  conferverois  U  paix 
&  la  tranquillité  dans  la  famille  ,  biea 
loin  d'y  porter  lé  trouble  &  le  chagrin^ 
Je  répondis  à  toutes  Tes  honnêtetés  par 
toutes  les  ex preilions  les  plus  refpedueu- 
fes  dont  je  fus  capable.  On  entend 
fort  bien  la  langue  Italiene  dans  tout  le 
levant  ,  parce  que  h  langue  Franque  ^ 
qui  y  eft  fort  en  ufage  eft  un  cfpéce  d'I- 
talien corrompu  Je  me  vis  donc  au- 
.près  de  Zaide  pluî  fa  Maîtrefle  qu'elle 
n'étoit  la  mienne  ;  j'inventai  tous  |psv 
îpurs  mille  propretés  pour  la  parer  ,  &: 
je  la  divertiflbis  en  tant  de  manières 
différentes ,.  qu'elle  nefe  féparoit  pas  uni 
feul  moment  de  moi  ,  &  ne  pouvoit 
fouffrir  que  peribnnc  couchâc  auprès 
d'elle  que  moi. 

Je  vous  avoue  que  je  me  trouvai  bîew 
cmbaraflTé  à  la  propofition  qu'elle  m'en* 
fit  :  je  lui  témoignai  tant  d'éloigne- 
mcnt  pour  cela  ,  q^c  je  m'en  fis  un« 
ïcrufjule  de  Religion.     Je  £uis  Chrc- 
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tienne  ,  lui  dis-je ,  ma  loi  me  deflfenJ 
de  coucher  jamais  avec  des  infidelles  ^. 
je  croirois  avoir  apoftafie  (î  je  vous  ac-  , 
cordois  ce  que  vous  me  demandez,  & 
cette  feule  pénfée  d'avoir  été  rebelle  ^ 
jefus-Chrift  ,    me    féroit  mourir  de 
douleur.     Comme  je  ne  parlois  qu'à* 
tm  enfant ,  je  n*eus  pas  de  peine  à  lui 
perfuader  tout  ce  qui  me  plut  fur  cet 
article;   je  la  priai  d'àimef  fon  époux, 
qui  Tâdoroit ,  &  je  voulus  dès  ce  foir 
même  qu'elle  le  reçfit  dans  fon  lit , 
grâce  qui  ne  lui  avoit  pas  encore  été: 
accordée  ,  parce  qu'elle  étort  trop  jeu- 
ne ,    &  qu'étant  fille  du  Pacha  de  là 
Morée  ,    elle  difpofoit. -abrolûment  de- 
fa  volonté. 

L'oncle  d'Emulkzcm  avoit  fait  ce  ma- 
riage ,  &  il  y  avoit  7  ou  8,  ans  qu'el- 
le ctoit  époufée ,  fans  avoir  encore  ac-- 
cordé  aucune  faveur  à  fon  Epoux..  Je 
fus  charmé  d'avoir  procuré,  cette  fatis- 
f^âion  à  un  Patron  que  j'avois  tant  de 
fujet  d'éftimer ,  &  j'étois  au  comble 
dfe  ma  joye  d'être  échapé"^  d'un  pas  fi 
dangereux  ,  ou  je  courrois  rifque  d'é- 
venter le  fecret  de  mon  féxe.  Nos 
deux  Epoux  ie  donnoient  tous  lès  jours  "^ 
'<te  noure»u.téinofg|iagpr  de  tefidreffe. 
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&  me  faifoient  éprouver  auffi  tous  les 
jours  de  nouvefles  marques  de  leur  a^' 
fedion.  Zaïdé  qui  cômmençoit  àfen* 
rir  de  la  tendreffe  pour  fon  mari ,  crai- 
^oit  à  tout  moment  de  lo  petdre,  8t 
tat  difoit  quelle  ne  lui  pardonneroit  j;à- 
maïs  Une  infidclieé.  je  le  crois  trop 
attache  à  vous,  Kii  dis  je  Madame,  & 
Ici  plus  belles  perfonnes  du  monde  ne 
feroient  pas  capables  de  le  toucher  ; 
J'en  puis  répondre  ,  &  je  n^ai  jamais 
trouvé  un  plus  honnête  homme;  auffir 
fa  probité  lui  â  acquis  tout  mon  atta«^ 
chement  ;  &  quand  vous  voudrez  ré- 
compenfcr  tous  les  petits  fervicés  que 
je  vous  rends  ,  &  les  plaidrs  inaocens* 
que  je  tâche  de  vous^  procurer  ,  ne* 
m'en  récompenfez  que  par  les  plus  tçn* 
dfes  carefles  ,  que  je  vous  prie  de  faire 
à  vôtre  Epoux.  Voila  rétat  où  j'ai 
vécu  pendant  dix  années  que  je  fuis 
dans  cette  maifon.  Une  année  aupa-^ 
fâvant  vôtre  lervitude,  Gabrielle  arriva 
ici  quoi  qu'elle  fût  jeune  &  belle  , 
ma  Patrone  ne  la  diftingua  pas  commd' 
moi  :  fon  habit  &  fes  emplois  forent 
dîfïérefts  des  miens  ;  il  eft  vrai  qu'eHc 
plot  beaucoup  z  cairfc  de  Fadrefle  dé 
Its  mains  :  jamais  perfbnne  i/a  exceHê  i 
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la  broderie,  comnifi  elle  ;.  elle  joue  fbft: 
bien  de  la  guitarre. ,.  &  chante  aflez: 
biea  pour  n'avoir  pas  de  méthode.  Jer 
vi^  avec  pUifir  fes  belles  difpofitionSî 
pour  la  Mujfiquf.  Comme  je  la  fai  su 
fjqnds  ,.  &  (jue  je  JQuë  aflez  bien  du. 
cuôrbe.  &  du  clàvedin  ,  je  proppfai  à< 
2;aïde,  de:  faire  veniir  ces  inftrumens  de 
France. ,  où  on  aveit  le  commerce  lu 
brc.  Je  fus  bientôt  obeï;  &  les  ordres, 
furent  donnez  fi  à  propos,  que  cinq  mois 
après  ,  nous  reçûmes  un  Claveilin  &; 
un  t4iorb.e  le  plus,  excellent  qu'on,  pût 
trouver:. 

^  Jamais  fervitudè  ne  parut  plus  douce 
à  deux  Ëfdaves  !  Gabrielle  avec  qui  je 
coucbois  me  faifoît.  part  de  tous  lesi. 
mouvemens  dé  Ton  cœur  ;.  elle  étoit^ 
grofle  de  cinq;  mois  quand  elle  arriva^, 
&  le  foin  que  je  pris  pour  fes  couches 
liii  donna,,  un;  attachement  pour  moi-^ 
qu'elle  ne  pouvoit  m'exprimer  tJtPàvec 
des  tranfports:.  les  femmes  de^roven- 
ce  font ,,  à  ce  qu'elle  me  difcrit ,  emr 
portées,  dans  leurs  carefles^  jufques  à< 
mordre  &  àr déchirer..  Il  y  avoit  déjà 
huit  mois  qu'elle  étoit*  avec  moi ,  8c 
que  nous  couchions  dans  le  jnêmelit» 
fans  qu'elle  fe.  fût.  aper^jië  que  je  fu& 
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fe  homme.  .Une  nuit  qu'elle  ne  pou.« 
voit  dormir  ,  après  m'avoir  fort  ca- 
refle,  voïant  que  fctois;  fi  tranquille^ 
&  que  je  ne  répondois  rien ,  elle  s'à^ 
proche  de  plus  près  ,  &  troava  que  je. 
n'étois  pas  fille  ;.  le  profond  fommeil 
où  j*ctois  ,,  m'empêcha  de  fentir  fcs 
careflcs  j  &  je  penfai  mourir  d'efroi  ^ 
Ibrfque  le  matin  étant  venu  ,.  elle  me 
dit  aue  j'avois  grand  tort  de  lui  avoic 
cache  uamiftére  dont  elle  s'étoitéclair-> 
cieavec  unt  de  plaifir  :  Vous,  êtes  uti 
beau  garçpa,  me  dit-elle!  &  ce  n'eft 
plus  Mariola  que  je  ferre  entre  mes  bras^^ 
Je  voulus  rire  de  fonemportement^  & 
la  railler  fur  fes  airs  de  tendreffe.  Non^ 
non  ,  me  dit-elle  ,  &  grâces  à  vôtre 
fommeil ,  j'ai  vôtre  fecret  :  ou  confiez- 
vous  à  moi  ,.  ou  je  vai  vous  perdre  (i 
vous  Efe  le  faites  ;  fi  Ton  venoit  à 
fiivoir  ce  que  vous  êtes  fous  votre  bar 
bit,!  oam^envcloperoîi  dans  vôtre  per- 
te ,  me  croyant  complice  du  tort  que 
vous  faites  à  nôtre  Patron  ;  avouez?-* 
moi  toutes  chofes  &  ne  craignez  rien  ^ 
je  vous  aime  éperdûment ,  &  je  m'^x<t 
pofèrai  mille  fois  à  périr  y  plutôt  que 
oc  trahit  le  fecret  que  vous  m'aurex 
confié* 

K  7^  Que 
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'  Que  pouvo!s-je  faire  dans  une  conv 
jondure  fi  fâchciifc?  favois  manqué 
de  prudence  de  m'etre  trop  expofe  aux. 
cmportemens  d'une  jeune  fille  ;  il  fallut 
céder  à  ce  coup  ,  &  lui  raconter  toute 
Iliîftbirc  que  je  viens  de  vous  faire. 
Elle  m'a  bien  fait  payer  chèrement  la 
difcretion  ;  vous  avez  entendu  à  qu'elle 
prix  elle  me  Ta  vendue,  &  de  quelle 
monnoye  elle  veut  en  être  payée.  Je 
vous  avoue  que  je  fuis  charmé  que  le 
harard  vous  ait  inftruit  d'une  telle 
^vanture;  fi  vous  l'aviez  apprife  d'une 
autre  manière  peut  être  les  chofcs  euf- 
fcnt  pris  toute  une  autre  face  ,  & 
vous  eudiez  rendu  bien  des  gens  mal* 
heureux. 

Je  redoublai  alors  Tcftime  que  j'a- 
vois  pour  la  feinte  Mariola  ,  &  je 
trouvai  tant  de  plaifir  à  m'cntretenir 
avec  elle,  que  mon  attachement  don- 
na quelque  efpéce  de  jaloufie  à  Zaïde. 
Elle  me  le  fit  connc^tre  un  jour,  & 
m'cxagérant  fa  ptfflîon,  Mulazem,  me 
dît-elle ,  avdit  mille  perfeftions ,  &  un 
amour  que rieliii'égalèra jamais;  helasf 
jè  n'èus^  jârtais  poui:  lui  aucun  fenti^ 
àieYït  de  jafotifie  >  je  le  vis  arriver  it 
partir  d'auprès  de  moi,  fans  tro(ible& 
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fans  inquiétude  ;  je  fentois  bien  que]e 
Faimoi^  ^  mais  ma  tendreflè  ae  fut  ja« 
mais  allarmée  ;  &  je  vivois  dans  un  re^ 
pos  qui  trouble  fouvent  celui  d^un  Ct. 
cher  Epoux  5:  vous  me  feîtcs  mille  pei- 
nes ,  &  je  ne  trouve  plus  dans  Mariola 
les  mêmes  plaifirs  que  j*avois  à  la  yojr^ 
&  à  la  careflTer;  vous  rendrez  deux  per- 
ibnnes  malheureufes,  Luzai^em,  il  me 
femble  que  vous  n'avez  pas  raifbn  de 
lie  faire ,    après  les  bontés  qu'on  a  euë> 
pour  vous.     Le  difcours  de^Zaïdc  me 
fit  aller  bien  plus  loin  que  je  necroyoîsr 
je  comioiflbis  l'humeur  fîcre   &  cm^- 
portée  de  cette  per £bnne  ;  elle  fe  regar- 
doit  comme  la  Maîtrefle  de  mon  fort  5, 
&  vivant  avec  elle  avec  beaucoup  de 
refpeâ  &  de  civilité,    elle  avoit  tou- 
jours confervé  fur  moi  un  air  d'empire 
qui  larendoit  abfoluë  en  tout  ce  qu'elle, 
vouloit    Je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour 
îh'empecher  de  parler  \MarMay  en  fil: 
prcfence,  &  pour  lui  cacher  les -entre- 
tiens fecrcts  que  j'àvois  avec  elle  ;.  je 
parus  plus  affidu  auprès  d'elle  ;,  &  \t 
Favoîs  mife  dans  un  état  à  fe  porter 
âùx  dernières  violences  ,  fi  elle  avdît 
pu  pénétrer  mes  fentimcns ,  &  conno^*'' 
trcmoii  deflein.. 

~  ^  Lai 
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La  nouveHe  de  la  prife  de  Candie  ^ 
me  délivra  de  mes  frayeurs,  fc  donira 
la  première  ouverture  au  proj:Ct  que  j'a- 
vois  fait  de  me  rendre  libre.     Laprifc 
de  cette  ifle'qjui  avoit  tant  coûte  au 
Turc  ,   qui  depius^  24.  ans  en.  pourfui- 
vqit  la  conq.uéte  ,.    obligea  toutes  les> 
Villes  de  TEmpirç  à  en  faire  des  ré;oiii{- 
iànces  publiques^  Jamais  oa  ne  vit  tant: 
diluminations  &  unt  de  Ceux  allumes. 
Le  Patron  Antonio  me  propofa  alors  de 
faire  joîîer  un  feu  d'artifice  fur  Teau  ,. 
parce  que  cette  fête  nous  pouvoit  fèr- 
vir  de  prétexte  pour  nous  échaper.  Je 
*  lui  dis  de  s'afTurer  d'un  brigantin ,    & 
d'Efclavcs     Chrétiens      deguifés     ea 
Turcs ,    qui  enflent  bonne  envie  de  fe 
(àuver.     Tout  fut  ordonna  avec  beau- 
coup de  promptitude ,  &:  beaucoup  de 
précaution.     Antonio  avec  25,.  Efcla^ 
ves    de  fa  connoiflance   fut    m'attend 
tendre  derrière  un  écueil ,  a  une  lieiié 
de  Patras.  Le  foir  de  Tailignation  étant 
arrivé  ,  comme  c'étoit  moi  qui  donnoit 
cette  fête  à  toute  la  Ville,  pour  témoi- 
gner mon  zélé  pour  l'£mpire  ,    il  ne 
ifle  fut  pas  difficile  de  perluader  à  ZaiV 
de  de  venir  voir  cfsi  fpeâade.    Elle  y 
Qonfentit j.  &  fe  para  à^.  toutes  fes  pier« 
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rerics ,  &  des  plus  magnifiques  habits 
qu'elle  eut  :  fes  Efclaves  &  fes  Eunu- 
ques raccompagnèrent  dans  fà  chalou-* 
pe.  J'avois  pris  dés  rameurs  du,  païs  ^ 
qui  dévoient  après  avoir  vu  le  feu  > 
Qous  conduire  à  un  petit  bien  de  cam- 
pagne y  que  nous  avions  fur  le  bord  de 
de  la  mer.  Nous  avions  arrêté  que  nous 
j^coucherions  pour  nous  débaraifer  da 
grand  monde.  Azémire  étoit  malade» 
&  pria  le  Dervis  fon  ancien  ami ,  d'ê*-^. 
tre  de  la  partie ,  pour  lui  faire  le  récit 
de  nôtre  divertiffement.  Les  Turcs 
aiment  paflionnément  le  fpeâaele  du 
feu  ,  ils  y  font  très-peu  cxpers ,  ils  vi^ 
rent  celui -ci^^vec  des  furprifes  &  des 
aplaudiflemens  extraordinaires.  Le  def- 
fein  étoit  une  Lune  de  lumière  qui 
embrafoit  tout  le  monde ,  d'un  feu  de 
fouffre  brûlant  qui  éblouiffoit  les  yeux. 
Cette  machine  étoit  poféc  fur  larche 
d*un  vieux  Pont ,  d'où  il  fortoit  des 
milicrs  de  fufees,  &dcs  feux  de  toute 
forte  ;  il  y  avoit  à  la  rade  un  million  de 
chaloupes  chargées  de  tous  les  habitans 
de  la  Ville  ;^  les  femmes  feules  n'étoient 
point  de  cette  fcte  qu'elles  virent  de 
leur  te^raflès.  Mais  comme  je  vivois 
asvec  Z^ïd^  d'une  autre  manière  ,    & 

qu'el- 
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qu'acné  TO^ohfcdoit  par  ks  carcflTcs  ,   je 
k  piai  de  fè  travekir  en  homme  avec 
toutes  fes'fîilesy  &  n'oublier  rien  à  fe 
rendre  magni^que  pour  honnorer  cette 
belle  nuit.     Nous  nous  embirquâmez 
une  heure  après  qu'on  eut  pris  le  diver- 
tiflement  :  jamais  nuit  ne  fût  plus  belle  y 
&  plus  calme.    Après  avoir  vu  le  feu  de 
cette  machine,  nouslaifTames  retirepoiff 
le  monde,  ic  nous  prîmes  le  large  dans. 
la  mer  pour  aller  à  Vitcanin,  quiétoit 
cette  Maifon  de  plaifance  où  nous  de- 
vions   aller  coucner.      Lés  Mariniers 
étoient  prévenus  que  nous  devions  dé- 
barquer ïi  ,  &  y  paflTer  jufqu^au  Icnde- 
Itiain:  On  fçavoit  notre  dcOcindans  t» 
maifon  ,    &  ainfi  perfonfie  n'avoit  pu 
concevoir  aucun  foupçon  de  nôtre  fui- 
te.    Comme  nous  fûmes  à  la  vue  de 
l'écuei),  fe  brigantin  qui  nous  aperçut , 
fit  force  de  rames  ,    &  fe   trouva  fur 
nous  fans  que  nous  y  euflions  pris  gar- 
de,  ly abord  Zaïde  &  ceux  de  fa  chalou- 
pe s'imaginèrent  que   c'c'toit  un  bri- 
gantin Turc,  qui  ayant  (S  leur  partie  » 
avoit  voutu les épou venter;  mai< quand 
elle  fe  vit  mettre  auit  fers  avec  fes  filles , 
&  que  le  lendemain  matin  elle  eut  vu 
que  les  Matebts  de  fa  chaloupe  avoient 

etc. 
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cte  poignardez  &  jcttez  dans  la  mer  , 
elle  fe  crut  perdue,  &  me  ditfîc'ctoit 
moi  qui  lui  faifisit  joîTer  un  fî  vilain 
tour  pour  récompenfer  la  tendrefle 
qu'elle  avoît  eue  pour  moî.  Je  vous 
avoîfe  que  ce  reproche  me  perça  Tame  f 
je  raffuraiquc  je  n'avois  pulle  part  à  ce 
malheur  ,  &  pour  ce  fujet  je  dis  mille 
fhjures  au  Patron  jintonio  ,  qui  com- 
prenant mon  deflfein  ,  me  fit  charger 
de  chaînes  ,  &  ordonna  qu*on  abordât 
à  terre  pour  y  mettre  Zaïde  &  fbn  Eu- 
nuque. J'eus  beau  crier  de  me  laiflèr 
ma  femme  ,  ou  de  m€  mettre  à  terre 
avec  elle  ,  on  ne  lui  accorda  que  fe 
Dervis  &  Gabrielîc  pourl'accompî^er^ 
&  ce  fut  après  les  avoir  tous  rfépouilléy. 
Je  n'ofai  jamais  tourner  nies  yeux  du 
côté  du  rivage  ,  &  je  tins  toujours 
mes  oreilles  bouchées  pour  n'entendre 
pas  les  injures  qu'elle  vomiflbit  contre 
moi  :  Quelques  matelots  m'en  firent 
un  récijt  qui  mit  à  bout  toute  ma  fer- 
meté ;  &  Gabrîelle  que  je  vis  quelque 
tcms  après  à  Rome  ,  penfa  me  faire 
quitter  Thabit  de  Moine  que  j'avois. 
pris  ,  ne  pouvant  fuporter  avec  tran* 
quillitc  tout  ce  qu'elle  ra'aprit  de  ma. 

mal- 
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malheureufe  famille ,  ainiique  fcn  par** 
lerai  dans  Ton  tems. 

.  Nous  laidâmes    Zaide  & .  fa  com- 
pagnie.à  cinq  mille  de  Fatras,  fur  le  ri- 
vage ;  &  le  beau  tems  continuant  à  nous 
favorifcr  ,   nous  ne  reftâmes  que  trois 
jours  à  découvrir  la  Sicile.     La  plupart 
des  Efdaves  qui  fuyoient  avec  moi  , 
etoient    Italiens  >     ou  Matthais  ;   un 
François,  honnête  homme ,  natif  d'Ag- 
'    de  dans  le  Languedoc ,  me  fauvala  vie , 
&  empêcha  le  detcftable  Patron  Anto- 
nio de    commettre   le  plus  grand  cri- 
me, &  la  plus  grande  perfidie  qu'on  pût 
jamais  commettre.     Les  pierreries  & 
les    riches    habits    de  Zaïde    avoicnt 
donné    lieu   a    fa     noire    entreprife. 
Pour  ce  fu;et  il  avoit  réfolu    quelque 
tems  avant  que  d'arriver  à  Malthe ,  de 
me  poignarder  avec  Afariola ,  &  après 
nous  avoir  volé  tout  ce  que  nous  avions, 
de  nous  jetter  dans  la  mer.  Ce  Langue- 
docien  étoit  du   complot  ,    &  avoit 
promis    de  faire  comme  les  autjres   ; 
mais  ayant  mis  pied  à  terre   avec  une 
partie  de  Téquipage,  parce  que  lèvent 
avoit  changé  ,  il  me  pria  de  venir  avec 
lui  &  d'appeller  Pietrocio  ^    car  c'eft 
fous  ce  nom  qu'on   connoifibit  alors 
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Jidariola.  Il  me  dit  de  faire  mon  pro- 
fit d'un  avcrtîflfement  qu'il  alloit  me 
donner  ;  k\\i' Antonio  avoit  réfolu  de  me 
tuer  pour  fe  faifir  de  toutes  mes  richef- 
ks  ,  qu'il  étoit  lui-même  un  des  com- 
'  plices;  mais  qu'il  n'avoit  entré  dans  ce 
déteftable  projet  que  pour  ne  donner 
aucun  lieu  de  mcnance  à  ces  perfides , 
&  que  pour  me  faire  connoître  qu'il 
étoit  honnête  homme  &  que  ce  qu'il 
difoit  étoit  véritable  ,  qu'il  avoit  réfolu , 
en  m'avertiflfantjde  s'échapper  avec  nous, 
&  de  ne  plus  remettre  les  pieds  dans  le 
brigantin.     Je  m'étoîs  bien  aperçu  de 

Îiuelque  fignc  que  ces  matelots  s'étoient 
aits  les  uns  aux  autres  ,  mais  je  n*a« 
vois  jamais  pu  m'imaginer  qu'ils  euffent 
été  capables  d'un  fi  noir  deflcin  !  Je 
délivrois  tous  ces  malheureux  de  l'Ef- 
clavage  ,  i&  je  me  voyois  aflez  de  ri- 
chéffes  pour  les  contenter  tous  ,  &  les 
faire  arriv^er  rommodément  dans  leur 
maifon  !  pour  récompenfe  ils  avoient 
conçu  le  déteftable  deficin  de  fe  défai- 
re de  moi.  Je  rendis  grâces  à  Dieu  de 
m'avoir  délivré  d'un  malheur  fi  pro- 
chain, &  je  lui  promis  de  m'attacher 
uniquement  à  lui ,  &  de  rompre  avec 
toutes  les  créatures  de  la  terre.  Sau- 
vons 
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vons  nous  donc ,  dis-je  à  mon  cher  li- 
bérateur ,  &fuïons  des  cruels  quivou- 
droient  fe  nourrir  de  nôtre  Tang,  après 

.  nous  avoir  dépouillés  de  nos  biens. 
Nous  quittâmes  la  cote  de  la  mer  pour 
{lénétrer  dans  la  terre:  nous  marchâmes 
toute  la  nuit,  &  nous  nous  trouvâmes 
à  la  pointe  du  Jour  à  quatre  grandes 
ilicuës  du  rivage.  J'avois  les  pieds  tout 
ccorchés,  icfietracià  ne  pou  voit  plus  fc 
foûtenir.  Comme  nous  étions  encore 
avec  nos  habits  de  Turcs,  nous  craignions 
atout  moment  de  rencontrer  quelqu'un, 

,  qui  allât  avertir  les  pilus  proches  villages, 
îc  que  les  paifans  ne  nous  couruHent 
deflus ,  &  ne  nous  dépouiUaifent  après 
nous  avoir  maltraités.  J'avois  fur  moi 
iiii  diamant  deprix  ,  &  une  ceinture 
toute  parfemée  de  turquoifcs  ;  jepou* 
vois  avoir  deux  ou  trois  cens  fequins  de 
monnoye  ;  &  Quoique  ce  ne  fût  rieri  en 
comparaifon  de. ce  que  j'^avois  perdu  , 
fétois  Ç\  content  d'avoir  échapé  à  la  tra- 
hifon  du  Patron  Jimonio^  que  je  ne  pen- 
f^i  pas  à  ma  lafliiude,  ni  à  la  perte  quej'a- 
vois  faite.  Je  priai  le  Patron  Ifnard ,  c'eft 
ainfi  que  s'apelloit  ce  Languedocien  , 
d'aller  au  premier  village  acheter  des 
habits  pour   Pietrocio   &  pour  moi  , 

pen- 
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pendant  que  nous  Tactendrions  dans  une 
vieille  mafure  que  nous  lui  montrâmes  : 
\t  lui  donnai  Targ^nt  néceffaire.  Et  com- 
me c'etoit  un  nomme  de  bon  fens ,  & 
<le  beaucoup  d'efprît ,  il  revint  le  fbir 
chargé  de  lept  ou  huit  aunes  de  groilè 
bure,  avec  de  latoik,  &  dequoinous 
faire  trois  habits  à  la  matelote  ;  il  n'avoh 
pas  non  plus  oublié  du  pain  &  du  vto  pow: 
nous  faire  ftibfifter;  il  nous  aprit  que  nous 
-étions  for  les  terre  de  la  Golta,  &  que 
nous  n'étions  éloignés  de  Mefline  que 
de  trois  pu  quatre  journées  par  terre, 
&  une  journée  par  eau.   Nous  travail- 
lâmes à  nos  habits  de  Matelots  ;    PiV- 
tro€io  coufoit  à  merveilles  ,'   &  Ifnard 
étoit  tout-à-fiiit  adroit.    Nous  reftâmcs 
trois  jours  dans  cette  mafure  inhabitée  ; 
elle  étoit  fur  le  haut  d'un  tertre ,  d'où 
nous  pouvions  découvrir  la  mer ,  &  le 
moindre  bâtiment  qui  paroiflbit.     Le 
lendemain  de  nôtre  fuite,  nous  recon- 
nûmes notre  Brigantin  qui  retournoit 
fur  la  côte  où  nous  l'avions  quitté.    La 
peur  que-  j'eus  que  ces  malheureux  ne 
nous  pourfuivinent  ,   me  fit  attendre 
avec  impatience  qu'Ifnardrevipt  du  vil- 
lage où  nous  l'avions  envoyé.  D'abord 
qu'il  fut  arrivé  nous  lui  contâmes  le  fujet 

de 


de  nôtre  crainte.  II  nous  ra(T&ra  ;  & 
comme  il  étoit  bon  Pilote  ,  &  qu'il 
connoiiToit  parfaitement  1^  navigation , 
il  nous  dit  que  le  brigantin  avoit  été  con- 
traint de  relâcher  fur  ces  cotes-là ,  parce 
qu'il  avoit  trouvé  au  large  des  vents 
contraires,  pour  emboucher  le  canal  de 
Malthe ,  &  qu^il  ne  bougeroit  de  ce  pais 
là ,  que  les  vents  ne  fuUent  entièrement 
chattes.  Nous  fumes  fatisfaits  de  cette 
répoofe»  &  nous  dormîmes  plus  tranquiU 
lement  que  nous  n^avions  fait  auparavant. 
Dès  qu'il  fut  jour,  nous  travaHlames  tous 
trois  à  nos  habits  ;  &  le  troidéme  jour 
étant  arrivés  à  un  village  éloigné  de 
trois  lieues  de  lamafure  que  nous  avions 
lailfée  ,  nous  apprîmes  qu'une  Galère 
Turque  avoit  amené  à  terre  un  Brigan* 
tin  d'Ëfclaves  qui  s'étoient  fauvez  de 
Patras.  Un  Efclave  de  ce  Brieantin  s'é- 
toit,  fauve  dans  la  mêlée ,  &  avoit  pafle 
le  jour  auparavant  dans  ce  lieu ,  où  il  en 
avoit  porte  la  nouvelle. 
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:  Dieu  de  m'avoir  fait  évi~ 

i  ter  un  fcmblablc  danger  ; 

;  adorant   les  impénétrables 

'  fecrets  de  fa  Providence , 

qui  me  conduîiôit  au  port  du  falut,  par 

la  pauvreté,  &  par  les  périls.  Nous  ar-  , 
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rivâmes  enfin  à  Lagofta.  Cette  Ville  a 
été  an  des  plus  beaux  monumens  des 
anciens  Romains  :  on  y  voit  encore 
pittfieurs  belles  antiquités  ,  particulié-» 
rement  les  reftes  du  Temple  dédié  à 
Galatée  ^  qui  cft  fur  le  bord  du  rivage  : 
on  y  fait  voir  l'antre  de  Polipheme ,  & 
ce  grand  écuil  qu'on  dit  être  le  rocher  ^ 
que  ce  monftre  détacha  de  la  montagne 
pouf  écrafer  Acis.  La  Vilk  eft  fur  un 
des  plus  agréables  coteaux  de  TUnivers  : 
les  nabitans  y  font  tous  civiles  &  bons 
Muficiens;  il  y  a  très-peu  deNoblefle, 
mais  la  bourgeoiHe  eft  en  échange  fi  po- 
lie &  fi  fpiritaelle ,  que  j'oubliai  toutes 
les  peines ,  de  mon  voïage  à  l'agréable 
accueil  que  noits  en  reçûmes. 

Nous  nous  difîons  Matelou  Sili- 
cîens  ccbapés  dti  n'aufrage  :  nous  n'a- 
vions dans  iu>s  habits  aacuoe  marque  à% 
Turc;  nous  les  avions  enterrés  danslc 
lieu  que  nous  avions  quité.  Enfin 
après  avoir  refté  7.  00  8.  fours  à  La« 
pA^j  pour  nous  délafTer  nn  peu  de  noi 
£itîgiics ,  nous  primes  le  chemin  de  ter- 
ffc,  pour  arriver  à  Mefltnc ,  où  nous  en- 
trâmes ,  apris  trois  jours  de  marche. 

La  première  démardic  que  je  %$  en 
anrivaiu  à  Micffine ,  ce  fat  J'aller  droit 

àla 
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à  la  porte  de  i'Eglifé,  où  je  n'oTai  en- 
trer; je  me  profternai  à  genoux  )  &jV 
dorai  Dieu  de  tout  mon  ccsur  ,  &  re^ 
connus  Jefus-Chriii  pour  mon  Sauyeur 
ic  mon  Diçu»  à  qui  je  demandai  p«r« 
don  du  £canda!e  que  j'avois  pu  donner 
aux  Chrétiens  par  ma  feinte  Apoftafic. 
Enfuite  je  fus  au  Palais  de  l'Evéque;  & 
après  ravoir  inftruit  4e  mes  avantures , 
je  le  priai  d'avoir  la  bonté  de  me  recon*'- 
cilier  avec  TEglife,  Ta^rant  que  dans 
moa  Apo(U(ie  il  y  avoit  eu  plus  de  foi- 
blefle  que  de  malice.  "Ce  vénéraUe  Pré- 
lat en  6t  la  cérémonie  daas  le  Dôme  dc-^ 
rant  Tautel  de  Nptre  Di^me  de  la  Let^ 
tre:  &  il  me  trouva  fi  bien  inftrwt  dans 
nos  miftéres  ,  &  (i  perfuadé  de  nôtre 
Religion  y  qu'il  ne  me  Bt  faire  que  huit 
jours  de  retraite ,  &  de  prqbation.  Pie-^ 
trûcia  avoit  trouvé  »  depuis  dix  ans,  fit 
maifon  toute  changée;  fon  père  &  (k 
mère  étoient  morts,  Si  Ton  £rer«  le  Mé*^ 
4ecin  n'avoit  jamais  voulu  le  rreconnoî*- 
e.  Il  eut  beau  alléguer  les  raifons  les 
us  pertinentes  du  monde,  on  lui  di- 
(bit  toujours  que  ce  frère  dont  il  pre* 
noit  le  nom ,  étoit  péri  à  la  hauteur  de 
Lipara ,  diao^  une  3^qiie  qu'iio  Corfaii* 
«e  Tmc  &%  W^Ut  à  fwd  i  qu'il  pMr- 
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voit  avoir  entendu  faire  cette  hiftoîre , 
Se  la  fçavoîr  auffi  bien  que  tous  les  Mef- 
(înois  de  ce  tems-là;  mais  qu'il  n'avoit 
qu'à  chercher  d'autres  dupes  ,^  qu'il 
n'y  avoit  rien  pour  lui  dans  la  maifon. 
Comme  j'étois  un  jour  fur  le  Port  après 
ma  rettaite  ,    je    trouvai  Pietrocio  qui 
m'embraffant,  fe  mit  à  pleurer.  Je  vou- 
drois ,  dit-il ,  être  encore  à  Patras  avec 
mesPatronesl  il  y  a  plus  d'humanité  & 
de  bonne  foi  parmi  les  Turcs  que  par* 
mi  mes  proches!  mes  parens  ne  veulent 
pas  me  reconnoître,  &  me  voila  réduit 
a  mandier  mon  pain,  n'aïantpasdequoi 
fubfifteri   Je  l'aflurai  que  je  n'oublie- 
rois  jamais  les  fervices  qu'il  m'aroitren* 
dus  ,    &  qu«  je  partagerois  volontiers 
avec  lui  le  peu  d'argent  quimereftoic; 
je  lui  communiquai  alors  la  penfée  que 
j'avois  de  fortir  du  monde  pour  entrer 
'Cn  Religion.  Je  ne  fçavois  pas  bien  à 
quoi   me  déterminer  ;   c'eft  pourquoi 
^e  reliai  quelques  mois  à  MeHîne  pour 
içavoir  des  nouvelles  de  ma  chère  Maî- 
treflc  la  Marquife  P. . .  avant  que  de  rien 
entreprendre.  Je  ne  (çavois  à  qui  écrire 
dans  Naples  pour  apprendre  de  fes  nou-^ 
-velles.  Un  Marchand  de  Mefline  nom- 
-mé  Citraai  $  aycc  lequel  ^^avois  fait  quel- 
que 
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que  focieté ,  s'obligea  de  fatisfaire  ma 

curlo(ité.    Il  avoit  un  fils  âgé  de  zo.  \ 

1 2 .  ans ,  qui  faifoit  le  voïage  de  Naples  ; 

il  fe  chargea  d'un  mémoire  que  je  lui 

donnai  :  &  après  lui  avoir  montré  le 

portrait,  que  j'avois toujours  confervé  , 

de  la  Marquife ,  il  me  promit  de  m'en 

dire  des  nouvelles  avant  un  mois.  Je  vé* 

eus  pendant  tout  ce  tems-là  dans  les  plai- 

firs  &  dans  la  bonne  chère.      PietrocU 

par  le  moyen  de  fa  belle  voix ,  fe  plaça 

chez  le  Gouverneur ,  qui  lui  fit  bientôt 

faire  raifon  de  ion  bien,  &  contraignit 

(ts  parens  à  le  reconnoître.  Comme  il 

étoit  familier  avec  toute  la  Nobleflfe ,  je 

fus  bien-tot  de  toutes  les  parties  de  leurs 

diverdflèmeAS.  Je  m'éiois  tnagnifique- 

ment  habillé,  &  j'avois de  l'argent  fuf- 

fifamment  pour  foutenir  fix  mois  la  bel* 

le  figure  que  je  faiibis.     Le  defTein  que 

j'avois  d'entrer  dans  un  Monafiére ,  me 

faifoit  vivre  fans  précaution  du  côté  de 

la  bourfe  :  je  donnai  des  cadeaux  &  des 

férénades  magnifiques  à  phifieurs  belles 

femmes ,  pour  lefquelles  je  faifois  le  paf* 

fionné  ;  je  me  fis  appeler  le   Marquis 

Piroti  :  &  ce  fut  la  première  fois  que  je 

connus  que  l'argent  nous  faifoit  faire  1» 

figure  que  nous  voirions,  parmi  les honv- 

L    9.  mcs^ 
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dépens.  Nous  fûmes  rendus  chacun  a 
minuit  à  nôtre  logis  ,  &  je  m'étois  à 
peine  deshabillé  pour  me  mettre  au  lit , 
qu^on  me  dit  qu'un  homme  vouloit 
me  parler  pour  une  ^affeire  de  confc^ 
quence.  Je  dis  à  l'hôte  qu'on  fit  mon- 
ter cet  homme!  qu'eUe  fut  mafurpri^ 
fe  !  devoir  un  garçon  Apoticaire  fortir  la 
feringue  de  fa  poche  ,  me  dire  c^e  je 
n*avois  qu'à  me  coucher  »  &  que  cela 
feroit  d'abord  fa;it.  Je  le  remerciai  de 
fon  remède  ,  &  lui  dit  que  je  n*en 
avois  pas  befoin.  Plus  je  m'obftinai  à 
ne  le  pas  recevoir^  plus  il  fit  d'inftan- 
cc  pour  me  le  faire  prendre.  Enfin  je 
le  mis  dehors  ,  fans  pouvoir  tirer  de 
lui  de  quelle  part  il  venoit.  A  peine 
fus-je  dans  mon  lit  qu'on  vint  fraper 
encore  à  ma  porte.  Je  demandai  qu'eft- 
ce  qu'on  vouloit  ?  &  j'apris  avec  cha- 
grin, quec'étoit  un  autre  cliftére  qu'on 
m'envoyoit.  Ce  petit  manège  dura 
prefque  toutç  la  nuit  ;  &  comme  ces 
înfolens  poufle-culs  m'avoicnt  empêche 
de  dormir,  je  me  levai  au  dixième  qu-i 
¥int  encore  interrompre  mon  fommeil , 
&  Tobligeai  après  avoir  fermé  ma  porte 
de  vuider  fon  lavement  dans  un  bocal 
de  fayence ,  Se  de.  l'avaler  devant  moi:. 
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e  lui  mis-  la  poignard  à. la  gorge  pour 
l'y  contraindre.  J'étois  tranfporté  d'une 
fi  grande  rage ,  que  je  Teufle  percé  de 
mille  coaps,  s*îl  n«  m'eut  promtement 
obeï.      Cette    aâion  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  Mefline  :    le  Maître  de  ce 
garçon  Apoticaire  fut  fe   plaindre  de 
l'aâion  violente  que  j'avois   commif» 
contre  un  membre  de  la  Faculté.     L&^ 
Gouverneur  à  qui  la  petite  veuve  avoit 
fait  part  de  la  pièce  qu'elle  m'alloit faire 
pour  guérir  ma  colique  ,   n'en  fit  que 
rire ,  &c  défendit  à  TApoticaire  de  me 
faire  la  moindre  infulte,  fous  peine  de 
la  vie.  je  ne  voulus  plus  aller  à  la  Cour 
après  une  raillerie  de  cette  nature.  Moa 
argent  tiroit  à  fa  fin ,  &  je  ne  pouvois 
plus  fournir  àla  dépenfe  que  je  fifois 
Êiifois  depuis  quatre   ou    cinq.  mois.. 
£>'abord  que  le  jour  parut  ,  je  fus  au^ 
cloître  des  Cordcliers  pour  y  trouver 
Ci  train.    Je  ne  fus  pas  long-tems  w 
l'attendre  :  Je  le  vis  entrer  ;   &  nous- 
étant  joints  avec  beaucoup  de  civilité  ,, 
&  d'empreflement  \  après  k  premier- 
compliment  de  part  &  d'autre  ,.  il  me* 
dit  qu'il  venoit  me  rendre  compte  de 
la   commiffîon  dont  je  l'avois  chargé 
^ur  Naples  ;  qu'il  s'en  était  acquit;^ 
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en  vrai  ami ,  qu'il  me  diroît  des  partîciT- 
larîtésqui  me  fcroicnt  juger  de  (on  ami- 
tié &  de  foii  cxaditude. 

D'abord  que  j'eus' fait  certaines  af- 
fzûres  que  je  ne  pouvois  pas  différer  , 
me  dit-il ,  j'allai  chez  le  Comte  P . .  • 
pour  m'informer  de  la  deftinée  de  fa 
fil'e  ,  &  de  fa  vieille  fœur ,  chez  qui 
TOUS  aviez  laifTé  Rofalie  :  je  demandai 
à  parler  au  plus  ancien  domeftique  du 
Palais.  11  m'en  vînt  un  qui  s'appelle 
Rotiliv  ,  qui  me  dît  qu'il  étoit  là  àe^ 
puis  fon  bas  âge.  Je  !c  connois  ,  luî 
répondis  jfc  ,  il  eft  boflu  &  a  la  Phî- 
fionomie  riante  &boufonne  :  voici  l'en- 
tretien que  nous  eûmes  deux  groflfes 
heures  durant.  Je  lui  témoignai  d'a- 
bord qu'une  affaire  d'importance  m'a- 
voit  obligé  de  partir  de  Sicile  pour 
venir  à  Naples  lever  certains  mémoires 
d'où  dépendoit  tout  le  repos  de  nôtre 
Maifon  ,  &  qu'on  m'avoit  affuré  que 
chez  le  Comte  ?•  .  .  ;e  trouveroîs  les 
edairciifemens  de  ce  que  je  favois ,  où 
chez  la  Marquifc  P. . .  fa  fîMe.  A  ce 
nom  ce  pauvre  homme  pouflâ  un  pro- 
fond foupir  de  fon  coeur  !  Helas  !  que 
^uvez-vous  (avoir  de  cette  malf^reu- 
le  M^rquife  ?  Monûeur  le  Comte  fon 

p^re 
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pcrc  cft  mort  de  douleur  de  n'avoir  pu 
aprendre  de  (es  nouvelles  depuis  quatre 
ans  ;  Ton  Mari  eft  dans  le  Château  S. 
£lme  depuis  ce  tems-là  »  pour  rendre 
raifon  de  fa  conduite  à  Tegard  d'unf 
Epoufè  fi  iàge.  Tout  le  monde  croit 
qu'elle  a  etc  empoifonnée  à  Palinure  , 
où  elle  fut  il  y  a  environ  quatre  ans  ^ 
&  d*ou  elle  n^eft  plus  retournée  à  Na« 
ples.  Sa  tante  en  a  fait  faire  des  per* 
qùifitions  par  tous  les  lieux  de  l'Euro- 
pe,  &  a  envoyé  (on  portrait  dans  tou^ 
les  Monafteres  de  la  Chrériencé ,  pour 
fav»ôir  fi  elle  ne  fèroit  point  renfer- 
mée dans  quelqu^un  de  fes  lipux. 
Mais  tout  cela  a  été  inutile  ,  ôc  Vosk 
▼oit  trois  ou  quatre  familles  perdue» 
par  la  perte  de  cette  I>ame.  Je  voulus 
ravoir  fi  elle  n^avoit  pas  écrit  ,  oa 
laiflfé  quelque  billet  pour  marquer  It 
ftijet  de  fon  éioigncment?  c  cft  ce  q«î 
eft  caufe  de  remprifonncmcnt  de  lotk 
Epouit ,  me  dit  RÊtitiê ,  on  veut  qu'il 
parle ,  &  il  ft'a  rien  à  dire.  Il  jure  qu'il 
n'a  jamais  donné  aucun  iujet  de  cha- 
l^rin  à  fa  ftwmnc ,  que  par  k$  dbknccs 
&  (es  petites  légèretés ,  A:  qu'il  n^efl: 
coi9pàbl6  ni  de  (a  mort  ni  de  fon  éva- 
&>n*   Jt  demandai  à  et;  petîtboâu  fi|e 

L  6^  pour« 
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pourrois  trouver  le  moyen  de  parler  i 
Rofâlie  }  elle  eft  morte  %  me  dit-il ,  avec 
la  Marquilc  »  ou  elles  fotit  toutes  deux 
cnfcmble  bien  loin  d'ici.  Si  vous  me  di- 
fiez,  ajouta-  t-il ,  lestraifons  qui  vous  obli- 
gent défaire  cesperquifitions,  je  pour- 
rois peut-être  vous  apprendre  quelque 
chofè.  Je  le  remerciai  de  fa  civilité ,  &  lui 
diis  que  j'aurois  Thonneur  die  le  revoir 
le  lendemain  ;  je  ne  crus  pas  être  obli« 
gé  de  lui  tenir  parole.  J'avois  exé- 
cuté vos  ordres  ,  &  ne  crus  pas  que 
vous  voulufliés  fa  voir  autre  chofe  >  ainfi 
que  vous  me  prefcrivicz  par  vôtre  me* 
moire.  Deux  jours  aprè^  je  tombai  dan- 
gereufement  malade  ,  &  ne  pus  vous 
£iire  favoir  de  mes  nouvelles ,  parc^* 
ou'iLme  fut  impoflible  d'écrire,  ayant 
été  maliade  iPextremité,.  &  n'ayant  ea 
rien  plus  à  cœur  dès  que  je  pus  fouf« 
ffir  la  litière  ,  que  de  retourner  dans. 
ma  maifoUi 

Ce  difcours  de  Citrain  m'âvoit  tek- 
lement  toucbé  ,  que  j'eus  befoin  de 
m*a{Teoir  pour  ne  tomber  pas  en  foi« 
blefle.  Cet  honnête  homme  s'en  aper<« 
çut  y  &  m'ofïrit-eo  même  tems  fèsfer* 
vices*.  Je  l'en  remerciai  ,  &  le  priai  de 
permettre  que  je  reûaffe  feul  pour  rér 

ver 
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Tcr  à  mon  malheur  :  TalTurant  que  j'au- 
rofs  rhonneur  de  k  voir  quelquefois 
pour  me  conibler  avec  lui.  II  s'obftina 
quelque  tems  à  tïc  fe  féparer  pas  de 
moi.  Mais  enfin  s'étant  laiiTé  vaincre 
à  mes  prières ,  il  ftit  à  Tes  afiaires  ,  & 
me  laiflà  ea  liberté  dans  la  plus  profon- 
de mélancolie  du*  monde.  Je  priai  ,  1« 
Portier  de  m'ouvrir  le  jtardin  ,  où  je 
ne  fus  pas  plutôt  entré ,  que  me  croyant 
libre  ,  &  croyant  n*étre  entendu  de 
perfonne  »  )€  commençai  à  me  plaindre 
de  mon  infortune  l  tous  les  malheuri^ 
de  ma  vie  (e  preiènterent  alors  à  mon 
efprit  !  je  maudis  mille  fois  l'heure  df 
ma  naiffance,  &  je  me  trouvai  dansua 
état  à  bire  pitié  ou  frayeur  à  Tame  la 
plus  dure. 

La  nuit  s'avançqit ,  je  me  prome* 
nois  encore  fans  avoir  rien  mangé  de 
tout  je  jour.  Le  même  Portier  qui 
^voit  eu  rhonnétetéde  m^ouvrirlaporw 
tc  ,  vînt  m'avertir  qu'on  l'alloit  fer- 
mer, &  qu'il  étoît  tems  de  fortîr.  Je 
ne  me  fis  pas  preiTer  ;.  &  après  l'avoir 
cemercié  de  ià  civilité  y  yt  me  traînai 
avec  peine  àimon  auberge  ,  où,  je  ne 
fus  pas  plutôt  arrivé  que  m'étant  mis. 
au  lit  9  je  dis  à  l'hôte  qu'oancdità 
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pcrlbnnc  que  j'étois  retire  :  car  i\  vc« 
noit  fouvent  ici  certains  Officiers  Ef- 
pagnols  de  la  garrvifon ,  qui  étoient  ca- 
pables des  plus  grands  crimes  &  des 
plus  grandes  débauches.  J'a^ois  aiangé 
pludeurs  fois  avec  eux ,  dans  Tauberge  » 
fans'connoîtrc  !a  vie  qu'ils  faifoicnt;  & 
je  ra'ctoi$  trouve  en  leur  conypagnie,dan» 
une  occafion  ,  où  (i  nous  elîflions  été 
pris,  on  nous  auroit  fait  fans  doute  un 
nnéchant  parti» 

Ces  braves  gens  ,  tres-mal  payés  du 
Roi  d^fpiJgnc  ,  pour  foiueair  la  di^ 
gnîtc  de  leurs  charges  &  les  vains  ti- 
tres qur^îls  ^trencnt  en  arrivant  dans  un 
pais,  chetchentderargènt  detotttesles 
manières,  flsavoient  formé  entre  eux 
une  bande  de  voleurs ,  de  toutes  fortes- 
de  métiers.  Il  y  avtjit  des  Noiaîres  > 
d^s  Àdvocats ,  des  Serruriers ,  des  Me- 
niiifiers ,  des  Maisons ,  &  des  tailleurs;. 
Les  Notaires  donnoient  advis  à  k  troupe 
de  Targent  que  recevoient  les  particu- 
Kcrs.  Les  Serrarîers  faîfoient  des  dou- 
bk  -defs  de  toutes  les  ferrures  des 
inaîfons  les  Menutfiers  reveloient  les 
fecrcts  des  cabkiets  ,  tSt  des  garde* 
*xibes  qu'As  Twontoîent.  Ainfi  ils 
fouoient  pteique  «  coup  (êur  ^  &  Pou 


n'ciiNi 


Seigneur  Rûzeffy.         2^ç 

n^cntendoit  parler   que  de    vols  dans 
Mcffînc  ,   fans  jamais  en  avoir  pu  dé- 
couvrir les  auteurs.    Ils  s'aflembloient 
tous  les  foirs  aux  coins  de  la  Ville  ^ 
&    rheure    de     leur     rendez  «  vous 
étoit    la   cloche   que    les    Cordeliers 
fonnoient    à   minuit»      Cette  troupe 
de  fripons  étoit  compofée  de  vint  per^ 
ibnncs  ,  parmi  lefquelles  il  j  avait  un 
chef  qtti  faifoit  une  des  plus  belles  fi- 
gures dans  la  Ville.    Le  loir  qu'ils  de« 
Toient  faire  quelque  bonne  aâion ,  iU 
foapoient  enfemble  ,    &  enfîiite  ils  al« 
loientdifoient'ils,  bitfcarlavké^  cher- 
cher la  vie.   Le  butin  étant  porte  chear 
le  chef,  les  parts  fe  faifùient  avec  beati^ 
coup  d*exaâitude  ,    chacun  félon  fou 
habilité  »  &  félon  fon  rang.    De  forte 
u^ils  fortoient  tous  contens  après  avoir 
ait  mille  farces  ,    Si  miUe  j^eus  de  ta 
mifére  des  autres,    j'avois  lié  quelque 
amitié  avec  le  chef  des  maîtres  fripons^ 
qui  étoit  un  Efpagnol  defeville,  apellé 
Dimgdn  Ladres  ,  lequel  s^étotc  éubli 
dans  Meflîne  dès  fa  jeaneflè  ;  &  il  avoîe 
gagné  tant  d  Vgent ,  qu^it  avoit  un  ma* 
'gnifique  Ftdais  ,  &  des  meubles  les  plus 
laperbes  de  toute  la  Ville.   Il  n'avoit 
lamais  yot^  fe  marier  »  âc  fe  conten- 
tait 
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toit  d'avoir  un  petit  ferrail  des  prosi 
belles  &  des  plus^  jeunes  pecfonnes» 
qu'il  faifoit  chercher  dans^  toute  l'ifle. 
Ce  Maître  fripon  qui  avoit  voiéaflezdc: 
bien  pour  fe  faire  un  revenu  de  dijt. 
mille  ecus ,  paroifloit  aux  yeux  de  tout, 
le  monde  le  plus  cliaritable ,  &  le  plus, 
dévot  de  tous  les  hommes.  Un  Offi- 
cier de  la  garnifon  Efpagnole  me  dît 
un  jour  qu'il  vouloit  me  donner  Is 
connoifTance  d^'un  honnête  homme  ;  & 
que  (1  je  n'avois  pas  du  bien  dans- 
cette  Ville  ,  ou  (i  j'ctois  dans  l'attente 
de  mes  revenus ,  je  trouverois  chez  cet 
ami  des  re(Iburce»&  des  fervices  qa'oa 
ne  fauroit  trouver  ailleurs. 

Le  preflentiment  que  j'àvois  de& 
malheurs  qui  étoient  arrivés  àmache« 
re  maitrefTe  à  Naples  i  joint  à.  Tindi- 
nation  que  j'ai  eue  toute  ma  vie  à  nie 
£iire  des  amis  ,  me  firent  accepter  le 
parti  devoir  ce  prétendu  honnête  hom^ 
me.  Le  jour  fut  pris  pour  cela  ,  Se 
nous  fûmes  manger  lafoupe  chez  lui. 
Son  entretien  étpit  fort  modefte  :  fcs 
difcours  ne  roulèrent  que  fur  le  plaiHr 
de  (c  fervir  mutuellement  les  uns  les  au- 
tres :  il  me  fit  part  des  avantures  de  fz 
l^unefle  ».  &.  n>e  dit  qu'il  vouloit  favoiy 
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quelque  chofe  de  ma  vie  ,  connoiflant 
bien  à  ma  mine  que  f  avois  couru  plu- 
fieurs  dangers.  Mais  il  ajoâta  que  les 
hommes,  ne  fe  connoifToient  que  dans 
le  péril  ,  &  que  les  adverHtés  ét'oient 
la  pierre  de  touche  de  nôtre  coeur  ,  & 
de  notre  efprit.  Je  connus  bien  par 
ce  difcours ,  que  ce  galant  homme  avoit 
quelque  vue;  mais  ']t  Hc  pénécrois  pas 
alors  ce  qu'il  vouloit  de  moi  ;  &  je  me 
contentai  de  Taffurer  que  je  me  ferois 
un  mérite  de  le  voir  quelquefois  pour 
lui  demander  Ton  avis  touchant  certain 
nés  afïàires  que  je  méditois  :  le  conju^ 
rant  de  ne  me  refufer  pas  cette  grâce. 
On  ne  peut  rien  ajouter  aux  protefta- 
tions  d'amitié  qu'il  me  (ît  ;  jufques  à 
m'oflrir  fa  maifon  &  fa  table  :  me  priant 
de  ne  le  refufer  pas  ,  &  m'aflurant  de 
Tinclination  qu'il  avoit  pour  moi  i 
mais  je  ne  fus  pas  long-tems  iàns  le 
mettre  à  l'épreuve.  Deux  ou  trois 
jours  après ,  la  fatale  nouvelle  que  Ci- 
trani  m^voit  aportée  de  Naples,  preffe 
iie  toutes  parts  ,  &  ne  fâchant  ce  que 
yc  devois  devenir ,  je  trouvai  I^ongan, 
au  fortir  du  Dôme,  qui  vcnoit  d'afufter 
à.  un  fervice  qui  s'étoit  fait  d'un  Abé 
d'ujie  très-grande  diil^inâioa^    On  IV 
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Toit  enfercli  arec  tous  les  orncmcns 
de  fa  dignité ,  &  on  lui  avoit  laiifë  une 
émeraude  au  doit  d'un  prix  trés^confî- 
idérable.  On  difoit  que  c'éteit  un  arti- 
cle dû  Tcftament  de  ce  Défunt,  d'être 
enfeveli  avec  ce  bijoux,  &  qu'il  en  avoit 
prié  Meflîeurs  les  chanoines,  auxquels 
il  avoit  laifTé  des  grands  biens  :  voulant 
enfuite  qu'au  bout  de  l'an  ils  expofaf- 
fent  derechef  fon  cadavre  pour  en  voir 
la  difformité.  Chacun  raifonnoit  fur  la 
bizarrerie  de  ce  Teftament  ;  &  je  ne  ra- 
porterai  pas  ici  les  différens  jugemens 
qu'on  porta  là-deflus. 

Dongan  m'inftruifit  de  toutes  ces 
particularités,  par  manière  de  converfa- 
tion  ;  mais  je  ne  goutois  guéres  cette 
inutilité  de  paroles  ,  car  j'étois  prefle 
d'une  étrange  faim  ,  &  j'avois  déjà 
vendu  ma  dernière  chcmîfe  pour  vivre. 
Les  amis  que  î'avois  îût  à  Mefline  pen- 
dant que  j'avois  eu  dequoi  y  faire  quel- 
que figure  ,  me  tournèrent  le  dos. 
Pietroiiê  étoit  allé  à  Rome  chez  le  Prin- 
ce R. . .  qui  lui  donnoit  de  gros  apoîn- 
lemens:  il  m'avoit  écrit  de  Tallerioin- 
dre,  m'affttrant  qu'il  auroit  foin  de  ma 
fortune  comme  de  la  fienne  propre.  Je 
me  trouvât  en  ce  tems}à  lans  argent 
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pour  faire  le  voyage ,  &  je  ne  pou  vois 
me  refoudre  d'aller  dans  un  Païs  oh 
f  avois  été  fi  fort  connu ,  &  où  je  pour- 
fois  bien  Têtre  encore  davantage.  En- 
fin je  voulus  eflayer  fi  les  offres  de 
fervice,que  Dongan  m'avoit  fait^étoient 
finceres.  Je  lui  dis  que  s*il  vouloît  me 
permettre  de  raccompagner  chez  lui  , 
î'auroifi  une  petite  confidence  à  lui 
faire  ,  laquelle  je  me  pouvois  pas  dif- 
férer plus  long'tems.  Il  m'offrit  d'a- 
bord une  place  dans  ion  carroffe  ;  & 
je  ne  fus  pas  plàtôt  entré  dans  fon  Sa- 
lon ,  que  je  lui  expofai  ma  raifére  , 
&  le  wîfoin  d*être  Iccouru  t  je  lui  fis 
même  un  abrégé  des  principaux  éve^ 
nemcns  de  mîi  vie.  Il  m'écouta  fort 
tranquillement  ,  &  me  eonfola  beau* 
coup,  en  me  difant  qu*itme  retenoît 
à  dincr  ,  voulant  enfuite  me  parler 
d'une  affaire  qui  ne  me  déplairoit  pat. 
J'attendis  l'heure  du  diner  avec  une 
véritable  impatience.  Je  me  remplis  le 
ventre  oè  je  n*avoîs  rien  mis  depuis 
deux  jours,  A  la  (ortie  de  table  nous. 
entrâmes  dans  un  grand  ^rdin ,  &  fans 
attendre  que  Dopgan  prît  la  parole  , 
je,  le  priai  de  fe  reffouvenir  de  lapro- 
meflè  qu'il  avoit  eue  îa  bonté  tle  me 
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faire?  je  ne  l'ai  pas  oublia ,  me  dit*if» 
&  je  vais  vous  en  parler. 

Vous  êtes  réduit  à  rextrcmité,  me 
dit-il ,  parce  que  vous  ne  favez  rien 
faire  ^  jie  fai  un  métier  qui  vous  peut 
enrichir  en  peu  de  tems ,  &  vous  ar^- 
racher  des  mains  de  la  miférc  où  vous 
êtes  tombé  ;  Ton  nom  eft  un  peu  fca- 
breux ,  on  veut  même  qu'il  foit  péril- 
leux, &  d^un  très-difficil  aprentiiTage; 
mais  il  n'y  a  que  les  fots  qui  y  rencon- 
trent quelque  obftacle  :  jamais  un  ba^ 
bile  homme  n*y  trouve  la  moindre  dif- 
ficulté, &  c'eft  le  métier  d'un  homme 
d'efprit.  J'ëtois  impatient  de  favoir  ce 
métier  heureux  qui  devoit  me  combler 
de  richeflfes  !.  je  lui  afTurai  quMl  n'avoit 
jamais  eu  de  diicipleplus  docile,  &  qui 
eut  meilleur  volonté.  Je  vais  vous  le  dire 
me  répondit-il,  écoutez-moi,  &  pefes 
tout  ce  qiie  je  dirai. 

Savez-vous  que  Dieu  eft  grand  ,  & 
qu'il  eft  bon  &  fage  ?  oili  je  le  (ai  , 
lui  dis-je.  Si  vous  (avez  cela  ,  dit-il, 
vous  devez  favoir  que  comme  grand  , 
il  a  eu  la  puifTance  de  faire  toutes  les 
chofes  qui  {ont  dans  le  monde  :  com- 
me bon,,  il  a  voulu  que  toutes  les  cho- 
fes qu^il  a  Eûtes  fuÛeat  pour  L'homme, 

qui 
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4qui  eft  fon  enfant  &  fon  image  :  & 
comme  fage  ,  il  a  difpenfé  toutes  les 
chofes  à  rhomme  félon  les  difiërens 
^tats  ,  &  fes'difierens  emplois.  Le 
premier  deflein  de  la  fagefle  de  Dieu, 
étoit  que  tous  les  biens  faflent  com- 
muns entre  fes  enfans;  Mais  la  {brce,ia 
violence  &  rinjuftice  ont  éludé  fes  def« 
feins  adorables  ;  &  de  là  eft  venu  ce 
mélange  af&eux  de  pauvreté  &  de  ri- 
çheffes.  Cette  fagefle  pour  punir  Tin- 
}ufte  ufurpatîon  des  riches  du  monde, 
't  infuft  un  efprit  d'adreile  &  d'inda« 
ftrie  dans  les  illuftres  malheureux  ,  par 
hquelle  les  richeflès  paflènt  adroitement 
&  finement  des  riches  aux  pauvres  pour 
eh  £tre  fecourus  dans  leur  befoin.  Cet* 
te  induftrie  &  cette  habilité  qu'on  a  i 
(aire  venir  l'argent  vers  foi ,  s'apelle 
parmi  les  avares  &  les  Tirans  ,  larcin , 
friponnerie,  filouterie.  Mais  parmi  les 
honnêtes  gens  &  les  perfonnes  d'ef- 
prit,  c'eft  adrelfe  ,  fufotilité,  finefle  ^ 
&  mille  noms  jolis  qu'on  t  donnes !à 
cet  admirable  métier.  Les  riches  du 
monde  qui  ont  acheté  à  beaux  deniers 
le  pouvoir  de  faire  des  injuftices  avec 
impunité  ,  n'aiment  pas  ces  fortes  de 
fibtilités,  &  kspoiiîffencqaelqiitftts 

un 
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un  pen  trop  f(évéremenc.  Mais  pour 
un  qu'ils  font  périr ,  il  en  n'ait  -mille  ; 
jamais  les  juges  n'ont  fait  faire  unere- 
fiitution  de  ce  qui  a  été  pris  adroite^ 
ment. 

Quoi  Monficur!  dis- je  à  ce  Maître 
deteftabie ,  vous  me  confeilleriez  de 
me  faire  voleur^  parce  que  je  fuis  mi* 
(érable  1  que  je  meure  pHit6t  mille  fois 
que  d'en  avoir  la  penfée  !  j'aîmc  mieux 
mourir  de  faim  !  &  la  feule  idée  de  ce 
crime  m'épouvante ,  &  me  fait  frémir 
d'horreur  !    Qui  vous  parle  de  vol  , 
ni  de  crime  ?  mie  répondit  il  d'un  ton 
radouci  ;   Savoir  prendre  adroitement 
dequoi  s'entretenir  ,   n'eft  pas  voler , 
c'cft  remplir  le  deiTein  de  la  Providen- 
ce ,  qui  veut  que  nous  travaillions  pour 
vivre.    Vous  n'avet  point  d'autre  art 
que  celui  de  prendre ,  il  faut  donc  que 
vous  travailliez  fi  vous  voulez  vivre , 
vous  n'avez  qu'à  voir  fi  vous  voulez  de 
l'emploi  ?  l'occafion  fe  prefenle  aujour- 
d'hui fort  belle  ;  cet  Abbé  qui  eft  mort 
a  plus  de  deux  miUe  écus  de  bijoux  en- 
fermez avec  lui  dans  fon  tombeau  ;  di- 
tes-moi s'ils  ne  feront  pas  mieux  chez 
vous  que  chez  les  morts  »  &  (1  ce  n'eu: 
pas  un  vol  tout  pur  que  les  morts  font 
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aux  vivans  d'emporter  leurs  rîcheiîes 
jufques  dans  Tautre  monde  ?  êtes  vous 
homme  pour  entreprendre  un  coup  (1 
hardi  ?   il  y  a  cent  piftoles  pour  vous 
dès  que  vous  m'aurez  mis  fa  bague  & 
fa  croix  ,  entre  les  mains.      Je  vous 
laiflè  pour  une  heure ,  parce  qu^il  faut 
que  j'aille  écrire  à  Seville.     Penfèz  à 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  &  ne 
foyez  pas  timide  :   ce  défaut  n'eft  que 
pour  les  femmes ,  où  les  perfonnes  de  peu 
decceur.  Je  vous  avoue  que  je  fus  étran- 
gement furpris  d'un  fcmblable  raifon* 
nement  !  je  ne  favois  où  aller  fouper  ! 
dans  mon  auberge  on  n«  n>e  vouloit 
plus  faire  crédit  poor  le  Ut  que  j*oc« 
.  cupois  {  OUI  m^avoit  changé  de  cham- 
bre ,    &  je  me  trouTais  tous  les  jours 
couché  avec  de  nouveaux  vifages  que  je 
ne  connoi^s  pas. 

L'apas  de  cent  piftoles  flattoit  étran- 
gement mon  imagination  1  je  me  du 
Tois  que  ce  n'étoit  pas  un  grand  mal  de 
prendre  un  bien  ifiutile  pour  me  fecou- 
rir  dans  mon  indigence  extrême  ,  que 
tout  le  mal  ièroit  (i  je  me  laiflbis  fi-upren* 
dre.  Enfin  après  avoir  flotté  utie  beore 
entière  entre  la  vert»  &  la  miférc  , 
JDonquam  entre  ,    &  me  dît  fi  jMtois 

hom- 
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homme  ?  je  lui  dis  qu'oiii  ,  Se  que  je 
voyois  bien  qu'il  falloit  me  refoudre  à 
faire  quelque  chofe  ;  mais  que  je  ne 
fâvois  pas  de  quelle  manière  je  pour« 
rois  réuflir  dans  une  affaire  (i  délicate. 
Vous  ferez ,  me  dit- il,  félon  vôtre  cfprit, 
félon  vôtre  befoin ,  &  félon  la  nécelGtë 
oii  vous  êtes  ;  prenez  garde  fur  tout ,  de 
ne  vous  laiffer  point furprendre.  Entrez 
dans  mon  garde-meuble ,  &  voyez  ce  qui 
vous  accommode  ,  &  enfuite  allez- 
vous  en.  Ce  garde  meuble  étoit  un 
arfenal  de  toutes  les  machines  defti* 
nées  «u  larcin.  Il  y  avoit  des  habits 
pour  toute  forte  d^états  ,  Se  des  in< 
ftrumens  pour  enlever  toute  forte  de 
ferrures  ,  ou  pour  couper  jufqu'aux 
grilles  de  fer  les  plus  épaiifes.  £n6n  je 
trouvai  à  propos  de  m'habiller  en  cha- 
noine ;  &  après  m'etre  revêtu  d'une 
Soutane  ,  Se  d'un  manteau  de  Moire. 
Je  pris  avec  moi  une  lime  fourde  ,  Se 
une  machine  pour  en  lever  une  pierre , 
ou  une  porte  :  je  n'oubliai  point  un 
poignard  pour  me  défendre  en  cas  de 
befoin  ,  étant  réfolu  de  ne  permettre 
jamais  qu'on  me  faiût  ,  que  mort.  A 
Theure  de  complie  je  fus  au  Dôme  : 
je  demandai  à  me  coofeifer  au  facriitain» 
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c'étoit  un  bon  vieuif  de  60.  ans  ,    qui 
m'entendit  avec  beaucoup  de  charité: 
{e  le  priai  de  vouloir  me  dire  fi  le  len« 
demain  je  pourrois  dire  la  meffe  à  la 
pointe  du  jour  dans  la  chapelle  de  nôtre** 
Dame  de  la  lettre  ,    parce  que  j'étois 
oblige  de  partir  de  bon  matin  pour  un 
voyage  «de  confcquence  ,  &  que  je  lui 
laiflerois  de  l'argent  pour  continuer  de 
•dire  tous  les  jours  des  meffes  jufques  à 
mon  retour  qui  fcroit  dans  cinq  ou  fis 
mois.     J'obtins  tout  ce  que  je  deman- 
dai ,   rÉglife  fut  ouverte  à  5.  heures, 
&  je  n'eus  pas  de  peine  à  fortir  de  ce 
mauvais  pas.     Je  m'étois  aperçu  aupa- 
ravant que  de  parler  au  facriftain ,  d'u« 
ne  chapelle  où  il  y  avoit  un  Autel  vui- 
de ,  je  fis  femblant  d'y  entrer ,  &  après 
avoir  caché  tous  mes  inftrumens  ,    je 
m'enfermai  jufqu'à  ce  que  je  fus  feur 
qu'on  avoit  fermé  TEglife.  En  fortant 
de  ma  cacKe  pour  aller  exécuter  mon 
vol ,  je  me  fentis  arrêté  par  un  remors 
de  confcience  ,  qui  penfa  faire  evanoiîir 
toute  ma  fermeté  5  la  crainte  de  Dieu , 
&  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
des  hommes ,  me  firent  fufpendre  mon 
adion  plus  d'une   grofle  heure  j    & 
confidérant  le  déplorable  état  où  j'étois 
Tcm:  /.  M  re*. 
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Le  Sacriftain  du  Dôme  ne  me  voïant 
point  revenir  pour  direlaMeflc,  après 
m'avoir  longtems  attendu ,  s'impatien- 
ta ,  &  tomba  dans  la  méfiance  qui  eft 
fort  naturelle    aux  perfonnes    de  fon 
Païs  ;  il   crut  que  j'avois  voulu  faire 
quelque  friponnerie  dans  l^Ëglife  ,  oa 
que  peut-être  je  Pavois  déjà  faite:  Pour 
ce  fujet  il  entra  dans  toutes  les  Chapel- 
les ,  il  vifîta  par  tout  ;  &  connoifiant 
qu'on  avoit  touché  à  la  pierre ,  il  foup- 
^onna  que  quelqu'un  auroit  bien  pu 
.avoir  dépouillé  le  mort  de  Tes  bijoux: 
il  alla  communiquer  Tes  foupçons  à  quel- 
ques Chanoines  qui  fe  trouvèrent  pour 
lors  dans  la  Sacriuie  ;  on  fut  vititer  le 
lieu,  &  y  ayant  fait  defcendre  le  Fof* 
foïeurt  il  leur  aifura  que  le  mort  n'a- 
voit  plus  ni  croix  ni  bague  ,  &  qu*oa 
-lui  avoic  même  coupé  le  doit  où  il  la 
portoit ,  que  pour  ce  fujet  il  trouvott 
un  couteau  encore  tout  fal  de  cette  cruel- 
le opération.  Oniïtvenirlajufticefurle 
lieu»&  après  avoir  drefTé  un  procès  verbal, 
:On  mit  des  affiches  par  toute  la  Ville  dans 
Jefquelles  on  promettoit  une  certaine 
.fomme  àcelui  qui  découvriroit  l'Auteur 
4e  cet  aâion  ;    c'eft  la  coutume  de 
l'Italie  quand  on  veut  bientôt  fe  dé- 
pure des  gens  ,  de  mettre   leur  tête 
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à  prix,  on  trouve  une  infinité  de  mal- 
heureux qui  chaflent,  &  fouvent  l'in- 
nocent eu  envelopé  dans  cette  chaffe 
inhumaine.  On  croit  que  cette  détefta* 
ble  invention  eft  de  Sixte  V.  qui  pour 
fe  défaire  des  bandits  qui  rendoient  l'I- 
talie impraticable,  les  fit maffacrer tous 
les  uns  par  les  autres*     On  promit  donc 
mille  écus  à  celui  qui  découviroit  le 
voleur;  &le  Sacriftain  mViant dépeint 
d'une  manière  affez  naturelle,  je  fus  me 
réfugier  chez  Donquam  ,    crainte  de 
rencontrer  quelqu'un  qui  me  confide- 
rat  de  trop  près.     Quoique  Thabit  de 
Prêtre  que  f  avois  pris  m'eût  aflcz  déguU 
fé ,  je  ne  pouvois  m*empêcher  de  crain** 
dre  s  parce  que  j'étois  coupable  ,  ainfi 
je  dis  a  Donquam  qu'il  falloit  me  cacher 
chez  lui ,  julqu'à  ce  que  Toragc  fut  un 
peu  appaifé  ;  il  me  témoigna  que  c'ê- 
toit  lui  faire  plaifir  d'avoir  de  la  con- 
fiance en  lui,  &  pour  ce  fujet  ilm^in- 
diqua  un  apartement  où  le  Diable  ne  me 
feroit  pas   venu  chercher.     Donquam 
voulut   aller   s'cclaircir   lui-même  des 
bruits  qui  couroient  dans  Mefline ,  & 
avant  apris  que  le  Gouverneur  faifoit 
faire  des  perquifitions  extraordinaires , 
il  craignit  que  pour  découvrir  les  ao- 
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teurs  de  ce  vol  ,  il  n*cut  recours  aux 
fcîcnces  occultes  ;  ainfi  il  rcfolut  pour 
n'être  point  découvert  ,  de  fe  défaire 
de  moi  par  le  poîfon.  Mais  je  fus  fau- 
ve par  une  vieille  femme  qui  étoitchez 
lui ,  &  qui  pendant  fon  abfence  s*étoit 
entretenue  avec  moi.  Je  ne  fai  fi  cette 
pcrfonne  avoit  été  autrefois  la  complice 
de  ks  crimes  ,  &  fi  connoiflant  Thu- 
meur  cruelle  de  Donquam  ,  elle  n'a* 
voit  point  foupçonné  que  j'étoîs  dans 
Tapartement  des  malheureux  :  je  la  vis 
fe  plaindre  &  fe  tourmenter  lon-tems 
de  ma  mauvaife  fortune  ,  s'écriant  à 
tout  moment  ,  chezPeccûto  ,  quel  pé- 
ché. Prévenu  de  h  malignité  &  du  peu 
de  religion  de  mon  hôte  ,  je  me  fis 
mille  (ujets  de  crainte  ;  mais  ne  voulant 
pas  faire  connoître  ma  pcnfée  à  cette 
vieille  ,  je  lui  demandai  feulement  la 
Kberté  de  fortjr  un  moment  dans  le 
jardin.  Comme  elle  n'avoit  reçu  aucun 
ordre  précis ,  elle  me  dit  que  perfonne 
ne  m'en  empêchoit  ;  &  comme  en  def- 
Cendant  j'aperçus  la  porte  de  la  rucen- 
tr'ouverte  ,  je  fortis  de  cette  funeftc 
maifon ,  &  courus  où  mon  bon  Ange 
conduifit  lui-même  mes  pas ,  car  je  n'é- 
tais pas  capable  de  prendre  aucune  ré^ 
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folution  ;  preflc  par  la  crainte  de  la  mort, 
&  par  les  remords  de  ma  confcience  , 
je  croyoisàtous  moments  être  pour/ui' 
vi  par  les  Archers  ;  je  ne  vis  pas  plutôt 
la  porte  d'une  Eglife  ,  que  fans  confi- 
dérer  où  j'allois ,  f  y  entrai  tout  égaré, 
c'étoit  fur  rheure  du  midi ,  heureufe- 
ment  pour  moi  il  n'y  avoit  que  très- 
peu  de  monde  ,  &  perfonne  ne  prit 
garde  à  mon  égarement;  je  fus  à  peine 
entré  dans  PEglife  que  je  reconnus  que 
c'étoît  celle  des  Cordeliers  ;  n'étant 
mis  à  genoux  devant  le  Saint  Sacre-* 
ment ,  je  crus  que  Dieu  me  parloit  , 
&  m'ordonnoit  de  le  fervir  dans  Tétat 
Monaftique  >  où  il  m'avoit  (i  fouvent 
appelle.  Je  courus  au  Portier  le  prier 
de  me  faire  parler  au  fupérieur  ,  &  je 
fus  dans  la  dernière  furprife  devoir  que 
c'étoit  le  Père  Carlos  de  Mefline ,  pour 
lequel  j'avois  foûtenu  des  Thefes  à 
Rome  fous  le  Père  Laurea ,  pendant  le 
Chapitr£  général  ;  il  ne  fut  pas  lui- 
même  long-tems  fans  me  reconnoître  j 
&  après  m'avoir  tendrement  cmbraffé , 
&c  m'avoir- offert  fes  fervices,  je  le  priai 
de  vouloir  m'entendre  en  confeflîon. 
Je  lui  apris  en  cette  occafion  rétatjpré- 
fent  de  mes  afifaires  ,    &  le  fujet  qui 
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m'obligeoit  à  chercher  un  Aïile  chez 
eux.  Il  me  confola  beaucoup^  \\ 
plaignit  ma  mauvaife  fortune  ,  &  me 
détermina  abfolâment  à  prendre  Phabit 
de  Cordclier  ,  m'aflurant  que  je  ferois- 
à  Tabri  de  tous  les  chagrins  que  mO' 
mauvaife  fortune  me  pourroit faire  naî- 
tre. Je  lui  obeïs,  &  le  jour  de  pren- 
dre le  froç  ayant  été  affigné  par  le  Pro-^ 
vincial ,  je  pris  Thabit  de  Saint  Fran* 
$ois  9  à  unje  heure  après  minuit ,  jour 
de  Saint  Bernard  ,  après  que  les  Moi« 
nés  eurent  dit  Matines  ;  on  m'envoya- 
le  lendemain  à  Catanca  ,  faire  mon 
Noviciat  ;  &  je  n*y  eus  pas  rcfté  deux 
mois  que  j'apris  la<  cruelle  éxécutioa 
que  la  Juftice  avoit  exercée  fur  Don** 
quam  &  quinze  de  fes  complices^  \c 
loiiai  Dieu  de  m^avoir  fait  éviter  un» 
péril  f]  évident  en  m'àppellant  à  lui. 
Mon  état  me  parut  alors  le  plus  heu» 
reux  du  monde  ;  j'avois  été  nommé 
dans  Taudition  de  Donquam  ,  &  il 
m'avoit  accufé  pour  le  voleur  des  bijouic^ 
du  défunt  Abbé.  Mais  comme  on  ne 
&voit  pas  mon  véritable  nom  ,  que  je 
n'avois  jamais  dit ,  &  que  d'ailleurs 
j'étois  dans  un  état  que  toute  la  terre 
ignoroit; ,  excepté  le  Pcrc  Gardiea  de 

■-.   :  •  M.cf- 


Seigneur  Rozelly .         17  j. 

Mcflîne,  je  fus  tranquile  ,  &  j'achevai 
mon  Noviciat  avec  beaucoup  de  fatis- 
fàdion,  &  de  joyc  intérieure. 

Voici  comme  Ton  m'aprit  que  Don- 
quam  avoit  été  découvert.  Etant  fortî 
pour  aller  s'informer  au  Dôme  de  ce 
<ju'on  difoit  du  vol  ,  il.  trouva  qu'on 
examinoit  le  couteau  avec  lequel  j'avois 
coupé  le  doit  au  mort,  il  connut  qu'il 
avoit  été  fait  par  le  Maître  Coutelier 
qui  ctoit  de  fa  bande  ,  &  rougiflant  à 
cet  afpeâ,  comme  s'il  avoit  lui-même 
commis  le  crime,  il  fût obfervc par  un 
habile  Phifîonomifte  que  k  Gouverneur 
avoit  mis  là  pour  obferver  les  perfon- 
nes  qui.  vicndroient  dans  ce  lieulà.-  La 
pénétration  du  Pliilîonomifte  ne  fut 
pas  vaine,  il  fuivit  cet  homme  ,  qui 
ctoit  entré  dans  fon  carrofle ,  jufqucs 
i  fon  logis  i  il  fe  pofta  enfuite  dans 
lie  coin  d'une  rue  ,  pour  obferver  tous 
ceux-  qui  entreroient  ,  ou  fôrtiroient 
de  cettte  maifbn  ,  &  il' n'y  avoit  pas- 
encore  demeuré,  un  quart  d'heure  , 
qu'il  en  vit  fortir  un  Eftafiçr ,  qu'il  vit 
rentrer  un  moment  après  avec  le  coute- 
lier. Cette  démarche  fortifia . encore 
les  foupçons  de  l'efpion  ;  il  courut  au? 
i^ouYcrneur  lui  dire  qu'il  avoitdè  Boni^ 
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wcs  conjedurcs  touchant  le  voleur,  & 
qu'il  falloit  envoyer  chez  un  tel  ,  & 
faire  fouiller  dans  toute  la  n^aifon  y 
après  s^étrc  faifi  de  fa  perfonne  &  de 
tout  fon  Domeftique.  Les  ordres  fu- 
rent d'abord  donnez  pour  inveftir  le 
Palais  de  Donquam  ,  &  Tayant  fur- 
pris  ,  qui  crioit  contre  la  vieille  ,  8c 
qui  la  maltraitoit  parce  qiïMle  a  voit 
laiflc  fortîr  cet  homme  qu'il  avait  re* 
fugié  dans  un  de  fes  apartements  ,  on 
fe  faifit  de  lui  ,  &  de  la  vieille  qui 
pour  fe  venger  de  fon  Maître  ,  con- 
fefla  le  fujetpour  lequel  onravoitainfi 
maltraitée.  On  fe  laifit  audl  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  dans  k  maifon  ;  & 
après  avoir  fouillé  dans  les  endroits  le& 
plus  fecrets ,  on  trouva  la  bague. ,  &  la 
croix  qui  avoient  été  volées  à  l'Abbc 
défunt  ;  on  ne  douta  plus  pour  lorfque 
Donquam  ne  fut  le  Maître  receleur  de 
tous  les  vols  qui  s'étoientfaitsàMefli- 
ne  depuis  plus  de  vint  ans  ;  on  Tobli* 
gea  de  déclarer  les  complices  ,  parmi 
lefquelsil  ne  man^uapas  de  me  nommer 
par  mon  nom  fuppofê  ;  mais  j'étois  txt 
teureté  ;,  cependant  le  récit  de  cette 
hiftoire  ne  laiflà  pas  de  me  donner  de 
la  frayeur  j  &  enfuite  de  la  j.oye  de  n'a- 
voir 
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voîrpas  été  du  nombre  de  ces  miféra- 
bles  ,  que  je  voyois  du  port  faire  un 
eruel  naufrage. 

A  peine  eus  je  achevé  mon  Noviciat, 
que  fe  Père  Carlos  me  fit  venir  l'o- 
bédience ,  pour  aller  enfeîgner  la  Phi- 
lofophie  dans  la  Ville  de  Naples  :  où  j'en 
diâai  un  caurs  avec  toute  Taprobation» 
&  les  aplaudiifemens  du  Cardinale.  . 
qui  né  me  connoifTant  point  ,  m'aflii- 
ra  qu'il  fe  fentoit  une  véritable  incli- 
nation à  me  faire  du  bien.  Sa  pra« 
teftion  qui  me  donnoit  quelque  re- 
lief dans  le  monde  ,  m'attira  Tenvic 
des  Moines.  Comme  je  m'étois  at- 
taché pendant  mon  cours  à  lire  les  opi- 
■  nions  des  Philofophes  modernes  ,  & 
que  j'avoîs  voulu  pénétrer  dans  la  fcien- 
ce  de  r  Aftrologie  judiciaire  ,  &  de  la 
cabale  ,  quelques  ignorans  devant  lef- 
quels  j'avois  dit  mes  fentimens  tou- 
chant ces  fortes  de  fciences  ,  prirent 
occafion  de  me  cçnfurer  ;  &  après  mV 
voir  fait  effuyer  quelques  mortifica-^ 
tions  du  Provincial  ,  qui  m'interdit 
ces  fortes  de  fciences ,  ils  me  firent 
paflTer  dans  t'efprît  des  féculiers,  pomr 
un  fou  &  nn  orgueilleuir,  qui  ne  fx^ 
voit  rien  que  par  art  magique.     JV 
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vois  alors  plus  de  vint  cinq  ans  ,    &: 
jç  ne  penipis  pas  à,  m'cngager   dans 
les  ordres  :   le  fupérieur  mfy  exhorta, 
fouvcnt ,  &  me  voyant  toujours  éloi- 
gné d'un  fcmblable  engagement  ,   iL 
réfolut  enfin  de  me  faire  dépouiller  de 
mon  Leâorat ,   &  de  me  mettre  à  lat 
que  te  avec  un  Frère  Lai.     Je  ne  puis, 
vous  exprimer  de    quelle  rage  je  me 
Tentis  iàifi  quand  on  m'annonça  l'ordre, 
du  Provincial  :  je  commençai  de  con- 
naître la*  faute  qqe  j'avois  faite  de  me. 
faire  Moine ,  &  de  vendre  ma  liberté'  ;, 
comme  je  n'avois  écé  appelle  dans  le 
cloître  que  par  crainte  ,   la  pénitence 
n'avoit  pu.  encore  étouffer  mes  inclina- 
dons  naturelles.    Enfin  après  beaucoup 
de  prières  &  de  larmes  répandues  ,    je 
me  fournis  au  fupcrieur,  cfpérantcrouver 
dans  la  liberté  que  j'avois  de  fortir  en. 
Ville,  le  moyen  de  me  venger^  &  de 
ipe  faire  cpnnoître.     Le  Cardinal  C. .. 
.s(voit  fait  un  voyage  à  Rome  ,   à  U 
création  d'Innocent  XL  je  ne  Tavoi». 
pas  vu  depuis  mes  chagrins^     Dès  que 
feus  apris  Ton  arrivée ,  je  couru  au  râ- 
lais pour  avoir  l'honneur  de.  lui  faire  la 
révérence;  il.donnoit  audience  àquelf- 
qqcs  Seigneurs  qui,  étoient  vjenus  le 
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vxrir  ;  &  on  me  dit  qu'il  de  voitfctrou- 

T.er  à  des  thcfes  qu^on  devoir  foûtcnic 

aux.  Jacobins  de  S^tnika  Maria.  Jem*é- 

tois  rendu  le  Frère  quêteur  ,  mon  in^ 

time  ,    &  il  avoit  (i  fort  à  cœur  tous^ 

Oies  intérêrs  que  je  m'étois  accoutumé: 

à  là  quête  pour  Tamour  de  lui  :   affure 

djc  Ton  amitié  ,  je  le  priai  de  dire  que 

laous  nqas  étions  perdus  à  une  telle 

heure ,  &  qu'il  me  laiflfat  libre  ^  à  de(^ 

fein  de  me  venger  de  l'outrage  qu'on. 

me  faifoît.     J'attendis  que  l'heure  des. 

théfes  fut  venue ,   &  après  que  j'eu» 

connu  qu'on  avoit  commencé  d'argu:- 

mcntcr  ,  j'entrai  avec  ma  beface  fur  le 

cou ,  &  me  plaçai  derrière  le  Religieux 

de  mon  ordre ,  qui  devoir  argumenter;, 

je  lui  dis  mille  injures  ,    &  tournai  (î. 

fort  en  ridicule  le  premier  argument 

qu'iliît,  que  meconnoiffant ,  &.n'ayant 

pas  a^Tez  de  cervelle,  ni  affez de  fcieiiT- 

ce,  il  refta  au  fécond  S illogifme,  fans 

qu'il  lui  fût  poflible  de  dire  feulement 

une  Parole;  je  me  levai  alors,  &  ayant 

demandé  permidlon  à.  l'Aifemblée  de 

prendre  la  place  de  mon  Frère ,    que 

quelque   accident   imprévu,  avoit  fait 

taire  plutôt  que   fon  ignorance  ,   jç 

^ris  la  ïspxii^.  théfe  »   &  avec  ma  be;^ 
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face  fur  le  cou,  je  pouffai  tellement fe 
foutenant ,  çju'il  ne  pût  me  répondre 
que  des  fottiles  &  des  injures.  Cette 
aâion  fit  un  éclat  terrible  parmi  les 
Moines  ,  )e  fus  me  jetter  aux  pieds  du 
Cardinal  pour  lui  demander  fa  pro- 
teâion ,  il  me  Taccorda  toute  entière , 
&  m'ajrant  fait  mettre  dans  fon  carroflfe, 
il  envoya  dire  au  fupérieur  qu'il  ré- 
pondoit  de  moi,  &  que  fon  Palais  me 
lerviroit  de  couvent.  Le  fupérieur  vint 
voir  fon  Eminence ,  il  me  reclama ,  & 
le  pria  de  ne  donner  point  un  Azilc  à 
im  méchant  Religieux  qui  fc  fervoit  de 
Ytxi  msçique  pour  paroîtrc  favant  de- 
vant les  hommes  ,  mais  qui  dans  le 
fonds  n'étoît  qu*un  fuperbc  ,  &  un 
ignorant.  Le  Cardinal  qui  avoitbon 
icns  ,  &  qui  connoiiToit  dequoi  les 
Moines  font  capables  ,  promit  au.  fu- 
périeur d'examiner  l'aflfaire,  &  m'ayant 
pris  en  particulier  y  il  me  dit  que  je 
lui  confefTade  la  vérité.  Je  penfai  imi- 
ter le  (iknce  de  Jefus-Chrift  devant 
Pilate  ;  mais  comme  j'étois  accufé  de 
fuperbe ,  je  craignis  qu'un  tel  procédé 
fre  fît  une  f^cheufe  impreflîon  dans 
Tefprit  de  mon  Proteélcur  ;  ainfi  après 
lui  avoir  fait  llbiftoire  de  ma  vie ,  ex- 
cepté 
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repte  cjiie  je  changai  les  noms  de  moa 
Père  8c  de  mts  autres  parens  ,  j*ackc- 
vai  de  mettre  le  Cardinal  dans  mes  in« 
ferêts,  &  je  te  fis  rire  de  la  malice  & 
de  la  méchanceté  de  mes  etmcmis. 

Je  crains  bien  en  écrivant  ces  Mé- 
moires ,  qu^on  ne  me  blâme  dédire  trop» 
librement  raonfcntiment  touchant  TE- 
tat  Monadiqiie  ,  on  me  croira  même 
fufpeâr,  parce  que  le  lieu  oùj^écrisces 
mémoires  ne  donne  que  des  idées  ma^ 
Ngnes  contre  tout  ce  qu'on  appelle  Re» 
ligieux  !  mais  j'atefte  ici  le  Ciel  &  h 
Terre  que  je  n'ai  point  deflein  de  dé- 
crier cet  Etat ,  ni  en  général  ni  en  par- 
ticulier! il  y  a  des  gens  fa^s  9  deshom-> 
mes  de  bien  ,  &  même  des  Saints  par- 
mi eux,  &  je  reconnois  que  tous  ont 
pour  but  de  s^lnir  à  Dieu  ,  mais  que 
tous  n'y  vont  pas ,  parce  qu'ils  tiennent 
encore  trop    au  monde  qu'ils  difent 
avoir  abandonné  »  &  l'on  ne  niera  pas 
auffi  qu'il  n'y  ait  bien  des  Nfoines  qui 
n'ont  rien  de  Riligieux  que  l'habit ,  & 
que  ceux-là  font  capables  d'envie  Sc  de 
ialoufîe ,  de  même  que  les  autres  honip- 
mes ,  &  en  voila  aflTez  pour  juftifiêr  k 
vérité  que  j-'écris. 
Le  Cardinal  C.  • .  comiut  bien  que 
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les  Moines  étoient  piques  ;    il  écrivit 
pour  ce  fujct  à  François  Barberin  Pro- 
tedeur  de  l'ordre,  &  le  pria  de  lui  en- 
voïer  une  obédience ,  par  laquelle  il  me 
fût  permis  de  refter   dans  (on  Palais , 
me  demandant  expreflement  pour  fon 
Théologien.     Le   Général   à  qui  on 
avoit  écrit  mon  aâion ,  avoit  juré  de  me 
punir,  &  il  prit  pour  cela  un  tour  fort 
malin;,  il  m'accorda  une  obédience  am«- 
pie  &  honorable  ;  &  il  écrivit  au  Cardi-- 
nal  mon  Protefteur  une  belle  lettre  pour 
le  remercier  de  Thonneur  qu'il  faifoir 
àf  un  de  fes^enfans,.  défaprouvant  la  con- 
duite du  Gardien  de  Naples  à  mon 
égard  ;  blâmant  le  Provincial  de  m'avoir 
f^it  quitter  le  cours  de  Philofophie,, 
que  j'avois  commencé  à  diâer,  &  pro- 
mettant pour  meconfolcr  de  cetaffront,, 
&  réparer  mon  honneur  qu'on  avoit 
-voulu  ternir,  de  me  nommer  Leâeur  de 
Théologie  dans  le  Couvent  des  Saints 
Afôtrcs^  à  Rome ,  {i:cela  faifoit  plaifir  à 
Ion  Eminence. 

Cette  lettre  m'aïânt  été  communi- 
quée, je  me  fentis  prefTé  d'une  furieu- 
ft  tentation  d'aller  être  Leâeur  à  Rok 
me  ;  j'étois  afluré  que  c'étoit  là  le  lieu 
le,  plus  propre  gour  m'avancer  ;  j^en- 

vifa^ 
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yifagcois  déjà  la  Mitre  &  la  Pourpre ,. 
qui  me  paroiflbient  en  perfpedivc.  Je 
témoignai  au  Cardinal  que  je  voudrois 
bien  s'il  Fagréoic  ,  faire  mon  chcmia 
dans  la  carrière  que  le  Général  me  pro** 
polbit  ,    &  que  pour  ce  fujct  je  ferois; 
bien  aife  de  prendre  les  ordres  au  plu« 
tôt.     Ce  bon  Cardinal  qui  connoiflbit 
les  Moines  mieux  que,  moi ,   m'avertit 
de  ne  prendre  pas  rechange ,  que  tou- 
tes CCS  belles  paroles  du  Général  n'é* 
toient  qu'un   leurre   pour   m'attirer> 
qu'il  vouloit  bien  m'ordonner  ,   eom- 
cne  il  fit  ,  dans  huit  jours  ,  mais  qu'il 
ne  me  confeilloit  pas  d'aller  à  Rome- 
ià  rénftooce  m'enâama  dayantage ,  j'é- 
liois  Ci  vain  que  je  crus  qu'il  regardoit 
plus  fa  fatisfaiftioa  que  mon  profit.  It 
connut  mes  ientimens  par  ma  mauvai-> 
fc  humctJf^  &  fans  me  rien  dire  davan* 
tage ,  il  écrivit  au  Général  de  m'envoïcr 
cette  obédience  propofée  ;  je  la  reçus, 
auflî-tôt  qu'elle  eut  été  demandée»  Jft 
partis  avec  joie ,  &  mon  Protcâeur  tne: 
dit  en  partant  que  je  me  fouvinfe  de 
Ces  avis ,  &:  qu'il  me  fouhaitoit  une 
bonne  iflfuëi 

Que  les  jeunes  gens  font  fujets  àfe 
Cramper  ,  lors  que  par  leur  kppudence 

ik 
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ils  méprifent  les  confeils  des  gens  bien 
fenfés,  &  auxquels  l^âgea  donné  une 
longue  expérience  du  monde  !  Je  con- 
nus que  je  m'éiois  flaté  &  repu  vaine- 
ment de  mes  idées  ;  car  dès  que  je  fus 
arrivé  à  Rome  en  prcfence  du  Géné- 
ral, je  remarquai  un  certain  air  de  froi- 
deur qui  me  fit  augurer  mon  msdheur. 
Le  foir  il  me  dit  qu'il  feroit  lire  mon 
obédience  en  plein  Chapitre,  &pour 
ce  fu jet  il  m^ordonna  de  m'y  trouver  : 
j'y  fus  en  effet;  mais  pour  m*entendre 
prononcer  une  fcntence  de  rebelle  & 
de  brouillon  ;  me  condamnant  à  fix  mois 
de  prifon ,  &  à  paroitte  trois  fois  h  fe« 
maine  au  refeâoire ,  fans  Capuche  pen« 
dant  tout  le  repas  des  frères,  &  à  la  fin 
à  recevoir  trente  trois  coups  de  difci- 
pline  en  l^honneur  des  ant\|^s  du  Sau- 
veur. Je  me  modérai  autant  qu'il  me 
fut  pomble  ,  &  me  contentai  de  dire 

3ue  la  double  faute  que  j'avois  faite 
c  me  faire  Moine,  &  de  me  fier  à  pas 
un  d'eux ,  n'étoit  que  légèrement  pu- 
nie par  cette  efpéce  de  pénitence.  Je 
me  reconnus  indigne  de  laprotedion 
du  Cardinal  dont  j'avois  méprifé  les 
avis  j  je  n'ofois  lui  écrire  mes  peines; 
)c  paifai  Ç\%  mois  en  ctx  état  humilant , 
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&  je  m'abandonnai  à  mille  reflexions 
qui  auroient  dû  me  defefpérer  (i  Dieu 
n'en  eût  ordonne  autrement.  Enfin 
ma  pénitence  étant  finie ,  on  voulut 
me  donner  quelque  aparence  dé  fatis- 
faâion  ;  on  me  fit  fous-bibliotccaire , 
avec  défenfe  néanmoins  de  fortir  de  la 
maifon ,  &  ordre  d'écrire  fur  les  Pfeau- 
znes  de  la  pénitence.  J'acceptai  le  par- 
ti avec  joie  ;  je  me  trouvois  dans  un 
Heu  où  je  pou  vois  étudier,  8c  ne  per- 
dre point  de  tems  en  vaines  idées  ;  je 
commençai  mon  ouvrage  avec  zélé,  & 
je  le  mis  en  moins  d'un  mois  çn  état 
de  paroître  en  public  ;  fy  traitois  du 
principal  des  fept  Pfeaumes ,  qui  ^toif 
le  double  péché  de  David  à  l'égard  d'U- 
rie  ;  ma  préface  étoit  remplie  d*érudi- 
tîon  ,  &  les  diflTcrtatîoné  ciirieufes  que 
je  fis  fur  la  lettre  pour  ejrpliquer  les  ma- 
nières &  les  façons  de  parler  des  Hc-i 
breux  &  les  applications  morales  ou  mî- 
ftiques  touchant  le  péché,  ou  touchant 
TEglife ,  donnèrent  beaucoup  de  repu* 
ration  à  mon  livre.  Enfin  cette com- 
pofition  me  fit  rentrer  en  grâce  dans 
Tefprit  du  Général  qui  me  pardonna 
mon  aâion  de  Naples ,  mais  à  qui  je 
n'ai  jamais  pu  pardonner  fa  tromperie 
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de  Rome.     Nous  aprochions  delafctc 
de  S.  Antoine  de  Padûite ,  &  le  Prédi- 
'^cateur  qui  avoit  été  nommé  par  le  Gé- 
néral fe  trouva  interrompu  au  milieu  de 
fon  éxorde  »  je  demandai  permillion  au 
Général  de  prendre  fa  place  &  de  pour-^ 
fuîvre  fur  le  mcme  texte  qu'il  avoit 
commencé  ;  j'obtins  auili-tôt  ma  de* 
mande  ;  &  après  avoir  excufé  le  défaut 
de  mémoire  du  Prédicateur  ^  je  pour- 
fuivis  fon  même  fuj^t  avec  un  fuccès 
qui  m'atira  raplaudiflement  de  tous  les 
Cardinaux  &  de  tous  les  Princes  qui  fe 
trouvèrent  à  cette  fête.  On  fera  peut- 
être  furpris  que  dans  (i  peu  detems& 
fans  m'etre  préparé  ,  j'aie  pu  venir  à 
bout  d'une  d  hardie  entrcpri£e  ^  j-'ai 
dit  que  j'étois  fous-Bibliothécaire  du 
Couvent  ,  le  Pérc  Prédicateur  avoit 
compofé  (on  Sermon  dans  la  Bibliothè- 
que ,  &  m'avoit  communiqué  fon  def- 
lein  ,  que  j'avois  trouvé  parfaitement 
beau  &  de  mon  goût  ;  il  m'avoit  pris 
fantaiOe  de  compofcr  un  Sermon  fur  la? 
même  idée  ,  &  comme  j'ai  la  mémoi- 
re très*  heureufc  ,  je  Tavois  apris  par 
coeur;  voilà  ce  que perfonne  ne  favoît 
que  moi.     Depuis  ce  tems-là  on  fît  une 
i^onftitution  particulière  poru  les  grandes 

Comi- 
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Communautés  ,  qu'on  feroit  toujours 
préparer  un  fécond  Religieux  pour  le 
même  fermon,  afin  de  prévenir  lesac- 
<idcns  tjtii  pourroient  (urvenir  fiir  ce 
iujet. 

Dès  ^ne  je  fus  defcendu  de  chaire  ^ 
!e  Cardinal  Cibo  m'envoïa  faire  com* 
pliment  au  nom  de  toutes  les  Eminen- 
'Ces  qui  s'^ctoient  trouvées  à  mon  aftion  ; 
je  reçus  auili  les  complimens  des  Prin« 
<cs  Urfinî  &  Pamphile  :   mais  ce  qui 
me  fit  un  plaifir  extrême  ,  &  ce  qui 
penfa  me  taire  mourir  de  joie,  ce  fut 
-de  voir  entrer  dans  ma  chambre  Fietro" 
4:io  ,  qui  vint  à  moi  les  bras  ouverts , 
me  parlant  Turc  ,  &  me  difant  mille 
tendrefles  en  cette  langue  ;  il  fe  plaignit 
-de  ce  que  je  lui  avois  caché  mon  état 
ic  ma  demeure  à  Rome  ;   il  m'oflfrît 
toutes  fortes  de  fervîces ,  &  m'aflfura 
^u'il  emploïeroit  tout  fon  crédit  pout 
tne  faire  plaifir.     J'étois  charmé  de  cet* 
te  heureufc  rencontre  ,  &  je  beniffois 
Dieu  de  m'avoir  dans  tous  mes  maU 
heurs  conduit  à  une  joie  fi  parfaite; 
je  priai  Pietrocio  de  venir  me  voir  le 
lendemain  matin  :    il  le  fit ,   &  nous 
reftames  ensemble   jafqu'à  midi  qu^il 
me  fallut  aller  au  Réfêâoire.  Pietrêciâ 

m'ap« 
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m'apprit  Ton  ctabliflement  fecret  avec 
Gabriclle  qu'il  faifoit  pafler  pour   fa 
foeur,  &  qu'il  avoir  mifç  auprès  de  la 
Pi^incefTe  R. .  •  où  il  croit  lui-même  à 
mille  écus  de  penfion.  Il  me  dit  qu'après 
être  fbrti  de  Meffine ,  où  il  avoit  g^né 
de  l'argent,  il  étoit  venuàRome,  où 
s'étant  trouvé  à  i'Apollinare  un  )our  de 
la  Pentecôte  ,   il  avoit  prié  Cari^imi^ 
qui  étoit  le  plus  excellent  Muficien  de 
l'Europe  9  de  lui  faire  chanter  un  récit 
du  f^eni  Creator  i  qu'après  avoir  chan- 
té» ce  Maître  pour  l'engager  à  lui  faire 
quelquefois  le  même  plaifir,  lui  avoit 
propofé  de  Iç  préfemer  à  la  PrinccflTc  fa 
rrotedrice,  &  quel'aïantpour  cefujet 
conduit  chez  elle,  elle  avoit  été  fi  pré- 
venue de  fa  belle  voix  ,  qu'elle  lui  avoit 
d'abord  donné  un  apartemenir  dans  fon 
Palais,  avec  les  gros  gages  dont  je  viens 
.de  parler.    Je  vous  écrivis  ,  continua- 
t-il,  ma  bonne  fortune,  &  vous  offris 
de  la  partager  avec  vous,*  maisn'aïant 
aucune  de  vos  nouvelles,  je  me  figurai 
cent  fois  ou  que  vous  étiez  nK>rt ,  ou 
que  l'on  avoit  envoïé  quelque  efpion 
de  Fatras  pour  vous  faire  enlever.     Il 
y  avoit  plus,  d'un  an  que  jevivoisdans 
ce^fe  inquiétude,  quand  travcrfant  qn 

jour 
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)0«r  TEglile  de  S,  Pierre  ,  je  vis  une 
Pèlerine  qui  me  demanda  l'aumône  ;  j'a- 
vois  été  preflé,  &  oblige  de  me  trouver  à 
un  fervice  folemnel  que  la  famille  de 
R. ..  fait  faire  tous  les  ans  pour  Theu- 
reufe  mémoire  de  Clément  IX.  leur 
oncle  :  Comme  le  concours  du  peuple 
étoit  extraordinaire ,  je  pafTai  fort  vite , 
&  je  ne  fis  aucune  attention  far  une 
perfonne  qui  me  demanda  la  charité; 
après  que  je  fus  de  retour  dans  la  mai- 
Ion  ,  ridée  de  cette  perfonne  me  vint 
en  penfée  ;  je  m'endormis  fuivant  la 
coutume  des  Romains  :  pendant  mon 
fommeilje  revis  ma  Pèlerine,  en  rêve, 
qui  me  difoit  (i  j'avois  (i-tôt  oublié  la 
compagne  de  ma  fervitude  ?  elle  me 
parloit  du  même  ton  qu^elle  m'avoit 
parlé  à  la  vigne  de  Patras.  Je  m'éveil- 
lai en  croïantl'tmbrafTer;  mais  je  m'a- 
perçus que  je  n'avois  rien  pris  que 
l'air.  Mon  valet  qui  étoit  dans  un 
bouge  près  de  ma  chambre  ,  accourut 
aux  cris  que  je  fis  ;  &  m'aïant  trouvé 
tout  interdit ,  ^  comme  un  homme  qui 
cherchoit  quelque  chc^e  avec  les  mains, 
il  m'éveilla  tout-à-fait,  '&me  deman- 
da (i  je  me  troûvois  mal:  je  lui  répon- 
dis que  je  n'avois  befoin  de  rien  ;  mais 

ciu'il 
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iju'il  courut  faire  atelcr  un  carrofle  pouir 
me  conduire  à  Saint  Pierre  ,  au  plus 
vite.     Je  fus  obeï ,  &  je  courus  au  Va- 
tican ,  croïant  v  rencontrer  Gabriellc, 
mais  ma  peine  fut  inutile  pour  ce  jour^ 
&  quoi  que  je  la  demandafTe  à  toutes 
les  Pèlerines  que  )e  reacontrois  ,  per- 
fonne  ne  fçut  m'en  dire  des  nouvelles  ; 
je  m'avifai  d'aller  à  tous  les  hôpitaux , 
(ï  je  ne  pourrois  pa^  la  découvrir  :  Je 
ne  réudis  pas  mieux  dans  cette  occa- 
iion.     Enfin  preiTé  de  mon  défîr  >  & 
perfuadé  que  c'étoit  Gabrielle.clle- mê- 
me qui  m'étoit  apparue  fous  la  forme 
d*un€  Pèlerine;  jo  fus  dans  tous  les  en- 
droits où  on  a  coutume  de  donner  Tau- 
mone  aux  pauvres;  je  trouvai  à  la  tri- 
nité  du  Mont  ce  que  je  cliçrchois  :  je 
vis  que  cette  Pèlerine ,  qui  étoit  en  ef- 
fet Gabrielle^  )>àrloit  à  un  Père  Mini- 
me de  Marfeille  ^  appelle  Prunière  ;  cUc 
s'ètoit  fait  connoître   à  ce  bon  Reli- 
gieux ,    &  lui  avoit  demandé  confeil 
touchant  fon  retour  vers  Tes  parens  ;  elle 
ètoit  fort  changée ,  &  prefque  mccoa- 
noi^Table  :  Tattendis  qu'elle  eût  parlé 
à. ce  bon  Père  ;   &  comme  l'^hcure  de 
recevoir  la  charité  fut  venue,  lavoïanc 
courir  à  la  porte  du  jardin  pour  rece- 
voir 
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voir  la  mineftre  avec  les  autres  gueux , 
je  lui  envoiai  un  écii  à  Romain  par  mon 
iaquais,  avec  ordre  de  la  fui  vre«  Cette 
charité  extraordinaire  me  fit  pafTer  dans 
ion  efprit  pour  quelque  Prince  :  elle 
fuivit  attentivement  mon  carrofle  ,  & 
m^aïant  vu  defcendrc  au  Palais  de  R. . . 
elle  s'approcha  de  moipourmedeman« 
dcr  ce  que  je  voulois  d'elle  ?  le  ton  de 
fa  voix  ne  me  fit  plus  doutter  ce  que 
j'avoîs  foupçonné:  je  voulus  éprouver 
fi  je  ferois  reconnu  aufli  à  mon  tour; 
mais  mon  habit  me  déguifoit  entière- 
ment, &  la  perruque  avoit  tout-à-fait 
changé  Tair  de  mon  vifage.  Après  l'a- 
voir fait  entrer  dans  un  falon  à  coté  de 
rOrangerie  ,  je  lui  demandai  qui  elle 
ctoit  ,  &  d'où  elle  venoit?  je  la  priai 
de  n'être  pas  furprife  de  ma  curiofité  » 
puisqu'une  parfaite reffemblance  qu'eU 
le  avoit  avec  un  chère  fceur  que  j'ai« 
mois  tendrement ,  m'avoit  faii;  naître 
le  defîr  de  lui  parler.  Elle  me  deman^* 
da  d'oii  étoit  cette  fœur  ?  je  lui  dis 
qu'elle  étoit  deMarfeille,  S^qucjel'a- 
vois  connue  à  Patras.  A  ces  paroles 
Gâbrielle  jettant  un  grand  cri,  fejetta 
fur  moi  &  fe  pâma  entre  mes  bras ,  avec 
le  nom  de  Pietrocio  dans  la  bouche! 
Tom.  I.  N  je 
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je  crus  d'abord  que  ce  n*étoit  qu'une 
furprifc  de  tendrcflè  ,  &  que  fon  éva- 
nouïfTemenc  feroic  fini  dani  un  mo- 
ment ;  mais ,  ô  Dieu  I  dans  quel  em- 
barras me  trouvai- je,  quand  je  vis  que 
cette  aimable  perfonne  alloit  expirer  fi 
on  ne  lui  donnoit  unpromt  fecours!  la 
joie  avoit  fait  un  efFét  furprenant  fur 
Ton  cœur;  c'efl  pourquoi  aiant  appeU 
lé  du  monde ,  je  la  fis  porter  dans  une 
chambre  prochaine ,  où  Taiant  fait  met- 
tre au  lit ,  j'appellai  le  Chirurgien  du 
Prince ,  qui  après  l'avoir  vantoufée ,  & 
lui  avoir  donné  certaines  eaux  propres  è 
furpendte  la  Violence  du  mal,  je  lui  vis 
ouvrir  les  yeux  ,  &  appeller  d'une 
voix  prefque  éteinte  >  Pietrêcio  ,  Ma* 
riola  !  ma  joie  fut  extrême  quand  je  pus 
être  aflTuré  qu'elle  étôît  échapée  du  pé- 
ril :  je  courus  à  Tapàfrtemeïit  de  la  Prîn- 
ctffty  à  quife  dis  qu'une  de  mes  fœurs 
m'étant  venue  voir  étoit  tombée  dans 
un  tel  accident  ;  je  la  priai  de  vouloir 
permettre  qu'elle  recouvrât  fa  fanté 
dans  fon  Palais,  &  qu'elle feroit peut«^ 
être  bien-ai^e  d'attacner  à  fa  p^enbnne 
une  fille  infiniment  vertiieufe  &  très- 
propre  à  hii  rendre  des  fervices  fort 
;^éables«  La  Princefiê  R. . .  avoit  mille 

bontés 
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bontés  pour  moi  :  non  feulement  elle 
m'accorda  ce  que  je  lui  demandai,  mais 
elle  vint  avec  moi  voir  la  malade.  La 
fatigue  qu'elle  avoit  efluiée  ne  lui  per-i 
mit  pas  de  paroître  fort  gaïe  ;  (on  air 
tendre  &  plein  de  langueur  plut  néan* 
moins  à  la  Prînccfle ,  &  après  l'avoir  af» 
Airéc  de  fa  bienveillance  elle  me  dit 
de  ne  la  quitter  pas ,  &  de  lui  faire  don«« 
ner  un  apartement  dans  le  (len  ;  &  dés 
que  nous  fûmes  fans  témoins  ,  elle 
commença  à  verfet  un  torrent  de  lar- 
mes ,  &  en  prenant  mes  mains  ,  elle 
me  dit  qu'elle  ne  vouloit  plus  les  quit^ 
ter,  &qae  je  luiaccordafle  le  plaifirde 
mourir  entre  mes  bras  ,  qu'auflî  elle 
étoit  bien  aflurée  de  ne  vivre  pas  à  la 
moindre  féparation.  Je  ne  vous  dirai 
point  ici  les  proteftations  que  je  lui  fis  ^ 
d'une  conftancc  étemelle;  je  lui  appris 
les  bontés  de  Madame  la  Princeffe ,  & 
&  comment  il  nous  faudroit  compor- 
ter dans  fon  Palais  pont  y  vivre  tran«* 
quillement  ;  je  l'avertis  qu'il  falloft 
qu'elle  m'appellât  (on  frère  ,  &  je  lu! 
donnai  tous  les  mémoires  néceflfaires 
pour  établir  nôtre  parenté,  &  en  pai^ 
1er  dans  une  parfaite  vraifemblance. 
Enfin  fa  fanté  fut  pleinement  rétablie 

N  2  en 
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en  trois  oii  quatre  jous,  &  Madame  la 
Princeffc  charmée  de  fon  cfprit  &  dc^ 
fon  adreiTe  la  retint  à  ion  fervice  ,  & 
la  fitraDemoifelle  d'honneur,  l'hono- 
rant de  fa  confidence  ,  &  ne  faifant  pas 
un  pas  qu'elle  ne  fût  en  fa  compagnie. 
Hier  quand  vous  prêchiez  elle  étoit  avec 
ià  Maitreffe ,    &  elle  me  demanda  d'à-* 
bord  que  je  fus  arrivé  au  logis  ,  fi  j'avois 
connu  Luzaïfem  nôtre  Patron  de  Fa- 
tras qui  s'écoit  fait  Cordelier  ?  je  ne 
puis  me  dit-elle   plus  réfîfter  à  Tem- 
preifement  que  j'ai  de  lui  parler ,  j'ai 
mille  cho&s  à  lui  dire  de  la  part  de  fon 
Epoufe  ;   |e  ne  t^ai  appris  ,  continuâ- 
t-elle ,  qu'une  partie  de  ce  qui  le  re- 
garde ,  va  je  t'en  prie  lui  dire  de  ne 
me  refuièr  pas  Ùl  vifite  i  &  que  je  dois 
l'entretenir  au  plutôt  pour  l'avertir  de 
prendre  garde  à  lui.    Je  promis  à  Pi>- 
tr0cio  de  me  rendre  au  Palais  de  R. .  • 
auflî-tôt  qu'il  me  feroit  poflible.     Je 
lui  fis  connoitre  l'état  où  j^étois  dans 
ce  Couvent,  &  la  difpoiition  des  Moi- 
nes à  mon  égard;  je  le  priai  de  me  ve- 
nir demander  au  fupérieur  de  la  part 
de  la  PrincefTe  ,  &  de  me  venir  cher- 
cher pour  ce  fujet  avec  un  de  fes  car- 
fioffes  j  je  mis  tout  le  refte  du  jour  à 
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faire  des  vifites  aux  Cardinaux  qui  m'a- 
roient  honoré  de  leur  attention.  Le 
lendemain  dés  qu^il  .fut  jour  f  attendis 
avec  impatience  qu^on  me  vint  cher- 
cher. Sur  les  neuf  heures  on  me  vint 
demander  de  la  part  de  Pietrocio^  qu'on 
favoit  être  dans  un  fort  grand  crédit  à 
Rome ,  &  le  Gardien  me  donna  congé 
pour  refter  tout  le  jour  dehors.  Quand 
nous  fûmes  arri?és  dans  le  Palais ,  nous 
jnontâmes  dans  la  chambre  de  Gabriel- 
le  :  elle  avoit  feint  une  légère  indifpo^ 
fition ,  pour  avoir  plus  de  tems  à  m'en- 
tretenir.  Dès  qu'elle  m^aperçut  elle 
m'embrafla  oubliant  &  mon  état  & 
fon  féxe  ,  &  m'arrofat  de  Tes  tendres 
larmes.  Enfin  m'étaht  affis  à  la  ruelle 
de  fon  lit  avec  Pietracio ,  elle  commen- 
ça à  me  demander  fi  je  n'a  vois  vu  per- 
ionne  de  Patra»  depuis  nron  abfence  » 
&  de  qu'elle  manière  j'avois  vécu  après 
avoir  quitté  Zaïde  ?  ce  nom  réveilla  toute 
ma  tendreflè  ;  &  comme  fétois  très- 
mécontent  che2  les  Moines ,  je  ne  pus 
m'empécher  de  pouffer  un  grand  fou^- 
pir  ,  qui  fît  connoitre  à  Gabrielle  le 
malheur  de  ma  deftinée.  Vous  fom- 
pirez  me  dit  cette  aimable  fille  !  & 
toutes  les  hoBCi  que  vous  vecTerez  pen- 
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dant  TÔtre  rie  >  ne  fauroient  compen- 
fer  celles  qu^on  verfe  tous  les  jours  à 
Patras  pour  vous  1  vous  ne  fçaurez 
écouter  fans  mourir  de  douleur  ce  que 
je  vais  vous  apprendre  de  vôtre  mal- 
heureufe  famille  !  après  que  vous  nous 
eûtes  mis  à  terre  >^Zaïde,  le  Dervis& 
moi  y  8c  que  nous  eâmes  perdu  de  vûë 
]e  Brigantin  qui  ixous  cnlevoit  refpé- 
rance  de  vous  revoir  jamais  y  la  mal- 
lieureuiè  Zaïde  sfarradia  les  cheveux  » 
&  s'étant  jettée  la  face  contre  le  fable , 
elle  voulut  s^étoufier  ,  &  ne  furvivre 
plus  à  fa  difgrace  :  la  honte  de  fe  voir 
dépouillée  »  &  d'être  trahie  par  le  plus 
tendre  objet  de  fon  amour  ,  la  rendit 
d'abord  comme  infenfee  &  furieufe  , 
fans  vouloir  eqtendre  aucune  confola^ 
tion  ni  du  Dervis  ni  de  moi  ;  elle  ne 
parla  que  de  poifon ,  que  de  poignard , 
que  de  fer  &  de  guerre  !  je  lui  pro- 
pofai  de  prendre  quelque  monture  pour 
retourner  à  Patras  ;  non,  me  répondit* 
elle  y  je  veux  mourir  avant  que  d'y  ar- 
river !  qu'on  ne  me  parle  de  rien  1 
nous  n'eûmes  autre  chofe  à  répondre 
le  Dervis  &  moi ,  &  nous  fûmes  con- 
traints de  la  fuivre  toute  la  journéeians 
manger  ni  boire.     Comme  nous  fui- 
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vions  une  femme  égarée  ,  &  qui  n'é- 
toit  plus  capable  d'aucune  raifon ,  nous 
nous  égarâmes  ,  &  la  nuit  nous  ayant 
furpris  affez  loin  de  la  Ville  ,  il  fallut 
prendre  un  gîte  chez  un  bon  Muful- 
man,  commode  &  charitable  ;  nous  y 
reftâmes  le  foir  ;  &  ayant  été  informez 
de  la  qualité  de  ma  Patrone ,  &  du  mal- 
heur qui  lui  étoit  furvenu  ,  il  donna 
ordre  pour  le  lendemain  dç  nous  trou- 
ver des  montures  ,  &  vint  lui-même 
nous  conduire  à  Fatras  ,  où  nous  arrit- 
vâmes  à  une  heure  de  nuit.  Auditoc 
qu'Azemire  eut  appris  le  malheur  de 
Zaïde  ,  &  votre  évafion  »  on  ne  vie 
jamais  une  pins  grande  défolation  dans 
la  maifon  !  tout  le  voidnage  accourut 
aux  cris  que  ces  femmes  firent  enten^ 
dre  1  &  cette  fatale  nouvelle  s'cunt  ré*- 
panduë  par  toute  la  Ville  »  la  maifon 
fut  d'abord  remplie  des  plus  apparens 
de  Fatras.  On  forma  mille  projets  pour 
fc  venger  de  vôtre  perfidie  ;  on  enga- 
gea des  Efclaves  par  argent  &  par  pro- 
melfes  ,  pour  vous  chercher  dans  tou- 
te ritalie  ,  &  aportcr  vôtre  tcte  dans 
ce  lieu.  Il  y  en  eut  plufieurs  qui  ac- 
ceptèrent le  parti ,  c'étoicnt  des  Efclaves 
Italiens  &  François  ,   qui  en  recevant 
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leur  liberté  pour  ce  fujct ,  s^afluroicht 
une  récompenfe  de  dix  mille  écus:  les 
amis  d'Azemire  avoient  facrifié  à  fà 
vengeance  leurs  biens  &  leurs  ferviteurs. 
Ennn  on  équipa  d*abord  une  galère 
pour  porter  les  Chrétiens  à  k  première 
terre.  Au  bout  de  huit  ou  dix  jours  la 
galère  parut  avec  un  Brigantin  qu'elle 
rcmorquoit  $  on  ne  douta  plus  qu^elle 
ne  vous  eût  attrapé»  &  qu'elle  ne  vous 
.ramenât  ;  à  cette  nouvelle  Zaïde  re- 
çut quelques  momens  de  confolation  ; 
la.  vengeance  qu'elle  fe  promettoit ,  fuf- 
pendit  pour  quelque  tems  fes  douleurs; 
mais  combien  redoublèrent  elles  quand 
on  lui  dit ,  que  c'ètoit  bien  le  même 
Brigantin  qui  vous  avoit  enlevé  mais 
que  vous  n*y  éiicr  point,  &  que  vous 
aviez  débarqué  en  Sicile  !  elle  voulut 
parler  elle-même  au  Patron  Antomar 
qui  ètoit  chef  de  Tentreprife ,  &  après 
lui  avoir  promis  la  vie  &  la  liberté  s'il 
vouloit  lui  dire  de  véritables  nouvel* 
les  de  vôtre  deftinée  ,  voyant  que  ce 
malheureux  ne  pouvoit  lui  apprendre 
autre  chofe  Hnon  que  vous  vous  étiez 
fauve  fur  les  côtes  de  Sicile  ,  avec 
Mariola  &  iin  troifiéme  j  elle  le  rcn* 
yoya  au  Çadis,  au  Juge  de  la  Ville  » 
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^près  Savoir  chargé  d^injures  ,  &  des 
plus  cruels  outrages.  Le  lendemain , 
des  quinze  de  ces  malheureux ,  les  uns 
furent  empales  devant  le  Bagno ,  &  les 
autres  furent  jettes  dans  la  mer  ,  liés 
dans  un  Tac  de  peau.  Après  cette  ter- 
rible éxecution  le  calme  fut  dans  la 
Ville  &  dans  la  Maifon  d*Azemire  » 
mais  Zaïde  porta  toujours  un  trouble 
très-cruel  dans  Ton  cœur  ,  elle  ne  dor- 
moit  plus  ,  &  le  peu  de  foin  qu'elle 
prenoit  de  fa  perfonne  »  Tavoit  dcffe* 
chéc  extrêmement  ;.  Azémire  ne  put 
réfifler  à  fa  langueur  ;  &  après  avoir 
verfé  aflèz  de  pleurs  pour  vous  &  pour 
fa  fille  qu'elle  voyoït  périr  ,  elle  périt 
enfin  elle-même ,  &  augmenta  les  dou- 
leurs &  les  plaintes  de  toute  fa  famille. 
Après  fa  mort  pluficurs  perfonnes  pré*- 
tendirent  à  la  poflcflîoa  de  Zaïde  qui 
étoit  devenue  Theritiére  des  biens  im^- 
menfes  que  fon  Mari  &  fon  beaufrére 
lui  avoicnt  laiflé  par  leur  mort ,  &  qui 
étoit  devenue  plusfiére  &  plus  fuperbe  : 
mais^ellene  fît  aucune  attention  fur  tous 
les  partis  qui  fe  préfentérent.  Un  jeune 
Turc  nommé  Boofîeremet  trouva  le 
moyen:  de  la  voir  un  jour  &  de  l'en- 
tretenir de  fon  a^our  ;.  il  favoit  que 
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rien  ne  pouvoit  mieux  flatcr  la  dou- 
leur de  fa  MaitrefTe  ,  que  de  lui  ap- 
prendre de  vos  nouvelles  ;  c'eft  pour- 
quoi il  vint  lui  dire  qu^il  avoit  un 
homme  en  main  ,  qui  lui  promettoit 
d'aporter  la  tête  de  Luzaîfem  ;  qu'il 
venoît  de  Melîîne  ,  où  il  avoit  vu  ce 
perfide  ,  &  que  fi  elle  vouloit  récom- 
penferfon  amour,  ilfiiivroit  lui-même 
ce  Vénitien  ,  &  ne  fc  tromperoit  pas 
dans  le  projet  qu'il  avoit  fait  pour  la 
venger.  Zaïde  auroit  pu  faire  loulcver 
un  Royaume  pour  défendre  fa  caufe  : 
c'étoit  encore  la  plus  charmante  per- 
fonne  de  la  Grèce  »  &  dans  le  plus  bçl 
âge ,  capable  d'înfpirer  toutes  les  paf- 
fions  à  l'homme  le  plus  fage  ,    &  le 

Elus  modéré.  Boofieremet  en  fut  très- 
ien  reçu ,  &  il  lui  fut  permis  de  tout 
efpérer,  avec  aflurance  que  de  la  même 
main  qu'il  préfenteroit  la  tête  de  fon 
perfide  Epoux,  il  lui  prendroitlafien* 
ne  avec  toutes  fes  richeflès.  Cet  Amant 
téméraire  partit  de  Patras,  fur  une  bar- 
que frétée  exprès  ,  après  s'être  déguifé 
«n  Prêtre ,  &  s'être  fait  înftruire  par  le 
Vénitien  qui  étoit  unicélérat  ,  descé- 
rémonics^e  n&tre  Religion.  Ils  abor- 
idiér^nt  <le  nuit  dans  une  plage  près  du 
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Fare.       Ce  jeune  Turc  dans  plufieurs 
voyages  qu'il avoît  faits,  avoit aflez ap- 
pris d'Italien  &d'Efpîçnolpourfe faire 
entendre  ;   il  arriva  à  Mefline  ,  &  fit; 
toutes  les  grimaces  d'un  Abé  étranger, 
fage  &  règle.  Comme  il  craignoit  d'ê- 
tre trop  connu  s'il  fe  répandoit  dans  le 
grand  monde ,  il  ne  fit  focieté  qu'avec 
4es  Moines  ,   s*informant  de  vous  en 
paiTant ,  &  fur  certains  prétextes  ;  car 
il  ne  vous  avoir  jamais  va.     Il  vous 
chercha  dans  toutes  les  Compagnies  fans 
fe  faire  connoître.       Ici  j'interrompis 
Gabrielle  pour  lui  dire  ,  que  j'avois  vu 
à  Meflînc   un  Abé  d'une  mine  hau- 
taine &  fiére  qui  fe  difoit  de  Venifc  , 
&  qui  s'appelloit  Glitons  ,  que  j'avois 
remarqué  plufieurs  fois  les  yeux  de  cet 
Konvne   .attachés  fur  moi  ,    &  qu'il 
«voit  fou  vent  fait  femblant  de  vouloir 
me  parler  de  quelque  afl&ire  ;  je  ne  pen- 
fai  jamais  qu'il  fût  commis  à  ma  perte. 
Il  partit  de  Mefixne  quatre  ou  cinq  jours 
après  qu'on  eut  aflfamné  le  meilleur  de 
mes  amis   Stephano  Calobroine  avec 
qui  j'avois  lié  une  amitié  affer  étroite  » 
&  je  ne  doute  point  que  cet  Abé  Turc 
ne  fe  foit  trompé  le  prenant  pour  moi , 
pendant  la  nuit;  car  on  trouva  unma- 
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tin  le  corps  mort  de  mon  ami  ,  fans 
tête  ,  &  on  ne  le  reconnut  qu'à  un 
figne  qu'il  avoit  fur  le  teton  gauche. 
Ce  feint  Abc ,  reprît  Gabrielle  ,  étoit 
donc  rémiffaire  de  Zaïde  ;  il  revint 
chargé  de  cette  tête  effrOTable  qu'il 
avoit  embaumée.  A  cet  afpeâ  Zaïde 
penfa  poignarder  Bofieremet  !  elle  le 
chargea  de  mille  injures ,  le  chafTa  hors 
de  (a  prefence  ;  &  ce  Turc  ne  fâchant 
que  dire  d'un  traitement  fi  bizarre  &  (î 
peu  mérité ,  laiflfa  la  tête  fur  une  eftrade 
auy  pieds  de  Zaïde,  &  s'en  fut  mourir 
de  chagrin  &  de  défefpoir  y  fans  vou* 
loir  jamais  recevoir  ni  confolation  ni 
nourriture. 

L'amour  que  Zaïde  confervoit  encou- 
re pour  vous  lui  fit  examiner  de  plus 
près  cette  effroyable  tête ,  dedrant  que 
ce  ne  fut  pas  la  vôtre.  £n  effet  elle 
n'y  trouva  point  certains  Ggnes  que 
vous  aviez  au  menton  ,  avec  une  gran-* 
de  cicatrice  fur  le  front  ;  &  fe  perfua- 
dant  que  vous  n'étiez  point  mort ,  el- 
fe forma  le  bizarre  deflcin  de  vous  aller 
chercher  elle-même.  Pour  ce  fujetel- 
ie  me  communiqua  {à  penfée  ,,  &  me 
ilit  (i  je  ne  {erois-  pas  bien^aife.  de  rer 
voir  ma  Patrie.    Jfc  Taffurai  que  je  me 
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trouvois  fi  bien  auprès  d'elle  (jue  je  ne 
fentois  plus  le  poids  de  mes  chaînes  , 
&  que  je  voulois  mourir  à  (on  ièrvice. 
Elle  me  fit  cent  carefles  tendres  &  fia- 
ceufes  ;  &  après  m'avoir  afTuré  que  )'é- 
tois  libre  comme  ellt  ^  &  qu'elle  vou- 
loit  vivre  avec  mpi  comme  avec  Ùl  fceur, 
elle  me  pria  de  la  fervir  dans  le  defTein 
qu'ette  avoit  de  chercher  iba  Epoux.  » 
ne  pouvant  vivre  plus  long-tems  fans 
le  voir»  Mais,  lui  dis  je  ,  Madame  , 
où  irons  nous  le  chercher  ?  &  quand 
nous  ferions  Aires  du  Heu  où  il  a  de- 
barque  ,  s'il  efl  mort  comme  il  y  a  de 
Tapparence  par  cette  fête  quia  bien  de 
Tair  de  la  fienne  ,  que  feront  nous  è 
que  tu  es  folle  !  me  dit- elle  en  m'in* 
terrompant  ,  de  croire  que  ce  foit  la 
tète  de  Luzaïfem;  perfonne  ne  la  peut 
connoître  mieux  que  moi  »  &  je  fuis 
fur  de  le  trouver  en  Italie  ;-  nous  ne 
manquerons  de  rien ,  nous  fuppoferons 
un  voïage  à  Confbntinople  qù  nous 
irons  encâivement,  &  de  là  nous  par- 
ferons fur  quelque  bâtiment  de  Sicile^ 
&  nous  chercherons  jufqu'à  ce  que 
nous  rayons  trouvé  ;  le  Dervis  pren* 
dra  foin  de  i^ôtce  Maifon ,  &  fâ^^éri^ 
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qu'avant  un  an  ,  nous  ferons  tranquilles 
&  fatisfaites. 

Vous  pouvez  juger  que  je  ne  com- 
batis  pas  cette  refolution  :  Au  contrai^ 
re  je  louai  Ton  courage  ,  &  la  difpofai 
il  bien  à  cette  téméraire  recherche ,  que 
nous  partîmes  trois  mois  après.  Nous 
arrivâmes  hcureufement  à  Conftanti- 
nople  y  coinme  Pèlerines,  nou«  di(ions 
que  nous  allions  à  la  Meque  pour  un  vœu 
particulier  que  nous  avions  fait.  Nous 
reçûmes  pour  ce  fujet  de  grandes  loîîan- 
ges  du  Muphti  ,  avec  un  écrit  de  bé- 
nédidions  pour'  recevoir  Thofpitalité 
de  tous  lesf  Mufulmans.  Pendant  que 
nous  amufioÀs  àîh(i  des  pcrfonnes  de 
la  connoiffance  de  Zaïde  y  )e  cherchois 
un  Bâtiment  pour  nous  paffer  en  Italie; 
J'en  trouvai  un  qui  pour  ceftt  fequins 
le  chargea  de  nous  y  porter.  Nous  nous 
embarquâmes  le  ij.  du  mois  de  Juin: 
&  après  treize  ou  quinze  jours  de  na« 
vigation  nous  étions  près  de  la  Sicile , 
&  efpérions  prendre  port  bien-tôt, 
quandt  un  Cbrfairc  Provençal  attaqua 
nôtre  VaiflTeau  ;  îl  crut  que  c'étoît  un 
Turc  ,  &  cffèftivement  il  en.  avoit  le 
Gàbarîs  puifqu'il  ayôit  été'  fait  à  Al- 
ger , 
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ger,  &  vendu  à  un  Vénitien,  lors  que 
la  Porte  étoit  alors  en  pleine  paix  avec 
Venife.     Le  Capitaine  du  Vaiflcau  fc 
voyant  attaqué  par  des  amis  de  la  Répu- 
blique ,  crut  d^abord  qu'il  falloit  arborer 
rétandart  de  Paix  :  Mais  ce  Corfaire  con« 
noiffant    la  manœuvre    ordinaire   des 
Turcs  ,    &  voyant  que  nous  fuions 
toujours  au  lieu  d'amener  nos  voiles  , 
courut  fur  nous  i   &  après  nous  avoir 
enlevé  toute  l'oeuvre  morte  du  Pont  , 
&  tué  quelques  matelots,  il  alloit  nous 
gober ,  (i  un  orage  qui  furvint  ne  nous 
eût  feparcz  ;    nous  prîmes  différentes 
routes  :  il  gagna  les  ifles  de  rArchipe)^ 
féjour  ordinaire  des  Pirates ,  &  le  Vé- 
nitien fe  fervant  du  vent  pour  aller  en 
Sicile,  nous  abordâmes  à  Catanea  trois 
jours  après  ce  combat  ;    nous  y   dé- 
barquâmes avec  deffein  de  ne  nous  plus 
expofer  à  Tinconftancedecet  impitoya- 
ble élément.     Zaïdc  avoît  fouflfcrt  tant 
de  mal  ,   &  fa  crainte  avoit  fait  une  (i 
forte  imprcflîon  fur  foncfprit,  qu'elle 
en  eut  la  fièvre  auflîtât  Qu'elle  eut  mis 
pied  à  terre.      Nous  cnerchâmes  un 
logis  où  nous  pcrtlîons  n*ètre  pas  rç- 
cotiniies  &  ce  tut  à  la  nie  de  San  Fra9^ 
cefco  I  chejs  Donna  Maria  Zabatilla  , 
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Îue  nousbgeâmes  quinze  ou  vint  jours: 
uraat. 
Hclas  !  m*écnai-je  en  interrompant 
Gabrielle ,  j'étois  alors  à  Catanea  dan»^ 
le  Couvent  des  Corddiers  où.  je  fai- 
fois  mon  Noviciat.  IVnemevintjan^is. 
ea  penfée,  reprit  Gnbrielle,  que  vous 
fudtez  parmi  les  Moines.;  audine  vous 
y  chercnat-je  point  i  j'étois  d'ailleurs 
trop  occupée  h  fecourlr  Zatde  ,.quî  étoît 
mourante.     Le  chagrin  de  votre  abfen* 
ce,  la  crainte  de  ne  vous  tromper  point, 
&  la  fatigue  qu'elle  avoit  endurée  fui; 
mer  ,   avoient  fait  une  (l  cruelle  im* 
predîon  fur  tout  fon  corps  ,  que  je  la. 
vis  fondre  comme  lacire  devant  le  feu! 
elle  mourut  enfin  avec  le  nom^  de  Lu- 
2aïfem  dans  là  bouche  l  elle  me  chargea 
en  mourant  de  vous  chercher  ,    &  de 
vous  entretenir  de  (on  amour  8rde  fa 
fidélité  ,   malgré  le  tort  que  vous  lui 
aviez  fait.    Je  a'avois  j^m^is  aimé  Zaï-* 
de  3  avec  tous  fes  charmes  ,.  &  ce  que 
î'avois  fait  à  fon  égard  en^  Té'poufant , 
n'avoit  été.  qurune.riolence  qui  m'avoit 
obligé  à  le  faire  ^  mafs  quand  j'eus  apris 
ia  confiance  »  &.  ce  qu'elle  v^poit  dç 
iaire  pour  me  retrouver  ,.  la  générotiT 
té,  lareconndiflance,  f amour,  la. tri f? 
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tdTe ,  tout  cela  s^éleva  dans  mon  cœur  ! 
j:'aiinai  une  perfonne  digne  dematen- 
drcffe  ;  mais  ce  fut  après  Pavoir  per- 
due :  &  les  folies  que  je  fis  m^auroient 
conduit  au  tombeau  ,  fans  le  fecours 
continuel  de  Pietrocioy  &  de  Gabriellc. 
On  eut  beau  pendant  quelque  tems  me 
repréfenter  ma  Religion ,  &  le  foin  que 
je  devois  avoir  pour  mx  propre  repu* 
tion;  jefusinfenfibleauxconfeils;  &, 
ma  douleur  fe  faidt  tellement  de  ma 
faifon,  qu'il  fallut  me  ramener  »  pref- 
quehorsdeiens,  au  Couvent  des  Saints 
Apôtres.  Pietrocio  qui  connoiifoit  le 
Gardien ,  courut  l'avertir  de  mon  état. 
Après  m'avoir  mis  dans  ma  chambre^ 
le  Supérieur  fage  &  charitable  me  don^ 
ru  un  frcre  pour  avair  foin  de  moi,  &  lui 
deflendit  de  me  quhtèr  un  (tul  moment. 
Comme  Ton  n'avoit  pas  pris  la  précau- 
tion de  me  faire  manger  ,  mon  cer*-. 
veau  fe  trouvoit  vaide  ,  &  je  a'avoîs 
dans  rimagination ,  que  mes  malheurs  \ 
ma  Zaïde  \  mes  biens  !  &  la  Ville  de 
Patras  !  je  parlois  Turc  ,  j'embraflbis 
lé  frère  Lai  comme  s'U.  eut  été  Zaïde , 
&  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  l'o- 
bliger à  appeUer  du  fecours  &  de  dire 
que  j'étoise  devenu  fou  où  du  moins 

poffcdé 
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poiTéde  de  quelque  malin  efprit.     Au 
bruit    que   je    fis   quelques    Moines 
vinrent  &  n'entendant  pas  un  mot  de 
la  langue  que  je  parlois  ,  ils  coururent 
aux  Chapelets  &  aux  Reliques ,  &  em- 
ploïerent  le  plus  faint  d'entre  eux  pour, 
m'cxorcifer.     J'étois  fi  peu  en  état  de 
connoître  ce  qu'iU  faifoient ,  que  je  ne 
difcontinuai  point  de  donner  des  mar- 
ques de  mon  égarement ,  parlant  tant&t 
à  Asemire ,  &  tantôt  à  Zaïde.     Enfin 
toute  la  nuit  fe  paffa  de  la  forte  ,  fans 
prendre  ni  repos  ni  fommeil  ;  &  le  len- 
demain fur  les  neuf^  heures  Pietrêcio 
s'étant  venu  informer  de   mon  acci- 
dent î  il  aprit  avec  douleur  que  mon  mal 
continuoit     Cependant  il  pria  le  Sapé<- 
rieur  de  ne  me  pas  renfermer  ,   parce 
qi^e  ma  maladie  ne  venoit  que   pour 
avoir  demeuré  longtems  fans  manger , 
.  &  qu'il  ne  falloit  que  me  bien  nourrir  y 
&me  faire  dormir,  par  quelques  petits 
remèdes.     Le  confeil  de  Pietrocio  fut  ^ 
fuivii  &  je  recouvrai  ma  raifonle  jour 
fuivant  après  avoir  dormi  douze  heu- 
res entières.  Lors  que  je  fus  revenu  de 
mon  m%\^  je  connus  bien  par  la  fuite, 
que  les  Moines  qui  ne  pardonnent  rien , 
ne  me  pardonneroient  pas  même  cet 

acci-' 


Seigneur  Rozelly.       507 

accident,  dont  ils  ignoroient  la  caufç: 
cela  me  fit  tomber  dans  une  noire  mé- 
lancolie qui  me  mit  très  mal  dans  Tef- 
prit  de  tous  mes  frères ,  qui  me  jugé*- 
rent  incapable  d^exercer  aucune  charge 
dans  Torarc.     Pietrocio  vint  me  tirer  de 
cet  état,  en  me  demendant  pour  Quin- 
ze )ours  au  Gardien.     Nous  les  allâmes 
paflfer  à  Frefcati  ,  chez  le  Prince  Pam- 
phile,  où  le  Supérieur  m^envoïa  enco- 
re la  permiflion  d'y  refter  quinze  autres 
jours ,  me  priant  de  me  conferver  &  de 
revenir  entièrement  remis.  Nous  étions 
partis  de  Rome  à  la  fin  du  mois  d'Août  » 
&  nous  n'y  retournâmes  qu'à  la  S.  Fran- 
çois.    Je  ne  parlerai  pas  du  féjourque 
je  fis  à  Frefcati  :    toute  l'Europe  fait 
que  c'eft  le  plus  beau  &  le  plus  agréa- 
ble féjour  d^  l'Univers,  que  la  nature 
aidée  de  l'art  y  fait  voir  des  miracles  dans 
la  beauté  des  eaux  qui  ne  fç  trouvent  en 
aucun  lieu  du  monde  (i  belles ,  ni  fi  bien 
diftribuées  que  là  !  tous  les  habitans  de 
cet  heureux  féjour  font  d*une  humeur 
gaïe  &  en  joiiée ,  aimant  les  fpeâacles  8c 
les  exercices  de  la  cburfe ,  de  la  Paume  & 
du  Ballon  ;  le  fcxe  y  cft  d'une  fraîcheur 
&  d'une  beauté  que  }esplus  longues  an- 
nées refpcdent  l  il  ïi'eft  point  deFref- 


jaS  Vie  du 

catane  qui  ne  triomphe  du  coeur  le  pluis 
infeniible  quand  elle  a  formé  le  deflètn 
de  le  conquérir  ?  leortoade  voix,  leurs 
e^cpreifions  flateofès  ,  leur  manière  de 
s'habiller  les  rendent  les  plus  charmantes 
&  les  plus  dangereufes  perfonnes  du 
monde.  Si  Zaïde  ne  m^eut  entière- 
ment pofTedé  je  fortois]  infailliblement 
Efclave  de  FrefcatL  La  fille  du  Jardi- 
nier du  Prince  y  âgée  de  dix-fept  ans 
feulement  me  penfa  faire  enrager  par 
fes  badineries.  Gabrielle  qui  nous  étoit 
venue  voir  ,  Tavoit  obligée  à  me  faire 
le  plus  de  jeu  du  monde,  pourmefai« 
re  oublier  mes  premiers  malheurs.  Je 
voulus  la  mettre  cent  fois  fur  le  cha^ 
pitre  de  Patras  ,  &  favoir  d^ellc  com- 
ment après  la  mort  de  Zaïde ,  elle  étoit 
arrivée  à  Rome  ;  mais  elle  ne  voulut  plus 
me  parler  de  ces  aflâires  ,  m'affurant 
qii'un  jour  je  faurois  toutes  chofes» 
mais  qu'à  prefentil  ne  falloitplus  pen«> 
fer  qu'à  fc  divertir.  Ayant  recouvre 
entièrement  la  tranquilité  d'efprit  que 
î'avois  perdue ,  &  paroiflant  le  même 
qu'auparavant ,  je  fus  reçu  du  Gardien 
avec  des  dèmonftrations  de  joie  ,  qui 
me  donnât  de  la  gloire  ;  il  me  fit  pré- 
parer, fur  un  fetmon  qu'il  de  voit  p.rc- 
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cher  luî-rocme  devant  Chriftine  Rei- 
ne de  Suéde  qui  adroit  d6nné  ce  Sermon' 
au  Père  Gardien. 

Ce  bon  Pcre  choifi  par  cette  Prin- 
cefTe  ,  pour  prêcher  les  dimanches  de 
TAvant  &  <lu  Carême  ,  dans  un  petit 
Couvent  de  Keligieufes  tle  la  Longara 
près  duquel  elle  a  voit  (on  Palais  ,  me 
prit  pour  Compagnon  ;  &  l'heure  de 
monter  en  chaire  ^ant  venue ,  le  Gar« 
dien  fortît  de  la  Sacriftie  ,  &  pria  la 
Reii^  de  l'excufèr  s'il  ne  pouvoit  pas 
répondre  à  Thonncur  qu'elle  lui  avoil 
fait  ,  s'excufant  fur  une  indifpo(icion 
qui  venoit  de  le  prendre  toute  à  Theu* 
rc  ;  mais  qtie  Ton  compagnon ,  quoique 
jeune,  tiendroit fa  place,  fi  elle  vouloit 
avoir  la  bonté  de  le  lui  permettre. 

Cette  Princefle  qui  avoit  beaucoup 
de  pénétration  ,  connut  bien  que  U 
pièce  étoit  étudiée  ,  &  qu'on  vouloit 
produire  quelqu'un.  Elle  reçut  avec 
plaifir  Kexcufe  du  bon  Père  ,  &  en^ 
tendit  avec  une  bonté  merveilleufe  , 
mon  fermon  &  le  compliment  que  je 
lui  fis  :  Je  ne  vous  dirai  point  Thon-* 
netir  que  cette  Princefle  me  fit,  & 
combien  elle  en  fut  fatisfaite.  Elle 
pria  même  le  Gardien  de  me  laîflèr 

con- 
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continuer  pendant  tout  TArant  &  tout 
le  Carême ,  &  me  retint  dans  fon  Pa-r 
lais ,  jufques  après  les  Rois.  Tout  le 
tems  que  dura  ma  miflion  je  n'eus 
autre  cnofe  à  faire  qu'à  compofer  &  à 
apprendre  par  cœur.  Je  voyois  une 
K>is  le  jour  cette  PrincefTe  qui  m'ho«* 
noroit  d'une  diftinâion  particulière.  Le 
fécond  Dimanche  de  TArant  j'eus 
cinq  Cardinaux  à  mon  Sermon  &  un 
nombre  conddérable  de  Prélats  &  de 
Cavaliers  des  plus  apparcns  de  la  Ville. 
Cette  illuftre  Auditoire  me  donna  un 
feu  nouveau  qui  m'attira  les  yeux  & 
l'attention  de  tout  le  monde.  Enfin 
je  finis  ma  Miflion  avec  fuccés;  &j'é-> 
tois  fur  le  point  de  tn'en  retourner  à 
mon  Couvent ,  comblé  de  gloire  & 
des  bienfaits  de  cette  grandis  Reine  , 

3uand  en  entrant  dans  le  carrofTcqui 
evoit  m'y  conduire ,  une  femme  voi- 
lée me  donna  un  billet ,  me  priant  de 
ne  le  lire  qu'à  ma  chambre  lorfque 
j'y  ferois  arrivé.  L'impatience  où  j'é- 
tois  d'apprendre  ce  qu'on  me  vouloit 
par  ce  miftére  ,  me  fit  trouver  le  che- 
min fort  long.  Enfin  quand  je  fus 
defcendu  aux  Saints  Apôtres  j>ntrai 
dans  ma  chambre  9  àdeiTeindefçavoirce 

que 
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que  contenoit  ce  bîUet  Mifterîcux;  voici 
ce  que  j'y  lu. 

BILLET. 

Si  le  R.  P.  C. ..  efi  le  même  que  Fran^ 
^ifihirtô  de  Naples ,  il  doit  chercher  la 
Marquife  dans  Rome  :  elle  n*a  fas 
manqué  une  de  fes  Prédications  ;  Cr 
c*eft  k  lui  feul  4  trouver  ce  que  tou^ 
te  la  terre  a  cherché  vainement  jufques 
k  ce  jour* 

ODîcu!  m'écriai -je  tout,  tranfporté 
de  joye  !  ma  bonne  Maîtreffe  vît  enco- 
re !  elle  cft  dans  cette  Ville  !  elle  m'a 
vu  !    &  a  été  témoin  de  ma  gloire  ! 
que  ferai-je  y  grand  Dieu  !  pour  la  re« 
trouver  ?  où  riraî-je  chercher  ?   à  qui 
la  demanderai- je  ?    je  partirai  tout  à 
l'heure  pour  la  Longaral  peut-être  que 
la  même  perfonne  qui  m'a  rendu  ce 
billet ,  s'aprochcra  de  moi  pour  en  re- 
cevoir la  rcponfe  !  courons ,  &  ne  per- 
dons pas  un  moment   pour  chercher 
tin  bien  qui  m'eft  fi  cher ,  &  d'où  dé- 
pend abfolâment   tout  le  bonhèut  de 
ma  vie.     t)âns'cet  état  je  retournai  à 
la  Chambre  du  Gardien  ;  je  me  jettai 
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à  les  genoux ,  &  lui  demandai  la  grâce 
de  me  permettre  que  f  allafle  fur  mes 
pas  chez  la  Reine  ,  prétextant  d'avoir 
oublié  dans  l'apartement  que  j'occu- 
pois,  un  écrit  I  d'une  extrême  impor- 
tance. Le  fupérieur  continuaint  fcs 
bontés  pour  moi»  fe  mit  à  rire  »  &mc 
4it  Que  j'allafTe  chercher  quelque  chofe 
de  plus  précieux  que  f  ayois  laifTe  pren« 
dre  ,  qu'il  vouloit  fur  ce  chapitre  être 
de  mes  amis ,  &  favoir  de  moi  ce  que 
j*avois  perdu.  Je  retournai  à  ma  cham- 
bre »  d'une  joie  inexprimable  ;  je  repon- 
dis à  ce  billet  ;  &  voici  à  peu  près  ce  que 
contenoit  jxiaréponfct 

R  E  P  O  N  S  E. 

Coin  eft  le  mime  Francifchino  de  Naples  : 
fifesyeux  avoiem  iti  aufÇi  hem  ^uefon 
cœur  il  auroit  trouve  {a  chère  Princef- 
fe  ;  mah  depuis  qu'il  Pa  perdue  ,  fer 
yeux  n'ont  plus  voulu  f  arrêter  fur  au- 
cun  objet.  Qui  efue  vous  foiez.  qui 
m^ apprenez,  dans  votre  billet  que  ma 
bonne  Mattreffe  joiiit  encore  de  la  lu-- 
miire  y  en  recevant  le  mien  ne  mè 
retardez,  pas  un  moment  le  plaijir  de 

lui 
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iui  aller  frotejler  ^ue  je  ne  fuis  vivre 
fans  elle. 

Après  avoir  cacheté  mon  Biflet  ,  je 
fortîs  du  Couvent  ,  &  je  volai  dans 
Tendroit  où  je  n\'imaginoîs  trouver  la 
lierfonne  qui  m'avoit  abordé.  U  étoit 
déjà  tard ,  &  j^avois  demeuré  près  d'u«* 
ne  hcqrc  à  me  faire  voir  dans  le  quar- 
tier ,  fans  que  j^euflc  pu  découvrir  per-« 
ibnne.  Je  m'en  retournai  fort  trifte, 
&  j^'étois  déjà  au  milieu  du  Pont  Sixte 
quand  un  page  dé  la  Reine  »  courant 
après  moi,  me  vint  dire  que  faMajcfté 
ayant  appris  que  j^-ctois  dans  le  quar- 
tier ,  vouloic  être  informée  de  ce  •que 
j^^y  cherchois ,  &  qu^^elle  affaire  preflan- 
te  m'y  avoit  pu  attirer  fi  vite?  Uavoit 
ordre  de  me  conduire  au  Palais.  Je 
n^eus  pas  le  mot  à  dire  :  je  fuivis  ce 
Page ,  &  je  n»c  prefentai  devant  là  Rei- 
ne ,  fi  confus  &  fi  interdit ,  qu'elle 
s'obftîna  a  vouloir  aprcndre  la  véritable 
caufe  de  mon  empreflement.  Je  con- 
uoiflbis  l'humeur  impérieufc  de  cette 
Princeffc  ,  &  combien  il  étoit  danger 
reux  de  lui  dcfobeïr  :  je  n'ignorois  pai 
d'autre  part ,  (ci  manières  pbligeatKcs 
&  généreufes  envers  les  pcrfonnes  qui 

Tom.I.  O   '        avoicnt 


314  ^i^  du 

dvoient  de  la  confiance  en  ell^:  je  me 
jettai  à  i^^  pieds  ,  la  priant  de  vouloir 
me  difpenfer  de  lui  apprendre  une  hi- 
ftoire  dont  le  récit  pourroit  me  faire 
perdre  Teftime  qu'elle  avoit  pour  moi» 
&  en  mcmé  tems  me  couvrir  de  con- 
fudon*     Fiez-vous  à  moi ,  me  dit  cette 
illuftre  Princeffe ,   &  foyez  aflurc  que 
vous  ne  rifquez  ni  vôtre  fecret,  ni  mon 
cftime  :  je  préviens  déjà  par  le  trouble 
qui  vous  agite  ,    que  vôtre  affaire  cfl 
une  affaire  de  cœur  :    ne  me  deguifez 
rien  ,  &  contez-moi  toutes  choies ,  fi 
vous  voulez  que  je  vous  plaigne    Ma- 
dame, lui  dis. je  ,  il  faut  vous  obeïr  ; 
&  je  feroîs  un  crime  de  me  taire  après 
avoir  reçu  ordre    de  parler  :    ouï  Ma- 
dame ,  c'efl  la  Marquife  P.  . .  de  Na- 
ples  que    je  «^  viens  chercher  dans  ces 
cantons  :  elle  y  efl,  Madame  ,   ou  da 
moins  elle  eft  dans  Rome ,  comme  le 
billet  qu'on  m'a  rendu  me  Taprend  ; 
&  ,fî  je   ne  la  trouve  pas  je  ne  veu  x 
plus  vivre ,  &  je  renonce  au  jour  dès 
ce  moment.  -Comment  avez- vous  con- 
nu cette  Marquife  ,  me  dit  la  Reine, 
toute  étonnée  \   montrez-moi  le  billet 
dont  vous  parlez  ^  je  lui  racontai  pour 
lors  une  partie  de  mon  hiftoire,  pendant 

la. 
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laquelle  elle  envoya  aux  Saints  Ap6- 
très  ,  dire  au  Gardien ,  qu'elle  me  re« 
tcnoic  auprès  d'elle  pour  quelques  af- 
faires qui  dévoient  durer  huit  jours.  ' 
^  Je  ne  vous  dirai  point  la  crainte  que 
j'eus  d'avoir  dit  trop  facilement  ma 
penféc.  Je  fus  agité  toute  la  nuit  de 
mille  inquiétudes  ;  &  ne  fâchant  à  quoi 
me  re(oudrc  >  j'attendis  avec  une  im- 
patience extrême  qu'il  (ut  «jour  pour  al« 
1er  faire  ma  Cour  à  la  Reine.  Elle 
ne  m'eut  pas  plutôt  aperçu  ,  que  me 
faifant  entrer  dansfon  Cabinet,  elle 
me  dit  qu'une  Dame  venoit  de  lui 
envoyer  Ion  portrait ,  &  qu'elle  vou- 
ioit  me  le  faire  voir  pour  favoir  mon 
fcntimcnt.  Au(Iî-tôt  elle  tira  un  ri^ 
dcau  ;  &  je  vis  au  travers  de  la  toile 
d'un  tableau  ,  au  lieu  d'une  tête  en 
peinture  »  le  vifage  réel  de  ma  chère 
Maitreffe.  La  Reine  qui  avoit  les  yeux 
fur  moi ,  me  vit  changer  de  couleur  à 
cette  vue  ;  &  tirant  elle-même  le  ri« 
deau  t  elle  me  dit  de  m'a(reoir  y  crai<» 
gnant  que  je  ne  me  troHvaife  mal.  En 
cflet  tous  mes  efprits  m'^avoieat  aban« 
donne  dans  ce  montent  ;  &  ce  ne  fut 
qu'après  un  long  &  morne  iilence,  que 
cette  PrinCefTe  m'entendit  pbindre  ; 

O  z  he- 
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helas  !  lui  dis-je  les  yeux  baignes:  de 
hrmes  ,  vôtre  Majefté  peut  me  rendre 
le  plus  heureux  ou  le  plus  malheureux 
de  tous  les  homtiites  !  la  Marquife  P. . . 
a  rhonneur  d'être  dans  vôtre  Palaîsj 
que  j'obtienne  la  grâce  de  lui  dire  un 
Mul  mot  !  &  après  que  vôtre  Majefté 
m'ordonne  de  mourir,  je  quitterai  fans 
peine  la  vie  !  vous  m'accorderiez  cette 
grâce  ,  Madame  ,  fi  vous  faviez  com-. 
bien  je  fuis  redevable  à  (ts  bontez  !  la 
Reine  me  dit  ,  qu'elle  n'avoit  que  le 
portrait  de  cette  Dame  ;  qu'elle  etoit 
v?nuë  à  Rome  fe  mettre  lous  fa  pro* 
tcdion  contre  les  attentats  de  fon  mari 
qui  l'avoit  fort  pcrfecutce  ;  que  pour 
n'être  pas  connue  elle  avoit  changé  de 
nom  ,  &  fe  faifoit  appeller  Donna  Ci- 
milla  Pradina  ;  mais  qu'elle  ne  favoît 
pas  dans  quel  lieu  da  monde  elle  s'étoit 
réfugiée  ;  &  que  fi  elle  étoit  encore 
dans  la  Ville  ,  elle  îgnoroit  le  lieu  ou 
elle  demeuroît.  Nôtre  converfation 
dura  quelque  tems  ;  &c  la  Reine 
m'ayant  encore  demandé  comment  j'a- 
vois  connu  cette  Marquifc  ;  je  lui  ra- 
contai mon  hiftoire  depuis  mon  état  de 
Page  ,  jufqu'a  mon  départ  pour  Mal- 
che.     Je  dépeignis  avec  des  traits  fi 
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vifs  &  fi  paflîonnez  ks  vertus  de  la 
Marquife  y  8c  les  obligations  que  je 
lui  avois  ,  que  cette  Princefle  avec  fa 
bonté  ordinaire  ,  me  promit  de  s'in- 
former de  cette  Dame.  J^'ai  une  fille, 
ajouta- t-elle,  à  mon  fervice  qui  a  bcau- 
.  coup  d'âdrefle  pour  faire  une  fcmbla- 
ble  découverte  :  je  puis  entrer  dans 
toutes  les  Cpmmunautés  Religicufcs 
qui  font  dans  Rome  ;  peut>étre  que 
nous  pourrions  la  trouver  dans  quel- 
qu'une. Ah  Madante  !  lui  dis-je  ,  fi 
la  Marquife  P. .  *  eft  à  Rome  y  elle  ne 
peut-être  que. dans  ce  Monaftére  d'^oà 
je  fors  de  prêcher  !  commencez  parla, 
Madatne ,  &  obtenez  du  Saint  Père  que 
)e  puiffe  accompagner  vôtre  Majefté  , 
comme  ayant  Thonneur  d^être  fon  Au- 
mônier ;  je  ne  mérite  pas  cette  quali* 
té  y  mais  votre  Majefté  doit  pardonner 
à  un  homme  qui  eft  pénétré  de  tous 
les  ientimens  poflibles  de  zélé  &  de 
reconnoiffance  pour  une  pierfonne  à  qui 
il  doit  tout.  J'étois  cependant  écoute 
de  la  Marquife  P. . .  qui  étoit  cachée 
dans  un  cabinet ,  qui  s'étoit  montrée 
elle  même  au  travers  du  tableau  dont 
j'ai  déjà  parlé.  L'heure  de  I9  meâè  de 
la  Reine  éiai^ty^nuë»  i.e  l'accompagnai 
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avec  fa  Cour  dans  la  Chapelle ,  &  j'eus 
l^honnear  de  la  voir  dîner  ce  jour  là. 
Pendant  tout  le  repas  cette  Prîncefle  , 
eut  la  bont^  de  s'entretenir  avec  moi 
de  quelques  queftions  de  Phifîque,  & 
particulièrement  touchant  la  réparation 
des  âmes  ;  (çavoir ,  fi  pour  aller  au  Sa- 
i>at  ,  Pâme  en  quittant  le  corps  ,  in* 
formoit  une  nouvelle  matière  ,  ou  fi 
rhomme  tout  entier  étoit  tranfporté 
dans  ce  lieu  d'horreur  ;  &  comment 
cela  fc  pouvoit  fuire  ?  je  reçus  alors 
avec  beaucoup  de  refpeâ:  la  grâce  qu'el- 
le me  faifoit ,  de  me  demander  mon 
fentiment  fur  une  matière  aufli  déli- 
cate. Je  ^at  >  lui  dis-je  ,  Madame  ^ 
que  vôtre  Majeftè  ^\  n^ignore  aucune 
kience,  &  dont  les  connoiCTtnces  font 
iàns  bornes  ,  eft  entièrement  èloîenée 
de  cette  créance  du  vulgaire  qui  admet 
wi  Sabat  ,  où  le  démon  fous  h  figure 
it^un  bouc  reçoit  les  adorations  des 
malheureux  ,  q^i  fe  donnent  à  lui  r 
les  ibts  contes  que  Ton  débite  des  fê«^ 
tes  ,  des  danfes  &  des  plaifirs  de  ces 
fortes  d'aflemblées  ,  ont  été  inventés , 
je  croîs ,  par  nos  vieux  Pérès  ,  pour 
épouvanter  les  petits  enfans ,  ou  pour 
donner  de  la  crainte  m%  bonnes  gens, 
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&  aux  (impies,  qui  s'addonnoient  ai- 
fément  à   mille  vaincs  fupcrftitions  , 
pendant  les  (iécles  precedens.     En  effet 
cette  transmigration  des  âmes  ,  ou  Tes 
mouvemens  aériens  ,    font  des  contes 
aufli  ridicules  que  ceux  qu'on  nous  fait 
des  Phécs  ,    &    des  cfprits  familiers. 
£t  quoi  }   me  dit  la  Reine  ,  vous  ne 
croyez  pas  aux  Phées,  ni  aux  Lutins  > 
ah!  j'ai  ici  des  gens  qui  vousconvain- 
ront  facilement  fur  ce  fujet  ;    &  après 
dîné  qu'on  m'appelle  le  Gardien  d'A- 
raccli  &  André  Sacqui ,    vous  entcn* 
drez  ce.  que  ces  gens-là  vous  diront  fur 
ce  fttjet  ;  &  je  veux  vous  mettre  entre 
leurs  mains  pour  vous  convertir.     Je 
ne  crois  pas ,  Madame ,  qu'ils  me  con- 
vainquent fans  expérience  ;*  >e    fuis 
étrangement  hérétique  ftir  la  matière 
de  la  lutinerie  &  de  ia  forcelerie  :  J'a- 
voiie  neamnoins  que  je  crois  ,    av-ec 
TEgliie  ,  qq'il  y  a  des  méchans  Chré- 
tiens qui  par  une  fcieacc  •d'aboliqueV 
reçue  par  unie  aiKtenne  tradition ,  -peu- 
vent donner  des  poi(bns  fubtib  ,    pour 
nuire  au  corps  ,    &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle maléfice ,  ou  pour  gâter  Tefprit ,. 
&  c'cft  ce  qu*on  nomme  philtre  j    fur 
ces  deux  fortes  de  poifons  ,    je  puis 
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dire  à  vôtre  Majefté  ce  que  j*w  lii 
dans  Gaflcndi  ,  &  ce  qui  m'eft  arri- 
vé à  Catanca  en  y  faifant  mon  No-» 
viciât. 

Le  Philofophe  que  je  viens  de  non*- 
xner  à  vôtre  Majeftc  ,  ne  lui  eft  pas 
inconnu;  Elle  (ait  que  cetilluftre  Pro- 
vençal joignoit  à  une  hau«e  naifTance 
une  érudition  profonde  &  une  probi- 
lé  inviolable  ;  &  écrivant  feulement 
pour  fa  réfutation ,  il  ne  fè  fcroit  pas 
amufé  à  nous  dire  des  contcsi  dans  fon 
traité  de  Phifique.  Un  jour  qu'il  mé- 
ditoit  fur  la  malice  des  dépions,  &  fur 
leurs  fubtilités  pour  tromper  les  liorn- 
tsïQSy  te  hazard  hii  fit  voire  un^e  troupe 
de  païfans  paiTans  fbus  fes  fenêtres  y 
qui  conduifoient  un  forcier  en  prifbn. 
Au  bruit  que  fit  cette  populace ,  Gaf- 
fendi  fbrtit  &  obligea  les  Païfans  de 
lui  abandonner  le  prétendu  for- 
cier. Il  fit  enfermer  ce  malheu- 
reux fous  la  clef,  &  le  foir  Tétant  allé 
trouver  ,  il  le  preffà  de  lui  apprendre 
l'art  de  forcelerie ,  &  de  le  mener  avec 
lui  au  Sabat.  Toutes  les  excufes  du 
Païfan  furent  inutiles  :  il  falut  parler  y 
OU  Cjtre  abandonné  à  la  fureur  du  peu- 
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pic.  Enfin  par  le  fecoufs  d*un  fuppo- 
fitoîre  fait  d'un  certain  onguent  com- 
pofe  de  quelques  plantes  &  d'huile 
d'Olive,  le  forcier  tomba  furie  champ 
dans  une  efpcce  de  fommeil  extatique. 
Le  prompt  effet  de'  ce  fecret  furprit 
étrangement  nôtte  Phllofophe  !  il  ap- 
pelle fon  Valet ,  lui  donne  un  Louis 
pour  fouf&ir  qu'on  lui  donne  le  mê- 
me remède ,  &  le  valet  l'ayant  pris  il  fut 
bientôt  endormi». 

L'iin  &  Tautfre  éveillez  après  4'.  ou  5^. 
feeures  de  fomtticil ,  ils  racontèrent  fepa^ 
ïément  à  Gaflendt  mille  avantures  fingu- 
liéres^  d*amour  &  de  plaifir,  danslcfquet* 
lès  ilss'étoient  trouvez  tous  deux.  Voila, 
Madame,  ce  qu'on  appelle  forcelerie  ; 
ce  font  des  vapeurs  excitées  par  quel- 
que ftcrct ,  qui  tracent  des  images  dans 
l'imagination  pendant  lé  fommeil.  Et 
pour  ce  qui  eft  dés  poifôn«  qu'on  ^pm 
pelle  pkiltrc^  j  jt'eh  puis  parler  en  fra- 
yant, parce  que  j-ai  vu  une  expériemce 
qui  ne*  me  permet  pas  d'en  douter, 
La  Reine  témoigna  de  la  curioficé  pour 
cette  aivanture  ,  &  m'obligea  de  U  ra- 
conter. 

Dansla  Villedcf'Cà^nea ,  ou  fsii  fçr 
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inon  ipQviciat,  4jiiifizç  Uc  mes  Confrè- 
res $:  rppi  fâmie^  e^i^paifpnncs  par  uit 
paie   qui  écoijC  ^eUlni  pour  un    fcul 
Cavajicf.     |J.n€  vfiuve  iile  cette  Ville  ai- 
inoit   ^pçr44^^p.t  le  plus  riche  &  le 
plus  il^caju  j^ne  hbipme  de  ^e  paï's  là;. 
niai$  ap(][J  Iç  plM^  i^rpid  &  le  plMS  indo» 
lent  (\m  eôp  \w^m  p^r«  fyr  la  tcrrç. 
A  Ta^ge  ,4^  £5.  ^119  ,   il  n'i&voic  jamais, 
dit  à  Mpe  J)m^   <}.il'elle  fût  belle  oa 
aimable  ,  &  toutes  le$  femmes  de  Ca-< 
t^i^ea  avoîent  empio^^  inutil^inent  leurs. 
diar^Yie^  pour  faire  la  cioq^quéte  de  (on 
jcoeur.     Donna  Maria  Pardi-  jeune  & 
fpirituelle,  entreprit  de  le  vaincre  t  iê 
faifant  défa  uœ  vanité  d'une  telle  vic*^ 
toire.     Le  Cavalier  à.  ^qui  elle  fit  can«- 
noitre  fa  tendrefTe  peu  à  peu ,  &  par  de- 
grés ,.  ne  s'attacha  à  elle  qu'autant  quc: 
la  civilité  dont  il  fàifoit  profeflion ,  le- 
lui   put  permettre  :   fçip   indifférence 
ay^nt  irrité  Je  Àéfn  4e  çe£(e  belle  per- 
/oApe.,  .quj  wnOiit  4e  h^PQe  foi ,  après. 
ksic»|]pks  i$:lesgeft€s,  eUe  s'expliqua 
on  jtQrrne^  tcèjkclairj» ,   &  voilant  et;re 
j&tfefajie  j,  fpn  élrQotcrî^  fît  .de  Thor- 
reur  à  ce  jeune  homme,  qui  ne  fe  vit 
gas,plul9t,é.i^B4dcc^  danger,  qu'il 
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refolut  de  ne  voir  plus  perlonne:  nous 
âprochions  des  Fêtes  de  Pâques,  &  la 
Dame  craignant  de  perdre  fon  amant , 
feignit  d'être  plus  régulière ,  &  le  ra« 
mena  peu  à  peu  dans  fon  premier  train. 
C'eft  un  coutume  dans  toute  ^Italie , 
d'envoyer  à  fes  amis  quelque  préfent 
de  gibier,  ou  quelque  pièce  de  four,  ' 
pour  les  féte^  annuelles.  Donna  Mad- 
rid fe  fcrv^k  de  cette  occafionpaurpof- 
féder  Ton  amant  :  elle  eut  recours  au 
Phiftr^  ,  4;j.u'elle  mit  dans  un  pâté  ,  le 
plus  beau  ,  &  le  meilleur  du  monde  ;. 
elle  envoya  ce  préfent  fatal  à  fon  amant  ; 
le  priant  d'ea  vouloir  manger  pour  Pa- 
mour  d'elle.  Son  laquais  vint  lui  dite 
dans  nôtre  Couvent  où  ilctoit,  qu'u- 
ne telle  fXame  vcnoit  de  lui  envoyer 
un  tel  préfent.  Le  Cavalier  parloit  alors 
au  Père  Maître  des  Novices  ,  auquel, 
il  venait  de  fe  çonfeflcr.  Rien  ne  pou^ 
voit  veuir  plus  a. propos  ,  lui  dit-il,, 
mon  R.  P.  ce  pâxé  fera  pour  vous ,  & 
je  vou^  prie  de  le  oranger  avec  vqs> 
amis,  je  ve\iic  m'en  .priver  pour  l^Wiour 
de  Dieu ,  &  ve;uK  que  fes  bons  fervi- 
teurs  le  n;iai?|gent.  Auflî-tot  le  l^usûs^ 
reçut  ordre  d'aller  qi^érir  le  pât;é.  Il  ,fat 
ceçu  avec  de  grandes  aâiq^s  de  grâces.. 


324  Vie  du 

Le  lendemain  après  la  Méfie  du  poîhcr 
du  jour ,  où  tous  les  Novices  ont  accoû- 
tamé  de  communier  ,  le  Pcre  Maître 
nous  dît  qu'il  avoir  un  bon  déjeunera 
nous  donner  ,     &  qu'il  nous  traitc- 
roit  dans  fa  chambre.     Nous  y  fume* 
tous  ;  le  pâté  fut  dévoré  dans  un  in- 
ftant;  le  Père  Mîaître  n'en  mangea  pas, 
par  efpritde  mortification  ;  nous  leuls 
le  mangeâmes  tout;. entier ,  fans  en  laif* 
fer  une  feule  miette.     Après  la  grande 
Meflc  nous  nous  fentîmes  tous  preflTés 
d'un  dcfir  de  mariage ,  &  nous  étions^ 
piqués  par  un  fi  violant  éguillon  de  lâ 
chair,  que  fans  écouter  ni  exhortation , 
ni  prière  ,    nous  voulûmes  tous  fortir 
pour  avoir  des  femmes.     Ce  défirunî- 
verfel  fit  d*abord  voir  que  c'étoitlàun, 
•ouvrage  du  démon.     I-e  Pérc  Maître 
connut  la  fource  du  poifon ,  il  U  tut  par 
charité,  &  fe  contenta  de  nous  mener 
dcvjnt  le  S.  Sacrement,  où  après  avoit 
lui  même  pris  la  difcipline  jufqu'àH 
fang,  pour  demander  à  Dieu  qu^il  ne 
permit  pas  que  des   âmes   innocentes 
fufTènt  envelopées  dans  les  lacs  que  le 
démon  avoit  tendus,   nous  rendîmes 
nôtre  pâté,  &  on  nous  porta  dans  nô- 
tre cban)lw:c  à  demi   morts*     Voîli,. 
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Madame  ,  ce  que  j'aifenti  moi-même , 
des  puiffances  des  Philtres ,  &  comment 
)!ai  expérimenté  la  malice  des  Sor- 
ciers. 

La  Reine  avoit  écouté  cette  hiftôire 
avec  beaucoup  d'attention.  Cependant 
lie  Gardien  d'Araccli  &  André  Sacqui. 
arrivèrent  après  lediner,  &.iMeur  lut 
ordonné  de  me  convaincre  fur  le  cha- 
pitre des  Phées  &  des  Lutins.  Ces  deux 
gerfonnages  étoient  d'un  caraôére  mer- 
veilleux pour  raconter  c<îs  fortes  de  ba- 
dineries  !  le  Gardien  âgé  dé  70.  ans 
avoit  Tefprit  vif  &  gaï ,  plus  que  n'au* 
roit  pu  l'avoir  un  jeune  homme  de  2  jv. 
ans;  il  dit  qu'étant  écolier  deThéolo- 
.  gte  dans  le  même  Couvent  ou  il  étoit 
a  prefent  Gardien ,  un  jeune  obfervant: 
de  la  Province  de  S.  Lovis  en  Proven- 
ce, étoit  venu  à  Rome  pour  étudier, 
auflî  bien  que  lui  ;  qu'ayant  été  logé 
dans  une  chambre  au  quartier  des  Fran^ 
çois,  le  foir  qu'il  (e  fut  mis  dans  fon^ 
lit,  ilvit  éteindre  fa  lampe,  avecéton- 
nement  !   ce  jeune  Père  qui  avoit  ac« 
coutume  de  s'en  dormir  fur  quelque 
bonne  penféé  qu'il  lifoit  dans  quelques 
livres  de  pieté ,  raluma  h  lampe  ,  6c 
iufqu'à  trois,  on  quatre  fois  il  vit  qu'on 
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laluifonfloitl  après  avoir  longtcms  rai* 
fonnéi  la  crainte  affoiblit  faraifon.  Se 
s*etdnt  habillé  ,  il  dcfcendit  zxx  chœur 
pour  entendre  les  Religieux  à  Matines. 
Le  Gardien  de  ce  tem«-là  ctoit  préve- 
nu que  dans  cette  chambre  on  avoit 
entendu  pluiieur^  fois  certaines  bruits^ 
extraordinaires  »  ÎX  demanda  à  ce  ^eune 
Père  I  pourquoi  fitigué,  comme  il  étoit  » 
il  ne  repofoît  pas  ?  le  Père  lai  en  aprit 
la  raifon ,  &  on  TaiTura  de  ne  craindre 
rien  s'il  étoit  hon  Religieux;  quec'é^ 
toit  un  efprit  familier ,  domilrecevroit 
cent  ferviccs.  £n  efllèt)  ce  bon  Re- 
ligieux plein  de  co^Bance  en  la  bonté 
de  Dieu^  rentra  dans  la  chambre,  par 
obeifTance  ;  &  il  reçut  nnille  bons  of- 
fices de  Ton  Lutin.  Jamais  chambre  ne 
fut  mienx  balliée ,  ni  le  lit  plus  propre- 
ment fait  :  j'a:i  été  témoin  moi-même 
d^une  aâion  que  je  croirois  une  fable , 
£  je  ne  Pavois  yuë  de  mes  propres  yeux , 
dit  le  Gardien  en  continuant  toujours. 
La  Princeffe  P...  n;iourut  à  Neptiyie: 
on  demanda  à  Argçoii  pli^Aeurs  de  nos 
Religieux  3  pqivr  a^fter  à  fon  enterre^ 
ment,  c'éçc^t  dan^  lemoi^  de  Janvier. 
Nôtre  Couvant  eft  /i^*  le  içminet  d'u- 
ne Colline  éloignée  d' ^  grand  oiUlc  àc 
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b  ville.     L^  matin  que  le  fréredépen- 
fier  voulut  aller  chercher  la  provifioa 
pour  les  frères  'y  il  ne  put  jamais  def- 
cendre  à  caufe  de  la  quantité  de  neige 
qui  étoit  tombée  pendant  toute  la  nuit, 
li  n*y  avoit  ni 'pain,  ni  vin  dans  le  mo- 
jaadére ,  &  trente  pu  quarante  Moines 
youloient  manger  y  £c  commenjoient  à 
murmurer.  Le  jeune  Père  François  étojt 
alors  avec  nou^  ^  &   comme  toute  U 
communauté  favoit  qu'il  avoit  un  Lu- 
tin qui  s'étoit  attache  à  le  fervir  ,  on 
tui   dit    en    badinant ,    d'ordonner   à 
cet  cfprit  d'aller  chercher  de  q^ioi  dt- 
aer  ^  la  Ville.     Ce  jeun^cPére  en  badi- 
nant aufli  à  fon  tour  ,   dit  que  (i  fort 
Lutin  Taimoit  ,  il  ne  permettroit  pas. 
qu*il  mourût  de  faim  (ans  le  fecourir. 
Un  moment  après,  &  lors  que  nous  y 
peniions  le  moins  ,   nous  entendîmes 
fonner  laclocheduRefeâoir^  :  yètans 
defcendus  nous  trouvâmes  nos  tables^ 
ferviesde  mets  très  exquis,  dans  de  la 
vaiflelle  d'argent  marquée  aux  armes  dui 
Prince  P.. •  ^ous fumes autant/furpris 
de  ce.tte  bonne  rencontre.!  que'leÇui- 
iînierdu  .Priji^çc  fut  étonné  d'avoir  vu 
enlever  foç  dîner,  fans  favoir  par  qui 
ni  comment.    Le  Père  CoUi  ne  çroiV 
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pas  cela,  dit k  Reine;  Quand  je  Tau- 
rois  vu  ,  rcpartis-je  ,  je  dirois  encore 
l'avoir  rêve ,  &  je  ne  le  raconterois  que 
comme  un  fonge.  Alors  André  Sacqui , 
avec  fa  mine  prude  &c  fon  air  compo- 
fé  pria^  la  Reine  de  le  difpenfer  dera- 
conter  la  vifîon  des  Phées  qu'il  eut  étant 
jeune  enfant.  Eie  Cirdinal  C. . .  arri- 
va dans  ce  moment,  &  la  Reine  entra 
dans  fon  cabinet  avec  cette  Eminence, 
où  Ton  dit  qu'elle  denicuroît  quelque- 
fois un  peu  trop  longtems.  D'abord 
que  je  me  vis  libre  ,  je  courus  à  i'a- 
partement  qu'on  m'avoit  deftiné  ;  j'y 
trouvai  un  fort  bon  dîner ,  &  un  fer- 
viteur,  qui  après  avoir  ôtc  le  couvert , 
me  donna  une  lettre  ,  &  fortic  de  là 
chambre,  fans  atttendre  que  je  l'eufTe 
lûè\  Je  trouvai  le  même  caradére  de 
la  première  lettre  que  j'avois  reçue ,  fil 
voici  ce  qu'on  me  mandoit. 

BILLET. 

Francifchw&  e/f  fenftble ,  O^  il  n*efi  point 
adroit  ;  fi  les  perfonnes  tju'if  cherche 
et  oient  dans  la  necejfuide  lé  chercher^ 
ils  raitroiem  déjà-  troàvé  mille  fois; 
efi-ce  qu'elles  l'aiment  davantage  y  oh- 

qu'il: 


\  « 
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qtê^il  n'efl  pas  lui-même ajfez. ingénieux 
pour  oter  tous  les  oèfiacles  qui  s'oppo-- 
fint  k  fa  fatisfa^on  ?  non  ,  c^efl  que 
Coin  n*ejt  plus  ce  Franchifchino  ,  d 
qui  la  Aïarquife  P...  avoit  trouvé 
tant  d* habilite  ,  &  tant  de  mérite  y 
€*efi  un  Moine ,  C^*  ce  nfefl  plus  rien 
que  cela  ;  o-  Dieu  quel  dommage  ! 

La  leéhire  de   ce  billet  me    penfe 
faire  devenir  fou  !  je  parcourus  tout  le 
Palais  'y  Se  s'il  m'eût  été  permis  d'en- 
trer dans  Kapartement  des  filles  de  la 
Reine ,  j^aurois  indubitablement  trou*- 
vé  ce  que  je  cherchois  ;  mais  cet  ufage 
eft  entièrement  bani  d'Italie  ,   &  j'au- 
rois  encouru  ^indignation  de  &  Ma- 
jefté,  fi  je  n'en  avois  pas  ufé avec  pru- 
dence: mon  parti  fut  d'attendre  que  la 
Reine  fût  feule.  Jamais  vifite  ne  fut 
plus  longue  pour  moi  que   celle  du 
Cardinal  1   je  le  traitai  fort  mal  dans 
mon  ame ,  je  lui  donnai  cent  nomsde- 
favantageiix ,  &  je  Teuflè  chafTé  à  grands 
coups  s'il  m'eut  été  permis.     D'abord 
que  je  le  vis  hors  de  Tapartement  ,  je 
courus  vers  b  Reine  fans  confidérer  ni 
mon  état,  ni  la  peribnne  à  qui  je  parlois , 
je  la  priai  de  me  laiffer  voir  la  Marqui- 
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le  ,  ou  de  m€  laififcr  aller  au  Couvent 
4es  Saints  Apôtres;  que  j^c  ne  pou  vois 
|>as  douter  qu'elle  ne  fut  dans  fa  cour  ^ 
|)uis  qu'on  venoit  de  me  rendre  enco- 
re ce  billet.  La  Reine  qui  fe  faifbit  un 
plaisir  Charmant  de  ma  peine  ,  me  dit 
que  je  pou  vois  la  chercher  ,  &  qu^el- 
le  me  permettoit  pour  ce  fujet  d'entrer 
dans  Tapartement  de  Tes  filles  ;  elle 
voulut  même  iri'y  accompagner.  N'y 
ftyiust  pas  trouvé  celle  que  je  chercboîs  » 
je  fus  d^s  uue  trifteflè  qui  me  donna  ' 
la  fièvre  toute  la  nuit.  Pour  foqlager 
mon  imagination  preflTée  ,  je  voulus 
faire  réponds  à  la  lettre  qsi*on  m^avoit 
icrîte  ;  voici  à  peu  près  ce  que  j'é- 
crivis. 

REPONSE. 

Ou  faites  vous  voir ,  &h  ne  m'écrivez,  flus 
fi  wms  ne  veulez.  qw  je  meure  î  tjui 
fem  fe  divertir  fi  longtems  d'un  mal^ 
heureux ,  fak  bien  voir  qu'il  ne  Vefii^ 
me  fuerrjt  ;  €sr  tettte  radreffè  du  mon^ 
de  lui  eji  inutile  ^  s'il  n^efi  que  le  but 
d'une  raiUerir  cruelle  &  off enfante  \ 
each$z.'Vous  donc  toujours  ^  é'  je  vais 
ntâ  jsacher  éternellement ,  n'aiant  f4is 
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pu  obtemr  de  voir  ma  chère  O*  hnne 
AÏMtreJfè. 

Je  pliai  ce  billet  ,  &  après  Tavoir 
laiffe  iiir  la  table  ,  je  me  mis  au  lit. 
La  fièvre  qui  me  redoubla  m'aflbupit 
un  peu  ,  &  je  ne  vis  entrer  perfonne 
dans  ma  chambre.  Le  lendemain  dès  qu'il 
fut  jour  ,  le  Médecin  de  la  Reine  y 
entra  :  il  m'ordonna  une  faignée  ,  & 
me  dit  de  ne  me  lever  pas.  Je  vou- 
lus voir  il  on  ne  m'avoit  point  pris  la 
lettre  que  j^avoîs  écrite  ,  &  pour  ce  fujet 
courant  à  ma  table  ,  je  crus  prendre 
mon  même  billet  que  je  voulus  relire , 
m,ais  je  trouvât  un  caraâere  difierent  da 
mien  ,  &  femblàble  aux  deux  autres  { 
}e  crus  pour  lors  que  tous  les  Domefti- 
ques  de  la  Reine  étoient  fes  efpions  » 
&  que  tous  confpîroient  à  me  faire  de 
la  peine  ,  &  à  le  rire  de  moi.  Voi- 
ci ce  que  ce  billet  contenoit  en  fub^ 
ilance. 

B    I    L    L    fi    T. 

yous  ne  favez,  ce  que  vous  voulez 
torfjue  vous  penffz.  k  voir  ta  Atm^éjui" 
fit  P, , ,  ^uérijfe zrvous  Jtune  paffion  in^ 

utile  y 
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utile  y  O*  refolvezj-voits  à  ripopdre  aux 
femimens  d'une  perfonne  qui  veut  fa- 
voir  fi  vous  l'aimez,  auparavant  que  vous 
connoijfiez,  qui  efi  celte  qui  vous  aime  ; 
vous  n'aurez^  qu'k  donner  vitre  répjotF* 
fe  au  petit  Nain  de  la  Reine  ,  il  ejl 
joli  Ô^  plein  d'une  adrejps  incempara- 
hle  y  &  Von  peut  Ce  fier  à  fa  difcretion. 
Adieu  y  ne  mourrez,  pas  ,  on  veut  vous 
guérir  d'abord  qu'on  Jerafur  que  vous  ne 
refufirez,  pas  le  remède. 

Ce  billet  nK  fit  faire  cent  jugemeos 
téméraires  ;  je  portai  ma  témérité  û, 
haut,  que  je  m'imagiriai  avoir  plu  à  la 
Reine ,.  croyatu  que  c^étoit  elle  qui  me 
faifoit  écrire  de  la  forte  ;  mais  le  cara* 
£tére  da  billet.mefaifoit  toujours  croire 
qucc'étoittaMarquife  P. .  je  fis  encore 
cette  réponfc. 

RE    P   G  N  S  E. 

CoUi  n^efi  point  un  fourbe  ni  un  vifion^ 
naire  ,  toutes  les  grandeurs  &  les  ri^ 
ehejfes  de  L' univers  ne  fauroient  lui f ai-- 
re  oublier  qu'il  doit  tout  alaMarqui" 
fe  P,.,  pour  laquelle  il  mourra  mille 
f^is^  y  q,Hand  il  s'agira  de  lui  donner 

des 


Seigneur  Rozel^,       333 

des  marques  Àe  fin  -re/peil  O^  de  fa 
Confiance. 

Sur  le  foir  je  vis  entrer  le  petit  Nain 
ainfi  qu'on  me  Tavoit  promis  ,  &  je  lui 
dis  d'un  air  languiffant  ,  de  prendre 
la  réponfe  qui  ctoit  fur  ma  table. 
Vous  ne  vous  informez  point  me 
dit- il  ,  à  qui  je  la  dois  donner  ? 
Non  ,  car  vous  Vavez  pas  ordre  de 
me  le  dire  ,  lui  répondis- je  ,  & 
tout  autre  que  la  Marquife  P.  .  .  ne 
me  touche  nullement.  On  m'aporta 
quelque  tems  après  un  fouper  léger  , 
mais  fort  délicat,  J'avois  fi  peu  de 
plaifir  dans  la  vie  ,  que  je  mangcois 
fans  faire  aucune  attention  à  ce  que  je 
faifois.  Un  Page  de  la  Reine  qui  me 
fcrvoît  C€  foir  me  regardoit  avec  une 
attention  particulière  :  je  jettai  deux  ou 
trois  fois  les  yeux  fur  lui  ^  &  tout 
plongé  dans  ma  triftejTe ,  je  ne  fis  pas 
réflexion  que  j'avois  vu  autrefois  une 
perfonne  qui  lui  reflTcmbloit.  Comme 
j'avois  pris  la  vie  en  haine ,  j'eus  achevé 
de  fouper  dans  un  inftant ,  &  le  Page 
en  fortant  me  dît  qu'il  diroit  à  la  Rei- 
ne que  je  vouloîs  me  laiflcr  mourir  ; 
je  connus  d'abord  le  ton  de  voix  de 

Ro^ 
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Rolalie  :  je  me  levai  pour  courir  aprcs 
elle  ;  mais  elle  avoit  fait  tant  de  dili- 
gence ,  qu'il  me  fut  impoflfîble  de  l'at- 
traper. Je  n*ai  jamais  pafTé  une  plus 
truelle  nuit  ;  la  mer  eft  bien  moins 
s^it^e  par  Timpétuoiité  des  vents ,  que 
mon  efprit  ne  le  fut  alors  par  les  diffé- 
rentes penfces  qui  roulèrent  dans  mon 
imagination  !  ce  fut  dans  ce  moment, 
que  ne  donnant  plus  aucune  borne  à 
ma  douleur  &  à  mon  defefpoir  ,  je  rc- 
folus  tout  de  bon  ou  de  fortir  le  len- 
demain de  Rome  ,  ou  de  voir  la  Mar- 
qu-ife  qui  me  caufoit  tant  de  maux. 
J'en  écrivis  ma  rcfoluiionfur  un  papier 
ue  je  laifTai  fur  ma  table,  &  dès  qu'il 
ut  jour  ,  fans  attendre  pourvoir  la 
Reine,  je  voulus  fortir  du  Palais  à  def- 
fein  de  retourner  aux  Saints  Apotixs.  Le 
billet  que  j'avois  écrit  étoit  conçu  dans 
ces  termes. 

BILLET. 

'Je  truite  ce  Palais ,  contre  mon  devcir  , 
Cr  je^perds  par  mon  imprudence  toute 
l^efiime  dont  une  grande  Reine  aveheu 
la  bonté  de  m* honorer  ;  fi  je  dévots  fur-- 
vivre  d  cette  difgrace  ,  je  mourrois 

tous 
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taus  les  jours  de  mille  maux  \  mats  je 
fors  de  ce  lieu  pour  aller  m^ enfermer 
dans  un  tombeau  ,  ou  m^ aller  precipi^ 
ter  dans  le  Tibre  !  le  difejpoir  dont  je 
fuis  agité  me  fait  regarder  la  mort 
comme  un  bien  ejui  doit  finir  mes  pei^ 
nés ,  O^  un  remide  pour  terminer  tous 
mes  maux  !  fi  votts  lifesc  mes  derniers 
fentimènSj  vous  qui  les  avesifait  naU 
tre  ,  fouveneZ'Vous  du  plus  malheu- 
reux cr  du  plus  fidèle  de  tous  leshom-- 


mes  ! 


J'étoîs  fi  fort  polTcdcdcmapaflîon, 
que  je  ne  faifois  plus  aucune  réfletion 
fur  mon  état  ;    &  je  vous  avoue  qu'en 
écrivant  ces  mémoires,  je  rougis  enco* 
fe ,  quand  je  confidére  l'aveuglement 
dans  lequel  les  hommes  font  capables 
de  tomber.     Le  nœud  de  cette  aflfàiré 
fut  enfin  défait  :    la  Marquife   ctoît 
dans  le  Couvent  ou  j'avoîs  prêché ,  el- 
le y  vivoit  fous  un  nom  inconnu  :  Ro- 
falie  qui  m'avoit  reconnu  pendant  les 
avants  voulut  plufieurs  fois  me  parler, 
mais  fa  Maîtrefle  n'y  confentit  jamais  ; 
&  ce  ne  fut  qu'après  les  Avants,  que 
fans  l'aveu  de  la  Marquife,  elle  me  fit 
rendre  ce  billet  par  une  perfonne  voi- 
lée. 
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lée.  La  Reine  à  qui  j'avoîs  déclare  le 
foir  ma  paflîon  pour  la  Marquife ,  vou- 
lut dès  qu'il  fut  jour  la  faire  venir  dans 
fbn  Palais  :  elle  la  pria  de  lui  avouer 
les  parti cularicez  de  mon  hiftoire  :  & 
ayant  été  pleinement  informée  de  la 
vérité ,  elle  fe  fit  un  jeu  de  ma  paf- 
fîon  ,  &  fe  fervit  de  IzMarineta^  une 
de  {ts  filles  d'honneur  ,  pour  fe  di- 
vertir quelques  jours  de  mes  billets& 
de  mes  inquiétudes. 

Comme  j'allois  fortir  du  Palais ,  je 
trouvai  le    SuifTe  qui  me   dit    que   fa 
Majefté  avoit  deffendu   de  laifler  for- 
tir  Perfonne.      Je  remontai  dans  ma 
chambre    à   dedein    de   reprendre   le 
billet  que  j'avois  laifTé  fur  ma  table  ; 
mais  je  ne  l'y  trouvai  plus.      Je  for- 
mai le  defTein  de  me  cacher  dans  quel- 
que coin  du  Palais  ,   &  pour  ce  iujet 
après  avoir  parcouru  le  haut  &  le  bas  , 
je  trouvai  une  petite  armoire  dans  un 
bouge  ,   j'entrai  dedans  ,    &  en  ayant 
tiré  la  porte  après  moi ,   je  réfolus  de 
me  laifTer  mourir  de  faim  ,    &  de  ne 
fortir  jamais  plus  de  ce  lieu.    -Nous  • 
dprochions  du  jour  des  Rois,  &j'avois 
promis  au  Gardien  des  Saints  Apôtres, 
de  prêcher  ce  jour  là  aux  Dames  de  S, 

Sil. 
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Silvcftre  qui  font  près  du  cours.  Ce 
Pcre  Y  avoît  une  fœur  qui  étoit  fupé* 
rieure,  laquelle  avoit  témoigné  quelque 
empreflfement  pour  m*entendre.  Je 
n*avois  encore  formé  aucun  deffein  (uf 
un  fujet  (]  grand  :  Tétat  malheureux  oà 
je  me  trouvois  réduit,  ne  me  donnoit 
pas  afTez  de  rranquilité  pour  y  penien 
J^appellai  ma  raiion  &  le  bon  fens  à 
mon  fecours  ;  &  après  m*être  repro- 
ché ma  fottife  ,  &  la  fureur  de  mon 
entêtement ,  qui  me  rendoit  le  joîiet 
de  toute  une  Cour ,  je  formai  la  réfo« 
lution  de  monter  dans  ma  chambre  »  de 
travailler  à  ma  réputation  &  à  étoufer 
un  amour  (i  violent  &  (i  dangereux. 
Comme  j'étoisfur  le  point  de  fortir, 
j^entendis  une  voix  de  femme  qui  ap^ 
peUa  Rofalie.  A  ce  nom  je  me  rcn« 
dis  très-attentif;  &  n'étant  feparéque 
par  une  doifon  d'aiS)  je  reconnus  que 
c^étoit  la  Marquife  qui  étoit  dans  cet- 
te chambre.  Je  ne  puis  ici  décrire 
ks  mouvemens  de  mon  ame  !  je  crus 
mourir  dans  ce  lieu  ,  &  tout  mon 
coeur  fut  d'abord  faifi  d'une  froidure 
fi  extraordinaire ,  que  je  crus  que  mon 
efprit  m'alloit  abandonner  dans  cemo^ 
ment  i  je  revins  enfin  de  cet  ^tat ,  en 
Tom:  /.  P  en- 
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entendant  parler  ma  bopne  Mahreflc. 
Rofalic,  dit^elle  en  ^ppellant  fa  fîUe  , 
dors  tu  ?  &  laiderons  nous  mourir 
JFrancifchino }  je  fuis  fatiguée  des  ma- 
nières de  la  Reine  ,  &  je  vois  périr 
<e  pauvre  garçon ,  avec  douleur;  crois* 
tu  qu'il  n'y  ait  ici  que  du  jeu  ?  8c 
€olli  n'a-t-il  pas  aflez  de  mérite,  pour 
changer  ce  divertiffement  en  une  af* 
faire  fcrieufc  ?  je  ne  dors  point  de- 
puis que  j'ai  pénétré  dans  cette  maniè- 
re d'agir  ;  &  quoique  je  n'aye  pour 
Coin  qu'un  tendrefTe  defœur  (  careo« 
fin  il  eft  de  mon  fang  ,  ou  je  fuis  da 
iien)  quoique  je  n'aye  pour  lui  qu'une 
tcndrefle  épurée  de  tout  ce  qui  peut 
donner  atteinte  à  la  vertu  la  plus  au- 
Aère  ,  je  ne  fuis  point  aflfez  dépouillée 
de  mon  amour  propre ,  pour  l6  céder 
à  la  Reine  j  fans  me  plaindre  ic  fan§ 
murmurer  4  j^ai  réfolu  de  prier  ocma" 
tin  fa  Majefté  de  nous  envoyer  au  Cott« 
yent  :  ma  tranquiliié  y  fera  bien  plus 
^ottce  ,  &  j'aime  mieux  y  être  Béatrice 
diNepotinê^  que  d'Itre  recoiinuë  pour 
h  Marquife  .P.  .  .  Pour  rtion  frère  , 
(  c'ètoit  ainfi  que  cette  aimable  fille 
m'aroit  toujours  appelle  )  je  ne  le  vou- 
drois  jamsdsvoir^  mais  fe  yeux  luifai« 

ne 
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rc  tout  le  bien  dont  je  ferai  capable 
dans  rétat  de  ma  mauvaifc  fortune.  Je 
ne  perdis  pas  un  mot  de  cette  convcr* 
fatioh,  &  m'ctant  enfin  retiré  dans  ma 
chambre  ,  je  ne  penfai  plus  qu'à  fai- 
re ma  Cour  à  la  Reine  ,  pour  pou- 
voir fortir  au  plus  vite  de  rclclavage  où 
fctois. 

D'abord  qu'il  fut  jour,  je  dcfccndîs 
dans  fon  apartement  pour  lui  faire  la 
révérence ,  &  Taffurer  que  je  me  por- 
tois  bien.  Elle  me  demanda  fi  jç  vou- 
îois  voir  la  Marquîfe  :  je  lui  dis  que 
j'ctoîs  revenu  de  mon  crreui*,.  &  que  je 
croyois  qa'clle  n'croit  plus  à  Rome  , 
ainfi  que  fa  Majcfté  me  l'avoit  afluré  î 
que  ma  paflîon  avoit  pu  me  faire  dire 
éts  folies  qui  Tavoient  fcandalifée  ; 
thak  que  je  la  prîôisde  me  pardonner, 
&  de  ne  m'imputer  pas.  Une  faute 
doîlt  jô-n'ctois  pas  coupable.  La  Reine 
me  fit  voir  des  yeux  plus  gais  qu'à  l'or- 
dinaire ,  &  me  dit  qu'elle  vouloit  que 
je  la  viflc  après  le  dîner,  La  Marauife, 
après  avoir  demandé  fon  congé  a  \k 
Reine,  l'avoit  obtenu ,  a^s'enétoFt^è"* 
tournée  aii  "Coui/ênr  v  comblée  de  pré- 
fens.  Je  me  difpofiià  aller  vifiter  la 
Reine  ,   &  j'entrai  dans  fort  cabinet , 

P  2  au« 


aurtî-tot  qu'elle  fut  fortie  de  table.  Elr 
leicnepromit  de  me  protiéger,:  pourvea 
que  je   m'jen  rendifle  digne  ;    &  me 
renvoya  aux  Saints  Apôtres,  avec  cette 
condition  que  je  viendrois    dans  foa 
Palais  aflifterà  TAfTemblée  des  curieux, 
qu*xllc  y  fait  tenir  deux  fois  la  (emai- 
ne.     Cette  nouvelle  me  donna  une  joie 
viritaMe  ;  je  n'avois  feint  d'être  paifi- 
bk  fur  le  chapitre  de  la  Marqui(e ,  que 
pour  avoir  plutôt  la  liberté  d'être  à  moi^ 
pour  la  pouvoir  vidter.  Après  le  dîner 
de  la  Reine  ,  je  &s  appelle  dans  foa 
cabinet  ^    où  nous  eûmes  une  longue 
'Converfation  au  fujet  de  la  Marquifc  , 
^  fur  d'autres  dififérentes  matières  ;  el- 
le m'ordonna  de  me  défaire  d'une  paf» 
fîon  fi  dangereufe  ,  &c  (i  peu  propre,  i 
fnon  état.    J'avoue  que  je  n'ai  jamais, 
été  plus  encnanté  ,    que  d'entendre  ft. 
morale  :   &  les  foupçons.que  j'avoîg 
eu  de  fa  vertu  .,    s'évatioiiirent  incon- 
tinent.    Je  fortis  enfin  du  Palais  delà 
Longara  y  la   veille  des  Rois ,    coçi-. 
blé  de  prffens  ^  &  de  promeÛès  de 
Proteâion, 

je  ne  me  vis  pas  plutôt  en  liberté  , 
<jue  je  m'occupai  tout  entier  à  penfer 
i  voir  mabonae  MaîtreiTe..  C'eftpour' 

quoi 
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quoi  le  lendemain  après  avoir  prêché  à 
Saint  Silveftre,  je  priai  le  Gardien  qui 
ctoit  toujours  mon  intime  ami ,  de  me 
permettre  de  fortir  toutes  les  après  dî- 
nées ,  fans  compagnon.     Il  voiriùt  fça- 
Vôîr  le  fujet  d^une  permiflion  fi  ample. 
Je  lui  dis  eh  confidence ,  que  la  Reine 
youloit  que  j^aprifle  la  Philofophre  & 
la  Poëfie  à  une  Dame  de  Tes  amies  , 
&  qu'efle  m'avoit  recommandé  le  fe- 
cret ,  parce  que  cette  Dame  étoit  ex- 
trêmement fàçonniére  Je  n'eus  pas  plu- 
tôt obtenu  ma  permimon  ,  que  je  fus 
à  la  juiverie  f  &  ayant  confie  mon  &« 
cret  à  un  Juif  que  je  paiai  largement, 
H  me  fit  trouver  un  habit  d^Arménien 
avec  une  caâctte  pleine  de  diflerensbi- 
^ux,  &  de  parfums  très-çxquis.  Dans 
«et  équipage,  &  avec  une  barbe  Pofti* 
che  9   &  un  tour  de  cheveux  plats  &: 
longs  à  TArmeniéne  ,   je  courus  à  la 
Longara  m'offi-ir  à  vendre  des  bijoux 
aux  Dames  Relfgieufes.     D'abord  les 
Parloirs  furent  pleins  de  ces  folles,  na- 
turellement curieufes  &  badines.  Tous 
les  Colifichets  que  je  portois  ne  valoienfr 
pas  grand  chofe  ,   c*étoit  des  ouvrages 
faits  en  France  $  que  je  vendoî)  pour 
des  étuis  de  Perfe ,   ou  de  la  Chine. 

P  3  Les 


342  Vie  dd 

Les  Femmes  de  ma  Nation  font  très- 
ai  fées  à  pcrfuader  parce  qu'elles  font 
fans  aucune  expérience  du  monde  ,  & 
les  Rcligieufès  en  ont  encore  moins  , 
puifque  celles  qui  fe  voilent  font  mi* 
fcs  dans  te  Monaftére  aufli-t&t  qu'elles 
font  forties  d'avec  la  nourriflfc.  Comme 
je  vendois  à  toutes  ces  fîUcs,  &que  je 
kur  parlois  bon  Turc  qu'elles  n'enten- 
doientpas^  &  que  je  feignois  d'ailleuin 
d'entendre  fort  peu  leur  langi^e  ,  je 
leur  entendis  dire  mille  Drôleries. iur 
mon  chapitre.  On  fut  chercher RoTa* 
lie  pour  faire  les  emplettes  de  fa  Mat* 
trcfîc;  mais  audi  tôt  que  je  Teus  vue  ». 
je  lui  dis  en  mon  baragoin  ,  que  je 
voulois  lui  vendre  quelque  chofe»  c'étoit 
un  étui  à  aiguilles  ,  Couvert  de  CloM 
d'argent,  dans  lequel  j'avois  enfermé  ce 
billet  en  Italien. 

Rofalie  ne  connoit  point  fin  Frère  » 
V amour  qui  a  changé  jon  vifage ,  n*a  ja^ 
mais  changé  fin  cœur  pour  fi  chère  AtaU 
trejfi  la  Marquifi  P. , . 

Rofalie  ayant  ouvert  cet  étui ,  8c 
ayant  tiré  ce  billet  le  lût  ,  &  me  re* 
coanoîHant   fous    cette    forme  »   me 

dit 
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dît  qu'elle  le  porteroit  voir  à  fa  Maîtref- 
fe  :  je  lui  dis  de  revenir  au  plus  vite  , 
parce  que  je  voulois  m'en  aller.  Elle 
revint  un  moment  après  ,  &  me  ren- 
dant'monétuî,ellemcdîtLucius  Azor, 
car  c'étoit  le  nom  que  je  m'étoîs 
donne  ,  Madame  ne  veut  pas  celui-là , 
elle  vous  prie  de  lui  en  aporter  demain 
avec  quelques  autres  bijoux  qu'elle  vous 
achètera.  Je  partis  aufli-tôt  du  Parloir» 
&  après  avoitiaît  fignc  à  Rofalîc  ,  de 
fc  fouvenir  de  fon  malheureux  Frère  y 
yt  fus  me  dèmafquer  chez  mon  Juif, 
à  qui  je  rendis  Targcnt  des  Quinqua^ 
quilleries  que  j'avois  vendues  ,  &  au- 
quel je  donnai  encore  une  bonne  €• 
trcnne  pour  le  fcrvice  qu'il  m'avoît 
rendu. 

Le  lendemain  dès  que  je  fus  forti  du 
Rcfcdoire  ,  je  courus  reprendre  mon 
habit  de  Mafque ,  &  j'arrivai  à  la  Lon- 
ara  entre  midi  &  une  heure.      La 

arquife  defcendoît  avec  la  foule  des 
Nones  &  des  autres  Pcnfionnaircs  ; 
j^avois  trouvé  dans  Tctui  qu'elle  m'a- 
voit  fait  rendre ,  ce  Billet  écrit  dé  fa  pro- 
pre main. 
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Quelfupplice  de  vûhs  avoir  vu  ft  proche  de 
«wi ,  d* avoir  connu  tous  vosfemimens ,  Ct* 
d'avoir  été  contrainte  de  me  taire  ,  C^ 
de  ne  pouvoir  couronner  votre  confiance^ 
won  cher  frire  !  f^ous  avez,  eu  trop  de  con^ 
fiance  aux  promejfes  de  la  Reine  : .  gardez^ 
vousde  luidéplaire  ipronez^Joind^me  cottr- 
ferver  votre  ccfur  ;  on  veut  me  l'oter^ 
O*  je  n'ai  peut  être  que  trop  de  malheur 
four  le  perdre  :  Venez^  me  dire,  demain 
qn'on  vous  itéra  plutôt  la  vie  ;  Cet 
aveu  calmera  le  trouble  qui  m'agita 
depuis  que  je  connois  une  fi  puijfan^ 
te  Rivale  :  Vous  me  trouverez^  ^^fis^ 
rie  par  mes  malheurs ,  mais  incapa- 
bh  d'hêtre  altérée  dans.  ma.  confiance, 
uldieu* 

\  Vous  jugez  bien  qu^uxic  femblablc 
déclaration  txiç  donna  des  ailes  :  aufli 
jç  n'eus.  gUiÇ«TC  le  tems  de  dormir  tou- 
te la  nuit;^  je  compofai  des  vers  &  dçs 
chanfons  pour  fpukigjer  en  quelque  m;i- 
nicrc  la  peine  que  j'endurois  d^êtcc 
^paré  d'une  perfonnc  il  aimable  ,  & 
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fc  mis'  danS'Un  étui  beaucoup  plus  grand 
que  le  premier  quelques  pièces  de  poë- 
iîcs  ,     que  fc    ne    raporte  point  ici  , 
parce  que  j'en  ai  perdu  l'origiiial  ,    ôc 
mes  chagrins  ne  m'ont  pas  permis  de 
Tes  confcrverdans  ma  mémoire.  Auflî- 
tôt  que  je  vis  la  Marquife  je   penfai 
tomber  de  langueur.    Mes  yeux  lui  di- 
rent mille  fois  que  mon  cœur  n'avoit 
jamais  été  que  pour  elle  ,    &  que  je 
prifbis  infiniment  tous  les  malheurs  qui 
m'avoient  pu   conduire  à    une  fin  (i 
heureufe*     Apres  avoir  répondu  brufr 
quement  aux  Nonesquimarchandoienr 
mes  bijoux ,  &  leur  avoir  demandé  un 
prix  exceffif  de  tout  ce  qu'elles  vou- 
loient  -acheter  ,   la  Marquife  qui  coq- 
noiflbit  ma  feinte  ,    me    dit    qu'elle 
Touloit  à  foft  tour  voir  ma  quaifl'e.  Je 
lui  donnai  d'abord  létui  qu'elle  m'avoit 
demandé  ,   &  je  lui  <iisv  qxie  je  ne  lut 
youlois  rien  vendre  qutn  particulier, 
que  ks   autres  m'avoient  trompé  en 
lâ^ufant  de  ma  fimplicité^  &  de  ce  que 
î^  ne  fçavois  pas. là  langue  ^  mais  que 
pour  elle»  je  c.Qonoiâbîs  a  fa  phifionomie 
qu'elle  ne  .v<>.uIq1  t. tromper  perfonne. 
i^r  ce.  mot: jde  JPbifîonomie  on  .me  de«* 
manda  A  j'éltoii  içeivant  à  tirer  L'horof- 

P  î  coge;. 
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copc  ?  je,  leur  dis  qu'étant  Chaldeen  du 
côté  de  mon  .père  ,  quoique  je  fufle  ne 
en  Arménie,  je  pofledois  cette fcience 
dans  la  haute  perfeâion.  On  voulut 
me  mettre  à  l'épreuve  ,  &  je  dis  que 
je  voulois  commencer  par  la  Marqui- 
fe,  &  qu'il  fàlloit  pour  ce  fujet  que  je 
]a  vifTe  en  particulier,  & qu^enfuite je 
leur  tirerois  Thorofcope  à  toutes.  Je 
reftai  d'abord  feul  au  Parloir  avec  ma 
bonne  Maîtrefle,  &  Rpfalie  qui  n'c- 
toit  point  fufpcéte.  Nos  cœurs  s'c» 
tant  d'abord  rencontrez  fe  preflerent  (î 
vivement ,  que  nous  fumes  un  quart 
d'heure  à  pleurer,  &  à  garder  le  filcn- 
ce.  Enlin  écant  un  peu  remis  de  ma  fur- 
prife ,  je  commençai  le  premier  à  parler 
fuis-je  avec  vous  Madame  ?  lui  dis-je  y 
eu  fuis-je  abufé  par  quelque  agréable 
fonce  ?  faelàs  !  je  iens  bien  que  je  ne  dors 
pas!  ouïje  fuisavec  vous  !:  je^oufrvois  I 
/6.V0U8  parle  !  &  je  trouve  dans  vos 
beaux  jc\x%  ,  les  mêmes  fentimens  qui 
in^ont  4^té  fî  favorables  :  rabfencè  ne 
ks>  a  point  rendus  iniiifFerens  ,  &  fe 
&i9  SQ'CÔibble^  ^joie,'d!y  lire  que 
TOUS  avez  quelque  fois  penfé  M  malhâu-^ 
ëtvkx  Franclfchino.:  Vdus  ne  tous  êtes; 
fas  trompent  wûa  ré^poudJt  la  Marqui^  y 

Se 
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&  je  de  vois  être  morte  au  fou  venir  des 
peines  que  vous  m'avez  caufces  depuis 
vôtre  départ  de  Naples  !  que  j'^ai  païé 
cher  le  plaifir  de  vous  avoir  trop  aimé! 
je  ne  me  cache  plus  à  prcfent  de  vous 
le  dire  :  &  ce  qui  eût  fait  autrefois  le 
crime  de  Kun  &  de  Tautre  ,  fera  peut- 
^  être  le  fujet  de  nôtre  gloire  &  de  nô^ 
tre  bonheur!  oxaï  Colli]  je  n*ai  répon- 
du qu*à  la  voix  du  fang  y  quand  je  vous 
ai  témoigné  quelque  tendreflè  :  j'étois 
inftruite  de  vôtre  naiffance  ,  &  de  la 
mienne  ;  non  feulement  Béatrice  m'en 
avoit  affuréc ,  comme  je  vous  Tavois  déjà 
dit  ,  mais  la  nourrifle  à  qui  Ton  me 
confia  en  entrant  au  monde,  Tavoit  ré- 
vélé à  mon  mari  ;  &  c'étoit  là  le  fon- 
dement de  (es  légèretés  &  de  (es  froî-  . 
deurs  à  mon  égard.  Le  miftére  me  fut 
découvert  à  Palînure  ,  ou  j'étoîs  alléd 
après  vôtre  départ  ,  félon  Tordre  que 
j'en  avoîs  receu  de  mon  Epoux.  II  ar- 
riva quelques  jours  après  qiuc  vous  en 
fûtes  parti;  &  Tayant  receu  à  mon  or- 
dinaire ,  c*eft*à-^irc  d'un  air  très- froid  , 
il  médit  (jtrtl  vouloir  vôît'unfignê  qiiê 
j'avpis  'fur  un  endroit  de  mon  corps; 
Jiç  fçavois  que cefigne  étbît  leftcretdc 
ma  naiffance.  Je  m'ôbftinai  à1ehli1t- 
P  6  fufer: 
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fuier  ;  mais  plus  je  fis  de  refidance ,  de 
plus  il  eut  de  curiofué. .    Enfin  n'ayant 
pu  me  réfoudre  à  lui  obeïr,  il  me  re« 
procha  un  malheur  où  j'avois  (1  peu  conr- 
tribuc,  &  me  dit  que  le  Comte  P.  .^ 
que  je  croyois  mon  père  ,  avoit  été 
eclairci  de  toutes  chofes ,  audi  bien  que 
lui*   L'air  de  mépris^  avec  lequel  mon 
Epoux  prononça  ces  dernières  paroles 
en  me  quitant ,  me  firent  tomber  èvar 
noiiie  à  Tes  pieds  ;   il  eut  la.  confiance 
4e  me  laiffer  dans  cet  état,  fansmedon^ 
ner  le  moindre  fccours.     Quand  j'eus 
repris  mes  cfprits.  je  demandai  où  étoit 
mon    mari  i    on  me   dijc   qu'il  étoit 
tetourné  à  Naples.  Ce  prompte  retoui: 
sruira.dans  mon  ame  une  foule  de  ibup-? 
f  ons  !  je  me  crus  d'abord  expofée  aux 
derniers  périls.  Après  avoir  refléquel- 

2ue  tems  à  m'informer,  je  pris  la  xér 
>lution  de  dépéxher  à  Naples.  ua  £A 
çlave  quej'avois,  &  à  qpi  je  pou  vois 
me  confier  :  j'eus  pour  fufpeâ;  autant 
<]e  perfoiuics  qu'il  y  avoit  de  domelU*? 
€[ues  autpqr  de  mot  Je  pris  toutes  Je&* 
précautionsimoginables  pour  me  garant 
tir  d^.  poifoa».  ou  de  qiiclque  au^jce  f^«% 
cjbeux  accident  .  J'écrivis,  4ônç,à.  Na«. 
Çlcs^  l  Roûlijea^  <gç  wwswfçaawz  diç 
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tant  dt  bien  que  je  crus  me  Rattacher 
entièrement,  quand  je  lui  parleroisde 
votre  part:  voici  quel.étoit  k  £exis  d« 
la  lettre  q^ue  je  lui  écrivis;. 

Faire,  cher  frère  vient  d^hre  jette  fut 
mes  terres  ;  fon  nuufrage>  l^a  requit  a  la 
dernière  extrémité.   IL  m* a  fnrié  de  vous 
faire  venir  pour  vous  confier  un  fecret 
qu*il  ne  peut  dire  qu^d  vous  feuL  Ad^k 
Lettre  receu'é  ,  frétez^  une  feloucjue  ,  Ce 
munijfhz.  vous  d^ habits  de  Pàtfans  pour 
n*  être  pas  reconnue  i  rfa^r^niz^  kperfonne 
eu,  vous  allez. ,  je  ferai  votre  paix  avec 
ma  tante  ^  Cr  votre  fortune  n^ en  fouffrira 
point  i  tous  les  momeru.qae.  vous  perdez, 
font  dangereux  aux  pprjonnes  qui  vous  ai- 
ment ,  C^  tjfii  vous  fouhaitent  avec  em-* 
frejfement  ,    Adieu*      LŒfclave    partit 
avec  ce  billet,  &  je^l'àflurai  que  s'il 
faifoit  diligence  ,  &   qu^il^  s^acquittât 
bien  ue  fa  commifCon  ,  je  lui  donne- 
tois  la  liberté  ifon  retour.     On  ne  pou-^ 
voit  efpércr.ricn  de  plus  heureux  que 
fon  voyage.    Le  lendemain Jur  les  troi& 
Beures  après-midi  Rofalievintdéguifcft 
4o;iime  jp  lui  avois  commandé.  Je  Iql, 

2  ^  B&. 
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fis  confidence  de  ma  crainte  ,  &  je  îa 
conjurai  de  ne  m'abandonner  pas.  Cet- 
te gchereufe  fille  redoubla  fon  zélé ,  8c 
me  détermina  abfolument  à  éviter 
lie  danger  qui  menaçoitmaviej  je  vais 
difpofer  les  matelots  me  dit-elle  ,  à 
nous  porter  hors  de  Naplcs ,  &  enfui* 
te  jie  viendrai  fur  le  foir  vous  prendre 
pour  VOUS'  embarquer. 

J'avois  par  bonheur  toutes  mes  pier- 
reries avec  moi ,  &  le  fermier  d'une  de 
mes  terres  m'avoit  aportc  près  de  deux 
mille  piftoîestoutenor.  Jecoufusdans 
les  haillons  que  Rofalic  m'avoit  apor- 
tés ,  tout  l'or  que  ]*j  pus  mettre  ,  & 
je  mis  mes  pierreries  dans  un  endroit 
où  Ton  n'auroit  fu  les  trouver.  Le 
foir  à  une  heure  de  nuit  Rofalie  vint 
au  château,  qui  fe  chargea  de  tout 
Tor  qu^elle  put  porter.  Ainfi  prêtes  nous 
attendîmes  la  pointe  du  four  pour  par- 
tir. Le  foit  j'avoîs  recommandé  à  mes 
filles  de  ne  me  réveiller  qu'à  onze  heu- 
res. J'envoyai  TEfclave  qiM  ctoît  de  rc- 
toûfde  Naplcs, ^u  Marquis  mon  Epouz^ 
ixvic  un  iJUfet  dans  lequel  je  lai  écrivis 
ttx  âos  termes  é^km'cnt  forts  &  tou-^ 
chuns  ,  que  la  connbifTance  qu'il  avoit 
de  mon  origine,  me  rendoit  à  la  véri- 
té plus  malheureufe ,  mais  non  pas  cou- 
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Eabic  d'aucun  crime;  que  la  mauvaife 
umeur  dont  it  étoit,  m^avent  jettéc  dans 
des  mortelles  altarmes  ;  que  j'allois  cher- 
cher un  Port  à  couvert  de  la  tempête 
dont  il  m^avoit  menacée  ;  que  je  Ta- 
bandonnois  au  repentir  &  àla  confufion 
ic  m'avoir  lui^-même  abandonnée  ;  & 
que  je  fouhaitois  que  mon  abfence  lui 
caufât  autant  de  remords  ,  qoefon  dé- 
part m'avoit  caufc  de  peines. 

Je  recommandai  à  mon  Efclave  de  ne 
partir  que  dans  deux  jours  ,    &  je  lui 
donnai  fon  congé  de  liberté ,  fîgné  de 
ma  main  ;  c'étoit  un  Nègre  de  Fdrtu- 
gjl,  qu'on  appelloit  Braa^  vons  Tare» 
vu  cent  fois,  &  vous  favez le  zélé  qu'il 
avoit  pour  moi.     Nous  arrivâmes  Ro-^ 
falie  &  moi  fur  le  bord  de  la  mer  au 
fblcil  levé.  Les  Matelots  au  nôthbre  dé 
huit  partirent  d*abord  nprès  <jùe  je  fui 
entrée  dans  la  felouq^;     La  mer  éteit 
calthe  ,  &  lé  vtnt  nous  favorifoit';  le 
Patron  le  plus  honnête  homme  du  mon- 
de me  dit  à  Toreille  ,    ^ue  je  n'aVeis 
qu'à  indiquer  fo  route  ^  je  hii  dis  de 
tourner  vet*  Rome  ^   èc  nous  afriv^^ 
snes  ^rèë  -deux  jours  dans  cette  gfàttde 
Ville,    j'étois  fans  cxpéfièiite  profil*  fr 
voyage  ,  &  je  a'aurôk  fu  oil  «lier  l(^ 
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ger,  fi  le  Patron  n^'cût  pris  foin  de  nous»" 
feirc  trouver  une  chambre  aflez  propre 
près  4u  Tibre.     Nous  paflames  la  nuit 
le  moins  mal  qu'il  nous   fut  poflible;^ 
&  le  jour  étant  venu^  je  payai  le  Patron 
fort  largement  9  &  je  le  priai  de  m'aller 
chercher  un  carroffe  pour  me  conduire 
à  Saint  Pierre».  Après  avoir  fait  ma  prié^ 
re  dans  cette  Eglife ,  je  dis  au  cocher 
de  me  mener  à  la  Long^M'a  ,.  au  Palais 
de  la  Reine  de  Suéde.     Il  écpit  près  de 
midi  quand  j/e  demandai  à  parler  à  fa 
Majefté;nos  équipages  de  Paï(ansétoient 
afTez  démenti  par  Tair  de  nôtre  vifage  ;. 
tous  les  domeftiquç&  de  cette.  Princef- 
fe  étoient  d'une  politefle  &  d'une  ci- 
vilité que  rien  ne  pouvoit  égaler.     Je 
ne  fai  lous  quelle  image  le  Comte  d' A* 
libert  me  dépeignit  à  la  Reine,:  Ugra- 
ice  de  lui  être  prefentée  .me  fut  d'abord 
accor4ée.  ^.  &  nous  fumes  introduites 
Rofalie  &  moi  dans  fon  cabinet,-  avec 
beaucoup-  de  civilité.     Dès  que  je  me 
vis  feule  ,  je  mejettai  à  fes  pieds  ,  ja 
bM  demandai  fa  'prpte(3ûofi>':À  jelui  fis 
en  abségé  le  récit  de  mjËs  malheurs  ;  ic 
la  priai  de  i^loir  me  faîre  entrer  dans 
jîpa  Couf  ent>  ^po^ry.fîniren  repos  mes 
«ijftcs  ioufç. ,.  Cette,  grande  Reine  eui 

taoi: 
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MnC  de  bonté  pour  moi ,  qu'elle  calma 
par  fcs  promeiTes  toutes  mes  inquiéta^- 
its  :  elle  me  fit  donner  un  habit  pro- 
portionné à  ma  naiflance,  prenant  en- 
core le  même  foin  pour  RofaHe  :  en- 
fin fur  le  tard  elle  fut  elle-même  nous 
conduire  dans  un  Monaflére  qui  étoit 
fous  fa  prote<5Uon,  &  donna,  ordre  à  la 
Supérieure  d'ai/oir  pour  nous  tous  les 
égards  ,  i&  tous  le  refpeâ  qu^on  au^ 
roit  pu  avoir  pour  fa  propre  perfonne-. 
U  ne  s'efl  prefque  pas  paifé- de  jour  de- 
puis ma  retraite ,  que  je  n'aie  fenti 
des  eflfcts  de  la  bonté  de  fa  Majeflé  ^ 
elle  m*aprit  les  perquifitioDS  que  mes 
proches  firent  faire  de  ma  perfonne». 
après  que  je  fus  fortic  du  Royaume;  je 
dis  par  elle  auffi  tous  les  maJheurs  qui 
£bnt  arrivés  à  mon  Epoux ,  fa  mort  dan«. 
le  Château  S.  Elmc,  &  la  mort  de  ma 
tante,  &  du  Comte  P. . .  La  peine  où 
je  me  trouvois  de  ne  fçavoîr  aucune  de 
vos  nouvelles  troubloit  eUe  feuHa  traa^ 
q^iillité  de  n^ÇiS  jours;  je  ne  pus  jamais  apr- 
prendre  vôtre  deflinée  ,  quelque  foia 
que  je  me  donnaffe  ;  je  vous  pleurai  comr 
me  mort ,  &  je  vous  avoîie  que  je  vous 
vis  prêcher  dans  TEglife  de  ce  Monaflé- 
i^e  j,  avec  une;  fiirprife  qui  m'enpecha 
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d'entendre  vôtre  Prcdicatîort  ,•  quelque- 
changement  qu'il  fut  arrivé   à  vôtre 
perfonne ,  je  reconnus  vôtre  voix  au(fî- 
tôt  que  je  vous  entendis  parler  ,  &  il 
ne  fut  plus  en  mon  pouvoir  de  vous 
mcconnoître  ,   lors  que  je  m'informai 
de  la  Reine ,  qui  vous  étiez  {  elle  m'a(^ 
fura  qu'elle  avoit  appris  de  vôtre  Supé- 
rieur une  partie  de  vôtre  vie ,  &  par- 
ticulièrement ce  que  tous  aviez  fait 
dans  le  Collège  Romaiik ,  pendant  le 
tems'  que  vous  y  étudiez^     Mais  quV 
vois- je  befoin  de  fçavoir  toutes  cts  cho- 
fes  f  vous  me  les  aviez  déjà  apprifcs  ; 
mais  je  ferois  curieufe  d'apprendre  ce 
que  vous  avez  fait  pendant  une  abfen* 
ce  de  quelques  années.   C'eft  mon  def- 
fcin  auffî  %  lui  dis-je  Madame ,  de  ne 
vous  rien  cacher;  mais  je  crains  qu'une 
trop  longue  converfation  ne  donne  oc- 
cafion  à  ces  Nones  de  nous  obferver  de 
trop  près;  je  vous  envoterai  demain  au 
matin  un  de  mes  amis  qui  vous  inftruira 
de  toute  ma  vie,&  l'après  midi  je  viendrai 
encore  déguifé  en  Armenieni  pour  avoir 
te  plaifirdevousvoirfeulement;  il  faut 
tenir  la  parole  que  j'ai  donnée  à  ces  Da- 
mes ,  de  tirer  leur  Thorocofpe  >  je  fai 
déjà  une  partie  de  leiu  hiftoire  ,  &  je 
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tirerai  des  conjcâures  feures  de  Tave* 
nir }  par  la  connoifTaoce  que  j'ai  du  paf<^ 
fé.  La  Marquife  fut  rcfoindre  la  com- 
pagnie qu'elle  avoit  quittée  ,  &  afTura 
wutes  çesâlles,  que  j'étois  un  homme 
incomparable  pour  prédire  Tavenir.  On 
m'attendit  le  lendemain  avec  impatien- 
ce. Des  que  je  fus  arrive  aux  Saints 
Apptres  je  mandai  à  Pietrociâ  de  me 
donner  toute  la  matinée  du  lendemain 
^ôur  une  afl&ire  d'importance.  Ce  gé- 
néreux ami  vint  comme  je  le  fouhai» 
tois  ;  je  le  priai  d'aller  raconter  mon 
hiftoire  à  la  Marquife ,  illa  (àvoit  par- 
faitement ,  &  perfonne  n'én^  pouvoit 
parler  mieux  que  lui:  il  revint  nte  dire 
fur  rheure-du  midi,  qu'il  m'avoitune 
vcricri>le  obligation  de  lui  avoir  procu- 
ré la  connoifTance  d'une  Dame  qui  avoit 
un  fi  rare  mérite;,  il  me  promit  de  la 
voir  fou  vent  ,  &  d'y;  mener  Gabrielle. 
La  Marquife  trouva  en  ces  deux  per- 
sonnes tant  de  bon  c<£ur  y  Se  une  (i  par- 
faîte  union»  qu'elle  m'a  dit  cent  fois 
qu'elle  portoit  envie  à  leur  tranquillité 
&  à  leur  bonheur.  Je  continuai  de 
voir  la  Marquife  fous  l'habit  d'Armé- 
nien, pendant  trois  mois,  excepté  les 
jours  que  j'étois  obligé  de  me  trouver 
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anx  Aflcmblées  où  la  Reine  m'avoît- 
ordonné  d'aflifter.  J'étois  (i  fatisfait  dé 
ma  bonne   fortune  que  je  ne  penfoîis 
<]u'à  la  conferver  le  plus  longtems  qu^il 
me  feroit  poflible.     Mais  cette  fortu- 
ne avoit  été  trop  longtems  confiante  y 
&  le  tems  étoit  venu  qu'elle  me  de- 
voit  faire  patcr  toutes  les  faveurs  avec 
ufure.     I^  y  a  voit  déjà  deux  ou^  trois 
mois  que  je  ne  paflfois  prefque  point  de 
jour  fans  aller  à  la  Longara  lor»  qu'u^ 
ne  fois  que  j'y  étois,  &7  que  jeparlois 
à  la  Marquife  y  la  Reine  entra  pour  hi 
voir,  je  paflai  d-un  autre  côté  avec  Ro- 
ialic  :  mais  cette  Princefle  à  qui  on  avoit 
déjà  parlé  de  rArmenien&  de  Ton  habi- 
lité à  tirer  l-horofcope  ,  me  fit  appeU 
1er,  pour  favoîr  de  moi  ce  qui  lui  de^ 
voit  arriver  dans  fa  vie.     Jem'excufai 
&r  mon  ignorance  dans  la  langue  Ita^ 
Uennc,  difant  que  je  ne  laparlois  que 
très-mal,  &  que  j'aurois  de  h  peine  à 
me  faire  entendre  de  fa  Majefté  :  mafs 
il  fallut  obeïr  aux  féconds  ordres  qu'el- 
le m'envoïa  >  &  paroître  devant  elle. 
je  ne  fai  (i  dans  le  peu  tems  que  je  de- 
meurai avec  elle,  elle  me  reconnutou 
non ,  ou  bien  fi  elle  avoit  quelque  cho^i 
fis.  de  particulier  à  dire  à. la  Marquife.; 
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mais  elle  me  renvoïa    au  lendemain  ^ 
m'ordonnant  de  Talier  voir.     Je  crus 
être  fbrti  d'un  très-grand  embaras;  Se 
fans  penfer  que  j'avois  un  efpion  à  mes 
cotés  qui  avoit  ordre  de  me  fuivre,  & 
de  voir  ce  que  je  deviendrois ,  je  cou^ 
rus  chez  le  Juif  reprendre  mon  habit 
de  Moine  ,   &  )e  m^^n  retournai  aux 
Saints  Apôtres  ,  J>ien-aife  d^étre  fort! 
d'un  fi  mauvais  pas.     Le  lendemain  le 
Comte  d*Alibert  vint  me  prendre  dans 
un  des  carro(&s  de  la  Reine:  ilm*aprit 
que  cette  Princeffé  atteiidoitun  Aftro- 
logue  Arménien  pour  fe  faire  dreffer 
fbn  horofcopc,  &  qu'elle  vouloit  bien 
que  je  fuflc  prefent  à  l'entretien  qu'el- 
le auroit  avec  <:e  favant.     Je  ne  pour- 
vois reculer,  mais  réfola  de  nier  tout 
ce  qu'on  voudrpit  m'imputer ,  je  fui<« 
vis  le  Comte  chez  la  Reine.  Lorsqu^el-- 
le  fut  toute  feule  avec  moi ,  elle  me 
laifla  voir  voir  dans  fcs  yeux  la  colère  & 
la  rage  qu'elle  vouloit  me  faire  re(fen« 
tir:  elle  commença  à  me  dire  que  fi  je 
lui  avouois  la  viérité  elle  me  pardon- 
ncroit  ma  faute  ;  mais  que  fi  je  n'a- 
vouois  pas  de  bonne  foi  que  je  m*é- 
tois  travcfti  en  Arménien  pour  voir  la 
Marquiiê  P.*^,  elle  jnç  feroit  repen- 
tir 
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^E  me  préparois  tous  les  jours 
ÏA"«  3  recevoir  quelque  chagrin 
I  depuis  que  }e  me  crus 
;  perdu  dans  refprit  de  la 
grande  Chrïftine  :  je  com* 
muniquai  ma  crainte  zPietrocio  qui  me 
confola  beaucoup  en  m'aflurant  qu'il 
ejtpoferoit  fa  vie  pour  confctver  la 
tranquillité  de  mes  jours.  Nous  ap- 
prochions cependant  Je  Catême,  &je 
Tom:  II.  A  de- 
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devois  achever  de  prêcher  les  Diman- 
ches au  Couvent  où  étoic  la  Marquife  ; 
je  me  préparois  pour  cela  :  Et  croyaut 
être  honore  de  k  préfence  de  la  Reine 
comme  elle  avoit  fait  pendant  les  A-> 
vants ,  je  penfai  perdre  courage  lors  que 
je  ne  vis  perfonne  <lan$  TEglilc  ,  & 
que  toutes  les  peines  que  je  m'étois 
données,  n'ctoient  que  pourquelques 
filles  d'un  efprit  médiocre,  La  Mar- 
quife ne  m'avoit  point  écrit  depuis  qua- 
tre ou  cinq  jours  &  ttetrocio  avoit  été 
deux  ou  trois  fois  au  Monafiére  fans 
pouvoir  lui  parler  :  je  crus  qu'il  y  avoit 
des  ordres  donnas  pour  qu'elle  ne  vît 
perfonne.  Je  ne  favois  comment  m^af- 
lurer  de  cette  vérité  :  je  priai  Gabriel- 
le  de  découvrir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
mlftérieux  dans  cette  conduite.  Elle 
m'apprit  huit  ou  dix  jours  après  que 
la  Reine  avoit  fait  enlever  la  Marquife , 
&  quelle  Tavoit  fait  mener  dans  une 
Maifon  de  Campagne  ;]  &  que  là  (bus 
prétexte  de  la  divertir  ,  &  de  lui  faire 
changer  d'air  ,  elle  étoic  gardée  à  vue 
d'œil  ,  &  n'avoit  la  liberté  de  parler  à 
perfonne.  Je  ne  pus  retenir  mes  tranf- 
ports  qaand  j'appris  cette  nouvelle  :  je 
qe  voulus  plus  prêcher  à  U  Longare  , 
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9i  je  feignis  d'être  malade  pour  ne  m'at- 
tirer  pas  la  haine  dulfiipcrieurquim^a- 
voit  employé.  Le  Moine  qui  tînt  ma 
place  ,  me  dit  que  la  Reine  lui  a  voit 
fait  rhonntur  d'smlifter  à  Ton  Sermon , 
&  qu'cHe  lui  a^oit  demande  pourquoi 
je  n'ctois  pas  Tenu  prêcher  moi-même  ? 
je  fis  une  (rgne  de  tête  qui  fut  raportc 
&  interprète  avec  malignité.  Je  conti- 
nuai à  feindre  d'être  indîfpofé^  jufqu'a- 
près  Pâques;  &  pendant  tout  ce  tems«* 
là  je  ne  reçus  aucune  nouvelle  qui  pât 
me  donner  quelque  joye>  Après  Pâ- 
ques on  tint  le  Chapitre  ProvinciaL 
Le  fupcrieur  qui  étoit  fi  fort  dans  mes 
intérêts  fut  envoyé  Provincial  dans  la 
Province  de  Boulogne  ,  par  le  Pape 
qui  vouloit  réformer  quelques  abus  dans 
ces  Cantons.  Le  Gardien  quim'avoit 
perfecutè  à  Naplcs  ,  &  qui  devint  fa^ 
périeur  aux  Saints  Apôtres  à  Rome , 
étant  arrivé ,  je  connus  auflfi-tot  qu'il 
continuëroit  fes  perfécutions  à  mon 
égard.  Il  ne  me  fut  jamais  poffîble 
d'acquérir  je  ne  dis  pas  fon  eftime 
ou  fon  amitié  ,  mais  le  repos  que  la 
charité  &  mes  foumillions  demandoient/ 
Enfin  connoifTant  que  tous  mes  amis 
m'avoient  abandonné  ,  par  les  mauvai- 
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fes  împreflîons  qu'il  avoît  données  de 
moi,  &  que  j'allois  être  éxpofé à çnille 
mortifications  ridicules  &  impertinentes, 
je  me  réfolus  de  fortir  de  Rome  :  & 
fans  attendre  ni  obédience  du  Provin- 
cial ,  ni  confeil  de  qui  que  ce  fut  au 
monde  ,  je  fortis  un  beau  matin  du 
Couvent,  &  m*cn  fus  au  Palais  de  J^o/^ 
figliofi  pour  trouver  Pietrocio.  On  me 
dit  que  toute  la  Maifon  de  la  Princcfle 
étoit  allce  paflfer  les  premiers  jours  du 
Printcms  à  Tivoli  ,  &  que  Pietrocio 
avoit  été  de  la  partie.  Je  fus  furpris 
que  ce  cher  ami  fâchant  la  (îtuation  de 
mes  affaires  ,  m'eut  caché  fon  départ  : 
je  me  réfolus  de  l'aller  voir  pour  lui  re- 
procher fon  indifférence.  Il  fut  fur- 
pris  de  ma  vifîte ,  &  m'afîura  qu'i!  m*a- 
voit  écrit  ;  mais  qu'on  lui  avoit  ren- 
voyé la  lettre  ,  en  difant  au  Porteur 
qu'on  ne  fçavoît  où  j'étois  ,  &  qu'on 
me  croyoit  au  Royaume  de  Naples. 

Convaincu  entièrement  de  la  difpo- 
(ition  de  mes  ennemis,  je  me  réfolus 
d'aller  à  Bologne  demander  de  l'em- 
ploi au  Père  Provincial,  qui  étoit  mon 
ami  intime.  J'avois  rcflc  huit  ou  dix 
jours  avec  Pietrocio  &  Gabrielle ,  à  ne 
xa*entretenir  arec  eux  que  de  ma  chère 
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Maîtrcfle.     Ils  m'afluroient  qu'ils  la  dé- 
terrcroicnt  pour  m'en  dire  des  nouvel- 
les ;  8c  que  je  pouvois  partir  avec  cette 
confolation.     Il  y  avoit  comme  je  viens 
de  vous  dire  y   plus  de  huit  jours  que 
j'étoîs  à  Tivoli,  fans  avoir  vu  les  lieux 
de    plaifance   qui  font  dans  cet  ancien 
lieu   des   Sabins  ,    lorfqu'un   jour  me 
promenant  chez  le  Duc  de  Parme,  j'a- 
perçus la  Marquife  &  Kofalie   que  le 
Cardinale...  accompagnoit.  Je  laiflai 
le  foin  à  Pietrocio  de  prendre  garde  à 
ce  que  I  deviendroit  cette  compagnie  , 
&  en  quelle  vigne  elle  fe  retireroit.  Je 
fus  le  foir  que  la  Marquife  étoit  dans 
la  vigne  du  Cardinal  ;  qu'elle  fe  pro- 
xnenoit  tous  les  jours  dans  le  jardin  avec 
lui»  &  qu'elle  ne  fortoitque  pour  aller 
X  un  Monaftere  de  filles  de  S.  Augu« 
ftin ,  qui  eft  dans  cette  Ville.    La  pre^* 
miére  penfée  qui  me  vint ,  fut  de  me 
déeuifer  en  gueux  ,  de  paroître  eftro- 
pie  d'une  jambe  ,  &  de  me  mettre  un 
emplâtre  fur  l'œil  pour   n'être  pascon« 
nu.     Dans  cet  état  je  fus  me  mettre  fur 
la  porte   du  Couvent  des  Religieufes. 
Et  comme  le  Cardinal  étoit  avec  la  Mar- 
quife ,   je    leur  demandai  la  charité  , 
avec  beaucoup  d'importunité.   N'ayant 
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point  été  reconnu  cette  fois  f'àltai  tous 
les  jours  à  la  même  heure ,  me  couvrant 
de  mes  haillons  crier  à  cette  porte.  Le 
Cardinal  m^ayant  un  )our  demandé 
pourquoi  pourant  me  fervir  de  mes 
bras  y  fc  ne  gagnois  pas  ma  vie  plutôt 
que  de  faire  le  gueux  comme  )e  fàifois  ^ 
je  le  priai  de  vouloir  me  donner  du 
travail  ,  Faflurant  que  j'entcndois  par- 
faiâcment  bica  la  manière  de  cultiver 
les  fleurs.  II  me  dit  de  le  fuivre  i.  U 
fortic  du  Monaftérc  ,  &  qu'il  m'em- 
ploïcroit  fî  j'avois  h  qualité  dont  je  me 
vamois.  Je  réuflis  parfaitement  dans, 
mon  deffein  ;  je  fus  emploïé ,  &  parvins;; 
à  une  fi  grande  faveur  auprès  de  moa 
nouveau  Maître  ,  que  je  ne  maiiquois; 
de  rien  ,  &  me  trou  vois  heureux  danft 
une  coiidition  fi  abjeâe*  Je  voyois. 
tous  ks  jours  Rofalic  venir  s'entretenir 
avec  moir  je  la  laiiTai  pendant  quelque 
tems  fans  me  faire  connoître.  Matis. 
enfin  ne  pouvant  plus  refter  fans  parler 
à  la  Marquife ,  je  me  découvris  ;  &  je 
furpris  agréablement  ma  feur  ,  quand 
je  lui  eus  dit  qui  j'ctois.  Vous  ctesun 
Protée  me  dit  cette  fille  ;  &  il  faut 
avoiîcr  que  vous  feul  ctes  capable  de 
foire  conaoître    comhiea  L'amour  e(t 

bar--. 


6  yie  àà 

point  été  reconnu  cette  fois  f'âltai  tous 
les  jours  à  la  même  heure ,  me  couvrant 
de  mes  haillons  crier  à  cette  porte.  Le 
Cardinal  m^ayant  un  )our  demandé 
pourquoi  pourant  me  fervir  de  mes 
bras  y  }e  ne  gagnois  pas  ma  vie  plutôt 
que  de  faire  le  gueux  comme  )e  fàifois  ^ 
je  le  priai  de  vouloir  me  donner  du 
travail  ,  Faflurant  que  j'entcndois  par- 
faitement biea  ta  manière  de  cultiver 
les  fleurs.  II  me  dît  de  le  fuivre  à  b 
fortic  du  Monaftérc  ,  &  qu'ail  m'em- 
ploïcroit  fî  j^avois  h  qualité  dont  je  me 
vamois.  Je  réuflis  parfaitement  dans, 
mon  deffein  ;  je  fus  emploïé ,  &c  parvinsï 
à  une  fi  grande  faveur  auprès  de  mon 
nouveau  Maître  ,  que  je  ne  maiiquois; 
de  rien  ,  &  me  trou  vois  heureux  danft 
une  coiidition  fi  abjeâe«  Je  voyois. 
tous  ks  jours  Rofalic  venir  s'entretenir 
avec  moi^  jcb  laiiTai  pendant  quelque 
tems  fans  me  faire  connoître.  Mak 
enfin  ne  pouvant  plus  refter  fans  parler 
à  la  Marquife ,  je  me  découvris  ;  &  je 
furpris  agréablement  ma  feur  ,  quandll 
je  lui  eus  dit  qui  j'ctois.  Vous  ctcsun 
Protée  me  dit  cette  fille  ;  &  il  faut 
avoiîcr  que  vous  fcul  ctes  capable  de 
foire  conaoître    comhiea  L'amour  eOi 
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point  été  reconnu  cette  fois  j'allai  tous 
les  jours  à  la  même  heure ,  me  couvrant 
de  mes  haillons  crier  à  cette  porte.  Le 
Cardinal  m^ayant  un  )our  demande 
pourquoi  pourant  me  fervir  de  mes 
bras  y  |e  ne  gagnois  pas  ma  vie  plutôt 
que  de  faire  le  gueux  comme  )e  fàifois  ^ 
je  le  priai  de  vouk>ir  me  donner  du 
travail  ,  Faflurant  que  j'entcndois  par- 
faitement biea  ta  manière  de  cultiver 
les  fleurs.  Il  me  dit  de  le  fuivre  à  la 
fortic  du  Monaftérc  ,  &  qu'il  m'em- 
ploïcroit  fi  j'avois  h  qualité  dont  je  me 
vamois.  Je  réuflis  parfaitement  dans, 
mon  deffein  ;  je  fus  emploïé ,  &  parvin& 
à  une  fi  grande  faveur  auprès  de  moa 
i>ouveau  Maître  ,  que  je  ne  manquois; 
de  rien  ,  8i  me  trouvois  heureux  danft 
une  coiidition  fi  abjeâe*  Je  voyois. 
tous  ks  jours  Rofalie  venir  s'entretenir 
avec  moi^  je  la  laiiTai  pendant  quelque 
tems  fans  me  faire  connoître.  Maiii 
enfin  ne  pouvant  plus  refter  fans  parler 
à  la  Marquife ,  je  me  découvris  ;  &  je 
furpris  agréablement  ma  feur  ,  quand! 
je  lui  eus  dit  qui  j'étois.  Vous  ctcsun 
Protée  me  dit  cette  fille  ;  &  il  faut 
avouer  que  vous  fcul  ctes  capable  de 
foire  conaoitre   comhîea  L'amour  eOi 
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hardi:  cependant  la  joie  que  j'ai  de  vous 
favoir  près  de  nous  y  ne  m'empêche  pas 
de  craindre  que  la  Reine  n'apprenne 
cette  nouvelle  métamorphofe.  Le  Car- 
dinal eft  devenu  Paflionné  pour  la  Mar- 
quîfe  qui  Tabhorre,  &ne  peut  lefouf- 
frir  ;  il  y  a  quinze  ou  vint  jours  que 
fa  mélancolie  lui  caufe  une  efpéce  de 
£évre,  ce  qui  me  fait  craindre  pour  fa 
vie  :  j'aprchende  que  cette  humeur 
noire  n'ait  quelque  autre  caufe  plus 
dangereufe  :  Il  y  a  huit  jours  que  d'a- 
bord que  je  me  trouve  feule  je  ne 
ccfTe  de  pleurer  pour  elle;  &  fi  elle vc- 
noit  à  mourir ,  je  ne  furvivrois  pas  un 
jour  à  une  fî  grande  perte.  Vous  ju- 
gez bien  que  des  nouvelles  fi  affligean- 
tes me  mirent  dans  un  pitoyable  état  : 
je  ne  doutai  plus  ,  que  ma  chère  Maî- 
trefle  n'eût  été  empoifonnce.  Il  n'eft 
point  d'extrémité  où  je  ne  me  foflc 
porte  pour  venger  une  fi  chère  vie  : 
je  tombai  dans  une  efpéce  de  langueur 
qui  me  rendit  méconnoîflable  ;  je 
voyois  tous  les  jours  Rofalîc  ,  &  je 
Tentrctenoîs  plus  d'une  heure  chaque 
matin.  La  Marquîfe  favoît  que  j'étoî» 
près  d'elle  ;  &  ne  pouvant  nte  parler  k 
caufe  de  fon  îndifpofition  ,  j*ien  rccc- 
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VOIS  tous  les  jours  quelaues  petites  fa- 
veurs ;  &  Rofalie  lui  lilbît  mes  billets 
&  mes  petites  poëGes  qu'elle  écoutoît 
avec  beaucoup  de  plaîfir.  Le  Cardinal 
ayant  été  obligé  de  fe  trouver  à  Rome 
à  la  congrégation  du  Concile  dont  il 
ctoit  Prefcâ:  ,  dît  à  la  Marquife  que 
les  chaleurs  étoient  dangereufes  à  b 
Campagne,  &  que  dans  quelques  jours 
il  fâudroit  retourner  à  Rome  dans  le 
même  Couvent  de  la  Longare.  La 
Marquife  qui  fentoit  tous  les  jours  Au 
minuer  fes  forces  ,  &  qui  connoiflbit 
qu'elle  n'ctoît  pas  éloignée  de  la  mort, 
pria  le  Cardinal  de  la  laiffer  mourrif  et> 
repos  dans  ce  lieu  l  je  n'ai  plus  de  voïa-; 
ge  à  faire  lui ,  dît-elle ,  que  celui  de  l'E- 
ternité! La  Proteftion  de  la  Reine  m'a 
ctc  fatale  ,  &  elle  n'a  différé  que  de 
quelques  années  Tarrêt  que  le  fort 
^voit  prononcé  contre  moi  !  Vous  liû 
direz  ,  Monfieur  ,  que  je  meurs  avec 
toute  la  connoiflfance  qu'on  peut  avoir 
d'un  état  (i  déplorable  que  le  mien  l 
Le  Cardinal,  foit  qu'il  fut  complice  de 
ce  crime  ,  ou  qu'il  l'ignorât ,  voulut 
donner  des  nurques  d'une  douleur  ex- 
traordinaire :  on  en  crut  ce  qu'on  .en 
dievoit  croire.     La  Marquife  demanda 
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à  être  feule  avec  Rofalic  ,  &  voici  ce 
Qu'elle  lui  fit  écrire ,  &  qu'elle  fîgna  de 
ù  propre  main. 

Mon  cher  Colli  î  Frère  trep  aimable 
C^  trop  aimé  de  f  infortunée  Jïdarcjuife 
P. ,.  fa  fœur  O^fonaptiefincire O* véri^ 
table  ,  recevez,  avec  ce  billet  les  fidèles 
femimens  de  mon  cœur  ,    Cr  les  derniers 
fbupirsdemaviel  je  meurs  dans  un  âge  oU 
la  mort  a  coutume  d^effraj/er  les  perfonnes 
les  plus  refilées  !   pour  moi  je  rai  va 
venir  de  loin  ,    &  je  me  fuis  fi  fort  fa- 
miliarifee  avec  [a  laideur  y  que  je  la  reçois 
maintenant  fans  peine.    Ma  malheureufe 
vie  pleine  de  mille  trav^rfes  me  l^a  rendue 
toute  agréable  !  Helas  !  pourquoi  n^efl  el^ 
le  pas  venue  plutôt  !    &  que  venoisje 
faire  à  Rome  pour  l* éviter  ,   fuifquelle 
m^  et  oit  infaillible  en  quelque  liendumoHm 
de  OH  j'allajfe  t  f^ous  reflez.  après  moi  , 
C^  je  vous  laijje  peut-être  la  viêlime  de  la 
même  main  qui  m? a  facrifiée  dfapajfion  : 
fuji^z.  ces  lieux  d^horreur  O*  d'abomina- 
tion ,    C^ne-  VOUS  lai([ez,  jamais  furpren^ 
dr^  aux  pièges  qu*oft  v^us  tendra  pour  vous 
j  faire  refier.-    J^ous  n*êtes  pas  né  plus 
kestreux  que  moi;  ne  cherchez^  donc  point 
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de  repos  dans  le  monde  ,  il  r!j  en  n  point  ? 
<e  t^efi  eiH^en  Dieu  fue  nous  le  trouve^ 
ronsy  lorfijue  nos  jours  ne  feront  plupfujets- 
à  des  nuits  affreufes  !   Souvenez,  vous  en 
après  U  mort  de  votre  ehérefœur ,  €st*  que- 
j^aibefoin  depriires  CT  defacrifices  Rofalie 
vous  mettra  en  main  un  petit  dont  que  je- 
vous  fais  pour  fubvenir  à  vos  néceffitis  ;; 
t//tf  a  refolu  de  fh  mettre  dans  un  Couvent? 
auffi'tot  qtt^ellè  m* aura  rendu  les  derniers^ 
devoirs 'y  ne  P  oubliez  jamais  ^  t^  excitez?- 
Vous  tous  deux  it  aimer  Dietà ,   C7^  à  parler 
quelquefois  de  celle  qui  meurt  votre  chère.- 
V^  bonne  fxur  la  Marquife  P. .  ^ 

Rofalîe  me  rendit  cette  lettre  à.  Gjl 
heures  du  matin.      Elle  me  dît ,  les. 
larmes  aux  yeux ,  nôtre  clicrc  MaîtrcC^ 
fc  tire  à  rextremîtc  de  fe  vie  :   Yous; 
apprendrei^  par  cet  écrit  quels  font  pour 
vous  les  fi^ntimens  de  Ion  cœur.     Si 
elle  meurt  vous  trouverez  dans  la  grotte: 
de  Baccus  x  côté  droit  de  là  fontaine  ^ 
une  cafTette  enterrée  à  un  pied depro* 
fondeur  ;  je  tiens  de  l'y  enterrer  par 
fon  ordre  :  vous  vous  en  férvtrez ,  car 
elle  prévoit  (|uc  vous  en  aurez  un Tour 
lkfi>im.    Adicu: ,  je  ne  puis  pas  m^ar^ 
r&er  davantage  ::  le  Cardinal  eft  nôtre 

ei^ioni^ 


Seigneur  Roze^.  fi 

efpion,  &  je  crains  qu'Une  fotipçonne 
quetque  chofe  de  ce  cjuc  vous  êtes,  &  de  ' 
ceque  vous  faites  ici. 

D'abord  que  j'eus  reçu  cette  lettre^ 
je  m*^enfonçai  dans  une  allée  fombre  y 
pour  en  faire  la  ledure  ,  &  pour  rêver 
plus  aifément  à  mon  malheur.  Je  n'ai 
rfc  ma  vie  reflTenti  de  mouvemens  fi 
tendres  &  fi  pleins  d'une  véritable  com- 
padîon  l  à  chaque  mot  que  je  lifois  je 
poufTois  un  profond  fbupir  !  &  il  n'jr 
avoit  pas  une  ligne  qui  ne  fut  arrofée 
de  mes  larmes  !  les  pleurs  &  les  fan* 
glots  attirèrent  le  Cardinal  dans  l'en- 
droit où  je  me  promcnois.  Il  vint  fi 
doucement,  que  m'ayant  arraché  la  let« 
tre  que  f  avois  recommencée  de  lire  ;  it 
me  laifla  dans  une  frayeur  mortelle.. 
Alors  je  me  réfottts  tout  à  coup  de  ne 
ménager  plus  rien  pour  me  fatisfaire  r 
je  courus  après  lui ,  &  après  l'avoir  at*- 
trapé  par  le  milieu  du  corps,  jelecul*> 
butai ,  &  lui  ayant  arraché  la  lettre  ,  je 
lui  donnai  tant  de  coups  furréftomac,. 
que  je  crus  l'avoir  laiflé  mort  fur  lai 
pkce.  Après  une  teUe  violence  je  n'eus 
point  d*àutre  parti  à  pfrendre  que  la* 
^uitc  ^  c^eft  pourquoi  étant  remplâtre 
€^t  je  portois  fut  l'œil  gauche  ^^  &  me 
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(crvant  de  mes  jambes  je  fautai  la  mu-, 
raille  de  l'enclos ,  &  gagnai  les  monta- 
gnes des  fabines  :    de  là:  je  fu»  dans  Ix. 
Tofèane  en  demandant  Taumône  (bus 
Lliabit  de  gueux  que  je  n^'avois  point 
quitté.      J'arrivai   à  Florence   quinze 
jours  après  mon  départ  de  Tivoli  :   je 
fus  au  Couvent  de   Sainte  Croix   de 
mander  des  nouvelles  du  PétcFrancifc^' 
Maria  Provincial  de  cette  Province  > 
fur  lequel  je  contois  ,    comme    étant 
mon  bon  Proteâeur;  mais  il  étoit  alors 
à  Bologne.     Je  partis  de  Borence  fans 
m'y  être  arrête;  &  aïant  pris  ma  route 
du  côté  des  Âpenins  y  je  fus  coucher  à 
Loyane  dans  un  Couvent  de  Socolans 
qui  me  donnèrent  la  charité  pour  Ta* 
mour  de  Dieu.      Le  lendemain  dès 
qu'il  fut  jour  ,  |e  pourfuivis  ma  route 
vers  Bologne.     Le  païs  par  où  je  pa0at 
étoit  (î  pauvre  ,  &  les  montagnards  qui 
rhabitoient   étoient  ii  fauvages   &  fi 
miferables  ,  que  je  penfai  y  mourir  de 
faim*     C* étoit  un  jour  de  Dimanche  : 
il  étoit  déjà  quatre  heures  après  midi  » 
que  je  n'avois  encore  rien  mangé.    Je 
n'avois  plus  de  force  pour  marcher  i 
Se  ayant  trouvé  une  fontaine  furie  pen- 
chant d'une  Colline  ^  je  m'étendis  fur 
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rherbe  pour  me  délaflcr  un   peu.     J'y 
etois   à   peine   ziRs  que  deux  vieiUes 
femmes  âgées  de  plus  de  feptante  ans,, 
m^àbordérent  I  &   me  demandèrent  ce 
^ue  je  faifois  dan«  ce  lieu  ,.  &  où  j*al« 
lois  ?  Je  leur  dis  que  ).'étois  un  grand 
pécheur  c^ui  venois  de  Rome  ,  &  que 
ma  pénitence  portoit  de  demanderfous 
des  haillons  la.  charité  pour  l'amour  de 
Dieu  ;,  que  pour  mieux  mortifier  ma 
chair,  jeprenois  toujours  les  routes  les 
plus  longues   &  les  chemins  les  plus 
difficiles.     Ces  bonnes  femmes  me  pa» 
rurent  touchées  de  mon  état.     Je  les 
priai  de  me  donner  quelque  chofe  à. 
manger ,  mais  elles  s'en  excuferent  fur 
leur  pauvreté,  &  m'aflurcrent  qu'elles  ne 
mangeoicnt  pas  du  pain  4.  ou  5.  fois 
dans  Tannée.     Je  vis  bien  qu'il  falloir 
périr ,  ou  arracher  par  mon  Içavoir  fai*- 
re  quelque  chofe  à  ces  âmes  ruftiques. 
Pour  cç  fujet  je  fis  tourner  la  conver- 
fation  furies  méchancetés  desforciersf 
&    après  leur  avoir  raconté   quelques 
traits  d'hiftoire  touchant  leur  malignité 
îe  les  afluraîque  jfavois  reçu  de  fa  Sainr 
teté  même  ufte^ire  f^drée ,  qui  c|;iaffoit 
par  fa  vcrtô  toutç»^  fortes  de  maléfices* 
Elles  m'en  demandèrent  ay^idemment:: 
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jje  leur  dis  de  m'alUcr  chercher  à  mai»* 
ger  ,  &  qu'elles  feroient  bien  réconw 
penfées  de  la  petite  aumône  qu^elles^ 
me  feraient*.  Alors  mes  deux  vieilles 
coururent  de  toute  leur  force  à  leur  ca* 
bane ,  &  revinrent  accompagnées  de  fept 
à  huit  perfonnes  >  garçons ,  &  filles 
qui  étoient  jolies.  Ces  objets  fufpen-* 
dirent  pour  quetque  tems  ma  faim» 
Javois  formé  quelques  petites  croi% 
d'un  morceau  de  cierge  que  j^^avoispris 
à  Logane  ;  &  mes  ruftiques  crurent 
que  tous  les  Agnus  Dei  de  Rome  ne 
valoient  pas  mes  petits  prefèns.  Ils  me 
donnèrent  en  rccompenie  de  leurs  fruits». 
&  de  leur  vin  ;  &  je  trouvai  toot  Ct 
bon  y  que  je  commençai  dès-lors  a  en* 
vier  la  tranquilité  de  cette  vie  champé^ 
tre.  Si  mon  cœur  eut  été  moins  rem* 
pu  d'ambition  ,  ^  me  ferois  réfolu  à 
vivre  dans  ce  lieu  entièrement  éloigné 
du  nKMide  &  du  bruit.  Une  de  ces* 
païfanes  y.  jeune  fîUe  &  modefte  comme 
un  Ange  ,  penfa  m'y  déterminer  en* 
.tiérement.  Elle  étoît  d'une  beauté  (î 
parfaite,  &  avoît  des  ytuit  fi  fins  &  & 
▼ifs  y  qqe  j^oubtiai  «h  la  vo'iant  tout 
ce  qae  j^avois  vu*  -de  plut  beai^  dans-  le 
monde.    L'attention  avec  laquelle  je 
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tachai  à^  la  confidérer  ^   fit  foupçonner 
à  fa  mère  la  vérité  de  ma  paffion  i  elle 
ordonna  à^  &  (ille  de  la  Ëitvre  ^  8c  toute 
cette  petite  troupe  aïànt{uivi{bn»emv« 
pie ,  je  me  vis  régalé  d'un  buonafira  # 
vo  Signoria  ,  &  je  reftai  kvX  interdit  ^, 
plaignant  beaucoup  ta  perte  que  j-^avois 
faite;:  &  me  plaignant  autant  de  ce  que 
j'avois  un  coeur  auffi  tendre.    H  corn- 
mençoit  déjà  à  fe  faire  tard  »  &  f'avoisc 
encore  deux  grandes  lieues  pour  arriver 
au  gîte  :  j'ctois  averti  de  fortir  des  bois, 
avant  la  nuit ,  à  cau(e  des  loups  qui  j 
fi)nt  très-frequeus.     Je  me  hâtai  leplus^ 
qu'il  me  fut  poflîble  ,  &  j'arrivai  enfitk 
dans  une  hôtelcrie  où  j'eus  toutes  les> 
peines  du  monde  à  me  faire  donner  Te 
couvert,  à  caufe  du  mauvais  équipage 
dans  lequel  je  paroîffois/    Dès  qu'il  lUt 
jpur,  &  que  j'eus  payé  mon  hôte  ,  je    . 
pris  ma  route  vers  Bologne  oà  f  arrî-* 
vai  à  trois  heures  après  midi  :  je  fus. 
droit  à  rEglîfe  des  Cordeliers ,  ou  après, 
avoir  demande  au  Portier   fi  le  Père 
AngeU  Provincial  étoit  à  la  maifon ,  je 
te  priai  de  Tavertir  qu*un  étranger  vou- 
ait fe  confefièr  à  lui,  &  étoit  venu  de 
tent  Ueuës  pour  te  eonfiilter  fur  un  cas 
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vincial   vint  s'aifeoir  au  confeflional  ^ 
où  je  Tatteadols  à  genoux.     Je  me  fis 
cotinoîcre  à  lui  ,  &  après  lui  avoir  ex* 
pofé  mes  affaires ,  il  me  dk  qu'il  avoit 
reçu  ordre  du  Général  ,    &  même  du 
Pape  5    de  m'arréter  ;  qu'il  ne  vouloit 
pas  cependant  me  faire  cet  aiFront  , 
parce  qu'il  connoifToit  bien  par  tout  ce 
que  je  venois  de  lui  dire  ,   que  j^étois 
moins  coupable  que  malheureux  :  je  ne 
veux  pas  ,  ajouta  t- il  ,   vous  arrêter  > 
parce  que  je  n'ai  ordre  que  d'arrêter  le 
Père  ColU  ,   &  vous  ne  paroiffcz  pas 
celui-là  dans  l'équipage  où  je  vous  vois; 
je  ne  faurois  d'ailleurs  vous  expofer  à 
un  péril  évident ,    parce  que  ma  ten- 
drefle  pour  vous  n'cft  en  rien  diminuée 
quoique  vous  foiez  dans  le  dernier  de- 
laifTement  ^   au  contraire  vous  m'êtes 
plus  cher  dans  votre  mifére  ;    &  pour 
vous. marquer  que  ma  langue  eft  d'ac- 
cord avec  mon  cœur,  attendez-moi  un 
moment,  je  vais  vous  chercher  dequoi 
vous  mettre  à  l'abri  de  vos  Perfecu- 
teiirs.     Tout  autre  Moine,  qui  m'au* 
roit  parlé  de  la  forte  ^  ne  m'auroit  pas 
trouvé  à  fon  retour  ,   conn(HfIànt  par 
pluficurs  expériences    combien  il  eft 
dangereux  de  fe  fier  à  ces  fortes  de  per- 
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fonnes  ,  qui  dans  l'efpérance  de  s'éle- 
ver, ou  de  plaire  aux  grands,  n'épar«- 
gnentni  trahifons,  ni  perfidies.  Après 
avoir  fait  toutes  les  réflexions  que  je 
devois  faire  dans  une  femblable  con- 
jondiure  ,  je  vis  arriver  mon  bienfait 
teur  avec  une  lettre  à  la  main  :  Voilà, 
me  dit- il,  qui  s'adrefle  au  Sieur  Mo- 
rodni  :   il  m^a  demandé  un  Maître  de 
Philofophie  y  &  des  belles  lettres  pour 
fon  fils  \   je  le  prie  non  feulement  de 
vous  recevoir  pour  ce  fujet  ^  mais  de 
vous  accorder   fa   Proteâion  ,   &   de 
vous  faire  avoir  celle   de   la  RépublI* 
que  contre   vos  perfecuteurs  :  Ajilez» 
je    vous  répons   d-u  .iiuccès   de   votre 
vovage  :  vos  ennemis  ne  vivront  pas 
toujours  ,    &  la  fortune  inconAante  , 
ne  fera  pas  toujours  confiante  à  vous 
perfécuter.     Il  me  <lopna  dix  piftoles 
pour  m'avoir  un  habit  ,    afin  de  pa- 
roître  devant  ce   Noble  Vénitien    à 
qui  j^étois  adreflé.     Je  quittai  ce  bon 
Père ,  avec  autant  de  tendreflc  que  de 
rcconnoiflfance ,    &   je   continuai    ma 
route  jufques  à  Venifc,  fous  le  même 
habit  de  gueux  ,   fans  qu'il  m'arrivât 
d'autre  avanture  que  celle  d'une  jeune 
filic  dcguifée  en  garçon  ,  qui  fuyoit  h 
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violence  de  Tes  parens  qui  écoient  irrités 
contre  elle  à  caufe  quelle  avoit  eu  trop  de 
familiarité  avec  un  jeune  homme  de  Ton 
Village.     Elk  vint  avec   moi   depuis 
Rovigs  iufqu'à  Padouë.    Le  foir  nous 
logeâmes  dans  la  même  hôtellerie  »  & 
couchâmes  dans  la  même  chambre  ;  te 
premier  foir  elle  me  déclara  fon  fcxe  » 
que  j'avois  ignoré  pendant  tout  le  jour 
que  j'avois  marché    avec  elle  :  après 
qu^elle  n^eut  plus  de  mcfures  à  garder 
avec  moi ,  &  qu^elIe  nVut  plus  à  \k  con- 
traindre ,  elle  me  propofa  de  m*atacher 
à  elle  y  me  promettant  de  ne  me  laiflèr 
manquer  de  rien^  (i  îetavoutoisépou- 
fer ,  ou  dire  q.uf  }e  Favois  époufée.  Je 
lui  promis  tout  ce  qu^eHe  voulut  ,  & 
elle  me  déiraïa  depuis  Padouë  jufquet 
à  Venife.     Le  lendemain  de  nôtre  arri- 
vée y  je  hii  dis  que  j'allois  chercher  un 
apartement  dans  quelque  bon  quartier 
de  la  Ville  ;    mais  je  fus  à  ta  Juiveric 
travailler  à  trouver  un  habit  de  mon  or- 
dre ,  pour  me  préfenter  devant  le  Sieur 
Morofini^  abandonnant -/4y?^//w//j,  c*c- 
toit  ainfi  que  s*apelloit   Tavanturierei. 
Le  Juif  à  qui  ^e  m^adrefTai  pour  avoir 
un  habit  ,   étoit  un  bon  viellard  f^a^ 
vant  dans  fa  loi,  ic  très-inftruit  dan^ta 
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fcience  Cabaliftiquc;  je  le  priai  en  ré- 
pondant aux  honnêtetés  qu'î^  me  fit 
de  vouloir  me  trouver  ce  que  je  lui  dc- 
mandoit;  il  s'emprefTa  àni€  fatisfaire  ;  ' 
&  après  m'ctre  habille  comme  il  conve-* 
noît  à  remploi  que  j^aUois  exercer  ,  je 
fortîs  de  chezlfaacReikferc,  &  je  m'en  . 
aQai  chez  le  Seigneur  Morofini  à  qui 
}e  rendis  mes  lettres.  Après  m'étre  en** 
tretenu  de  mes  affaires  avec  le  Noble 
Vénitien,  il  me  promit  Ton  amitié  & 
faproteâion  contre  tous  mes  ennemis; 
&  comme  il  s^agiflbit  de  prendre  des 
mefures  contre  les  Puiflànces  qui  me 
perfécutoient ,  la  première  démarche 
que  le  Sieur  Morafmi  fit  pour  moi  »  fut 
de  m'accompagner  a»  Couvent  de$ 
grands  frères ,  où  il  me  recommanda  au 
Provincial,, lui  difant  qui  j.*étois,  &  le  be- 
soin qu^il  avoir  de  moi  y.  te  chargeant 
même  de  ma  perfonne  de  fa  part ,  &  de 
la  part  de  h  Kepubtique  qut  m'avoit  pris, 
fous  faproteAion.  Ce  Provincial  étoit 
aflez  bon  politique  pour  obéïr  fidèle- 
ment à  de  tels  ordres  ;  il  favoit  quel 
étoit  le  péril  de  s^oppoferàunMembre 
de  la  République  ,  &  à  tout  le  corps; 
c'cft  pourquoi  il  me  dît  quç  j'étois  le 
irèi^bîen  venu  ,,  &  qu'il  m'ofl&oit  fcs 
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fervrîces,  &  ceux  de  toute  la  Province» 
Je  nt  lui  répondis  quVcc  un  très  pro- 
fonde révércnrc  ;  &  après  être  rentré 
dans  la  Gondole  avec  mon  Proteâeur , 
nous  retournâmes  au  Palais,  contensde 
rhonnctcté  du  Provincial  D. . . 

Dès  le  lendemain  je  m'attachai  au 
Sieur  Pietro  Morofini  fils  unique  de  moa 
Protedeur:  il  répondit  parfaitement  aa 
zélé  &  aux  foins  que  je  me  donnai  pour 
Hnftruire  ;  &  je  puis  dire  que  je  n'ai 
^mais  vu  tant  de  belles  qualités  reunies 
dans  un  (eul  fujet  :  en  moins  de  deux 
ans  &  demi. Il  fut  capable  de  répondre  fur 
les  opinions  de  tous  les  Pliilofophes  an- 
ciens &  modernes,&  d'être  reçuDoâeur 
en  droit  à  i?adouë  ,  d'où  il  revint  cou« 
ronné  de  gloire  &  d'honneur.  Jamais 
on  n'a  fait  éclater  des  fentin^ns  u  beaux 
&  (i  généreux  que  ceux  que  ce  jeune 
Seigneur  fît  paroître  à  mon  égard  ;  je 
trouvois  tous  les  purs  fur,  ma  table  des 
préfens  confidérabtes  »  &  perfonne  ne 
vivoit  plus  content  que  moi  dans  une 
retraite  honorable  dans  laquelle  j'épar- 
gnai plus  de  500.  fcquins.  J'étoiscon- 
Ddére  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  defavans 
dans  Venife  ;  la  feule  chofe  qui  trou- 
bloit  mes  bcatfx  jours ^  c'étoit  lefo'.iyc* 
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«ir  Ac  ma  chère  Maîtreflè  la  Marquî- 
fe  dont  le  Provincial  de  Florence  m'a- 
Toît  mandé  la  mort ,  avec  la  rctraitcdc 
Rofalic  -dans  k  Couvent  de  S.  Silveftre , 
auprès  de  fa  foîur.  Il  m'avoît  auflî  in- 
ftruît  des  fentimens  du  Pape  à  mon 
égard  &  de  Tordre  qu'il  avoit  donné  au 
Nonce  de  Venife  de  me  faire  enlever 
pour  m'envoïerà  Rome;  il  ne  me'par- 
îoit  point  de  la  Reine  autreraem,finon 
que  le  Cardinal  C , , ,  ^juej 'a vois  fi  mal- 
traité ,  étoit  tombe  dans  fa  difgracc* 
Je  continuai  ,  me  voïant  à  couvert  de 
Torage  que  j'aurois  pu  craindre  ailleurs 
<ju'ici ,  a  voir  mes  amis,  &  à  m'inflrui- 
te  dans  les  langues  Orientales^  Le  Ra- 
bin Ifàac  fut  mon  Maître  pendant  plus 
d'un  an  entier  ;  j'allois  tous  les  jours 
chez  lui  pour  prendre  ma  leçon ,  &  con* 
férer  avec  lui  des  matières  d'antiqui- 
té. Ce  bon  homme  avoit  conçu  tant 
d'eftime  &  tant  d*amitié  pour  moi, 
qu'un  jour  me  découvrant  (on  cœur , 
il  me  dît  qu'il  étoit  au  defefpoir  que 
je  ne  fufle  pas  Juif  comme  lui ,  pour 
m'apprendre  des  chofcs  qui  lui  étoient 
défendues  de  révélera  autres  qu'à  ceux 
de  fa  nation,  j'avois  oui  parler  de  Tha* 
biiité  de  ce  Juif  dans  la  fcience^de  la 
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dans  la  fuîtc.  Cependant  rexpcricncc 
que  j'en  avois  vue  ,  me  donna  un  fi 
grand  defîr  de  Taprendre  ,  que  ne  fa- 
chant  pas  d'autres  moïens  pour  entrer 
dans  la  confiance  de  mon  Rabin ,  je  té*- 
moigna  de  Tamitié  à  fa  fille  /  &  je  lui 
laifTai  efpérer  ce  qu'elle  voulut.  Mais 
|e  me  trompai  moi-même  ,  &  je  me 
trouvai  dans  un  tel  engagement  avec 
cette  belle  perfonne  ^  qu'il  me  fut  im- 
poflîble  d'en  fortir;  &  c'eft  de  la  que 
m^s  ennemis  prirent  le  prétexte  de  m^o- 
primer.  Je  prévis  bien  le  tort  que  m'al- 
loit  faire  un  tel  attachement  ;  &  pour 
en  prévenir  les  fuites  ,  je  tachai  de  le 
rompre  en  m*abfentant,  ou  en  me  pri- 
vant d'aller  voir  la  belle  Efter  fille  de 
mon  Rabin  ,  ou  en  faifant  le  malade* 
Le  bruit  de  mon  indifpofition  m'attira  ' 
quelques  vifitcs  importunes  ;  &  il  y 
avoir  dcja  trois  ou  quatre  jours  que  je 
vivois retire  du  grand  monde,  lorsqu'un 
matin  j'entendis  frapper  à  ma  porte  avec 
quelque  précipitation  :  je  courus  pour 
voir  qui  pourroit  être  l'homme  fi  pref- 
fé  &  fi  peu  civil:  je  vis  entrer  un  jeune 
Abc  de  bonne  mine  «  bienfait,  qui  me 
fit  mille  excufcs  de  la  liberté  qu'il  pre- 
noit  de  venir  troubler  mon  repos ,  & 
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me  pria  de  lui  pardonner  la  hardîeffc  qu'il 
prennoit  de  me  venir  confuker  fur  un  cas 
de  la  dernière  importance  ;  &  me  dit  que 
je  ne  devoîs  me  plaindre  de  fon  împoiv 
tunîtc  qu'à  mon  feul  mcrke,  qu'on 
•ctoit  obligé  de  révérer  par  tout ,  &  à  y 
recourir  comme  à  l'oracle»  Ce  com- 
pliment prononce  delà  meilleure  grâce 
du  monde,  me  fit  confidércr  avec  plus 
d'attention  la  perfonnc  de  l'Abc  quimé 
parloît  ;  mais  j'étois  fi  charmé  que  je 
TiC  pus  jamais  reconnoîtrc  la  Signora  E/ter 
<ous  cette  métamorphofequî  lui  auroit 
vté  très  funefte,  fi  on  l'eut  trouvée  re- 
vêtue de  l'habit  Ecclefiaftique:  car  étant 
Juive  de  nation  ,  l'inquifition  l'auroît 
punie  avec  une  extraordinaire  rigueur» 
Voici  le  cas  qu'elle  me  propofa.  Je  fuis 
me  dit-elle ,  un  jeune  Abé  ,  de  Cré^ 
mone,  j'ai  toujours  eu  une  véritable 
averfion  pour  tout  ce  qu'on  apelle  tiens 
d'Eglifi  ;  cependant  depuis  quelques 
jours  j'ai  en  vue  un  petit  Bénéfice,  dans 
le  plus  beau  Païs  du  monde ,  &  je  vou-^ 
drois  avoir  donné  tout  mon  bien  pour 
en  avoir  la  poffefiîon.  Vous  mon  père, 
rontinua-t-elle ,  qui  içavez  fibientouk 
tes  chofes,  apprenez  moi  de  grâce  com« 
ment  je  puis  l'obtenir  $  il  eft  dans  la 
Tom  IL  B  mai- 
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maifon  d'un  Seigneur  de  la  Républi- 
que ,  on  ne  me  Taccordcra  pas  (i  je  le 
demande,  j'en  fuis  fûre;  cependant  je 
mourrai  Ç\  je  ne  Tai  pas  :  c'eft  un  Bé- 
néfice qui  me  tient  au  coeur  :  je  ne 
voudrois  pas  commettre  delimonie;  & 
jefens  que  jeferois  tout  pour  l'obtenir. 
Croïant  repondre  à  un  Abéquime  fai- 
foit  rhonneur  de  me  confulter,  je  lui 
fis  une  expodtion  fuccinte  des  loix  & 
des  Canons  de  TEglife,  touchant  Tin- 
jufle  acquidtion  des  biens  Eccleiiafli- 
ques  ;  &  après  les  objedions  de  part  & 
d'autre ,  &  lui  avoir  expliqué  la  deman- 
de de  Simon  le  Magicien  ,  faite  aux 
Apôtres,  &  avoir  dilHngué  ce  que  Si- 
mon entendoit  par  le  pouvoir  d'ache- 
ter le  Saint  Efprit  ;  je  conclus  en  di- 
faut  à  TAbé,  qu'il  ne  pouvoit  obtenir 
ce  Bénéfice,  que  par  permutation,  par 
réiignation ,  ou  par  Collation  libre ,  & 
fans  aucune  confidence  ;  la  loi  étant  for- 
melle &  délicate  fur  ce  fujet.  Une  ex- 
clamation que  mon  feint  Abé  fit  en  fe 
levant ,  me  fit  connoître  la  Signera  Efier; 
&  comme  elle  voulut  prendre  congé 
pour  fe  retiter  ,  je  me  jettai  à  fes  ge- 
noux ,  &  je  lui  dis  tant  de  chofes  paf- 
fionnées,  qu'eufin  cette  aimable  Juive 
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fe  laifla  perfuader  que  je  Tadoroîs.  En 
effet  ,  je  n'avois  fui  qu'inutilement  le 
pouvoir  de  Tes  charmes  5  &  pendant  la 
retraite  que  j'avoîs  fait  pour  tâcher  de 
l'oublier  ,  je  n*avoîs  pas  cefle  un  mo- 
ment de  la  voir  préfente  à  mon  imagi- 
nation. Sa  vue  ,  &  Tinvention  dont 
clic  fcfervoit  pour  me  voir,  redonnè- 
rent une  force  invincible  à  ma  ten* 
dreflc.  Je  me  livrai  tout  entier  à  (à 
volonté  ,  je  lui  facrifiai  tous  les  mou- 
vemens  de  mon  amc  ,  &  je  lui  jurai 
avec  des  ferme ns  effroyables  ,  que  j'é- 
tois  prct  à  faire  tout  ce  qu'elle  fouhai-^ 
teroit,  pour  lui  prouver  la  fincérîté  dû 
ma  padion.  Ce  fut  après  toutes  ces 
proteftations ,  qu'elle  me  dit  en  foupi- 
rant,  que  les  Religions  différentes  nous 
rendroient  malheureux  l'un  &  l'autre  j, 
qu'elle  voudroit  bien  voir  clair  dans 
un  abîme  (1  profond  :  &  qiie  fi  je  pou- 
vois  la  convaincre  ,  ou  qu'elle  put  me 
faire  voir  la  lumière  ,  nous  pourrions 
efpérer  un  bonheur  fans  égal.  II  eft 
difBcil  à  un  homme  vif  &  tendre ,  de 
n'être  pas  de  la  Religion  de  la  perfortnc 
qui  le  poflféde  ?.  combien  d'exemples 
funcftes  à  l'EgUfe  ne  raporterois-je  pas 
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fur  ce  fujet ,  fi  je  ne  in'étois  prefcrit  d'c- 
crirc  feulement  des  mémoires  ? 

La  Signora  Efter  étoit  la  feule  Dîvî- 
nîtc  que  je  reconnoiflois  pour  lors;  & 
ma  paflion  pour  elle  fut  (i  forte  ,  que 
je  lui  jurai  de  me  faire  Juif  ,  fi^  elle 
youloit  confentîr  que  je  rcpoufaflÇe. 
Elle  me  dit  qu'ail  falloit  en  parler  àfon 
pcre,  &  qu'elle  ne  pou  voit  donner  au- 
cun confèntemcnt  fans  lui.  L'aflairc 
fut  remife  au  lendemain.  Je  fus  voir 
le  Rabin,  qui  me  reçut  avec  mille  pro- 
tcftations  d'amitié  &  de  tcndreffe.  Je 
lui  fis  mon  compliment  qu'il  receut 
avec  beaucoup  de  civilité  ;  &  ayant  pris 
les  mcfures  néccffaîrespour  ma  circon- 
cifion,  nous  convînmes  enfemblé',  que 
pour  éviter  quelque  méchante  affaire  du 
côte  de  Tlnquifition ,  je  garderoîs  mon 
habit  de  Moine  ,  &c  ainfi  je  retombai 
dans  un«  Apoftafie  plus  grande  que  la 
précédente:  tant  il  cftvrai  queTamour 
cft  une  folle,  &  furieufe  paflion.  Dieu 
<]ui  vouloit  me  faire  éviter  cet  écueil, 
permit  qu'il  arrivât  en  ce  tems  une  ef- 
pcce  de  Prodige  ,  qui  prouvoit  en  quel- 
que  manière  la  Divinité  de  jefus- 
Chrift.  La  fille  unique  d'un  des  plus 
riches  Juifs  de  Vcnifê  ,  fe  rendit  paf- 
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fionnément  amoureufe  d'un  petit  Fri-* 
pîer  fon  voifin;  c'étoitun  jeune  hom- 
me fort  bienfait ,  doux  &  agréable ,  & 
3ui  faifoit  toutes  chofcs  avec  tant  d'à* 
relTe  ,  &  d'une  manière  fi  galante  , 
que  Judith  c'étoit  le  nom  de  la  Juive, 
fe  rendit  fenfible  à  fon  mérité.  Elle 
ne  partoit  prefqiie  plus  de  la  fenêtre 
qui  regardoit  fur  la  boutique  du  jeune 
Fripier;  &  elk  fit  bientôt  apercevoir  à- 
fa  nourriflfe  ,  qui  étoit  auprès  d'elle  en 
qualité  de  Gouvernante  ,  qu'une  paf- 
fion  dangereufe  &  violente  Toccupoit 
entièrement.  Ses  înfomnies,  fcs  fré- 
quens  foupirs  ,  le  dégoût  qu'elle  avoir 
pour  toutes  les  viandes  ^  &  fon  aflî- 
diiité  à  fe  tenir  à  la  fenêtre  :  tous  ces 
fignés  confirmèrent  la  vieille  nourrifle 
dans  ks  foupçons*  Enfin  ,  voyant 
dépérir  fa  Maîtreflè  ,  &  ne  fçachant 
qu'elle  raifon  rendre  à  fon  Père  qui  la 
querelloit  tous  les  jours  fur  le  fujet  de 
rindifpofition  de  cette  jeune  fille ,  el- 
le fe  bazarda  de  dire  un  jour  ïyudtth^ 
qu'elle  s'étoit  aperçue  de  la  paflîo» 
violente  qu'elle  reflentoit  pour  fpnvoi-^ 
fin;  mais  que  fi  elle  vpuloitlui  avouer 
tout,  de  bonne  foi,  elle  lui  promettoit; 
de  la  fervir  ef]^cacement.     La  pudeur  &; 
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k  trouble  cmbaraflcment  étrangement 
cett«  jeune  perfonne  :  elle  ne  fut  que 
répondre  ;  &  la  nourriflc  profitant  de 
ce  moment  pour  lui  arracher  fonfccret, 
Tobligea  par  fcs  carcflfes  &  par  ks  pro- 
meffes  à  lui  avoîier  que  ce  jeune  Frî- 
picp  étoît  le  fujet  de  fes  rêveries  ,  & 
du  changement  qu'on  voyoit ,  de  fa 
fantc.  11  n^C4i  fallut  pas  davantage  à  la 
vieille  pouir  prendre  de  là  occafion  de 
détourner  ytéditk  d'un  amou^r  fî  pea 
proportionne  à  fa  qualité  ;-  elle  Idî  re- 
monta les  grands  biens  qui  Tatten-* 
doicnt,  &  k  crédit  qtic  fon  péreavoit 
chez  les  prirtcipau>j  de  la  Ropublîqae. 
yudfik  fc  voyant  trompée  par  fo  noiir- 
riffc  ,  lui  reprocha  fa  perndîe  ,  &  fè 
mettant  au  Ht^  elle  donna  des  marques 
di'une  mort  prochaine,  par  les  acci* 
dens  terribles  dans  kfq-uels  elle  tomba 
prcfque  dès  k  moment.  La  nourriflc 
le  trouvant  fort  embaraflTée  ,  avertit  le 
pérc,  dolafituation  du  cœur  de  fa  fille, 
&  de  Taccidcnt  qui  venoit  de  lui  arri- 
ver ;  Jacob  de  Aiomefior  ,  c*ctoît  le 
nom  du  père  Ât  Judith^  courut  à  Tap- 
pirtement  de  fa  fille  ;  &  la  lioyant  dans 
un  fi  pitoyable  état,  fa  tendreffe  dlar« 
mée  lui  fit  promettre  tout  ,    pourvu 
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qu'elle  voulut  vivre  &  s^aîder  ellc-mc- 
me  à  fc   fauver.     Cette  efpérancc  re- 
donna la  vie  à  la    belle  malade  y    qui 
quelque  tems  après  avoir  repris  fa  pre- 
mière fantc  ,    fat    rcflbuvenir  fon  pcrc 
de  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  de 
la  rendre  heureufe  ,    en  lui  donnant 
pour  mari,  Jofeph  ,  qui  étoit  le  jeune 
Fripier,    Le  père  y  confentît;  &  com- 
me parmi  les  juifs  on  ne  difiingueau^ 
cune  noblefle ,  &  que  les  Tribus  étant 
aujourd'hui  confondîîes  entre  elles  ^  ils 
s'eftiment  tous   honorés    du   nom  de 
Peuple  de  Dieu  ;    il  ne  répugna  point 
de  faire  la  fortune  d'un  enfant  d'Ifracl, 
en  le  mariant  avec  fa  fille.     Pour  ce 
fujet  il  l'envoya  chercher  ,    &  le  trou- 
vant à  fon  gré  ,    il  lui  donna  quel- 
ques  vieilles  hardes  à  refaire.     La  vieil- 
le nourrifle  eut  ordre  de  lui  annoncer 
en  particulier  fon  bonheur,  en  lui  apre- 
^  nant  que    fon    Maître   l'avoît   cnoifi 
pour  en  faire  fon  gendre.     ]ofeph  re- 
çut cette  propofition  d*un  air  frpid  St 
indifférent,  &  dit  qu'il  remcrcioUfon 
Maître  ,    &  qu'il  lui  étoit  oblige.    La 
nourrifle  attribua  d*abord  cette  réponfc 
à   la    méfiance  ou    à    la  modeftie  du 
jeune  homme  ;   mais  la  fuite  de  fofi 
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difcours  la  pcrfuada  que  jfojeph  parloit 
fincérement.  Le  pcrc  de  yuaith  voïaut 
le  mépris  qu'il  faifoit  de  fcs  offres  ^ 
vint  lui-même  lui  prcfentcr  le  parti» 
yojèph  k  refufa  également  ;  &  la  fille 
rcfta  defefperée  de  Tindiffércnce  de  ce- 
lui qu'elle  aimoit  fi  éperdûment. 

Le  riche  Juif  qui  étoit  homme  de 
crédit,  voulant  tirer  raifon  de  TafFront 
qu'on  faifi>it  à  fa  fille  ,  fit  citer  le  Fri- 
pier devant  le  Sénat  ,  pour  lui  faire 
faire  réparation  du  tort  qu'il  faifoit  1 
ù  fille  ,  en  la  refufant  riche  ,  belle  & 
fage  comme  elle  étoit.  Jofeph  étant 
devant  le  Confeil  Souverain  des  Dix  ^ 
après  avoir  été  interrogé  fur  les  raifons 
qu'il  avoit  de  méprifer  la  fille  d'un  hom* 
me  de  fà  Nation  riche,  &  de  bonnes 
meurs  ,  répondit  de  cette  forte  :  ['o- 
bcïrai  toujours  aux  ordres  de  la  Séré- 
niiïîme  &  Augufte  République  ;  &  je 
n'aurai  jamais  d'autre  volonté  que  celle 
de  mes  Seigneurs  &  Maîtres  ;  mais  je 
vous  conjure  ,  ô  illuûres  Sénateurs  ; 
par  Jcfus-Chrift  de  Nafareth  que  vous 
adorez  comme  vôtre  Oieu  ,  &  que  je 
rcconnois  moi-même  comme  le  vérita- 
ble Me  (lie  ,  de  ne,  m*attacher  pas  par 
force  à  la.  fille  de  yac,ob  :  Il  eft  de  la 
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race  de  ceux  qui  crachèrent  fur  le  vi* 
fàge  du  fàuveur ,  pendant  la  Paflîon  ;  8c 
cela  cù.  n  vrai,  que  ni  lui  ,  ni  pas  un' 
de  iâ  race  ,  depuis  cette  impiccé  ,  ne 
peuvent  plus  cracher.  Vos  Excellen- 
ces peuvent  faire  Tcxpériencedeeeque 
je  dis;  il  e(l  là  prefent;  faites  venir  fa 
fîlle  &  tous  ceux  qui  font  de  fà  race  ;. 
fi  pas  un  d'eux  crache,  j'cpoufe  la  belle 
ytédithj  fans  raifonner.  Cedifcoursfit 
rire  les  Sénateurs  &  tous  les  adiftans^ 
qui  Tentendirent.  Le  Doge  qui  fe. 
trouva  prefent  à  cette  affemblee,  ordon- 
na au  Marchand  de  cracher  ;  il  ne  le 
put  jamais  ;-  &  avoua  que  cette  incom- 
moditc  croit  dans  fa  famille.  Cette 
..  avanture  fit  grand  bruit  dans  Venife  j 
le  peuple  la  regarda  comme  un  prodige;; 
&  les  habiles  gens  regardèrent  cette 
incommodité  comme  une  caufe  natu- 
relle ,  puifque  Ton  peut  faire  par  les 
fiieurs  ce  qu'on  ne  fait  pas  par  la  ùAir 
vation.  Cepcndantce  Juif,  le  fiç  Chré- 
tien ;  ce  riche  marchand  &>  fa  fille  (ui-r 
virent  fon  exemple  ,  .  &  fe  firent  io^^ 
ftruire  ;  tandis  que  je  m&  difpofois  s^t 
me  faire  Juif  pourcontemer  la  paffioni 
que  j'ayois  con^pë  pour  la  bellç  ë^ij». 
Ce  JQur  là' fut  donné  au  prcmieiîy'enw 
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drcdi  de  la  Lune  de  Mars.     Je  rcceus 
la  circoncifion  en  prefence  de  4.témoins, 
&  -mon  aveuglement  ctoit  fi  grand ,  que 
je  croyois  qu'il  n'y  avoit  point  de  Re- 
ligion meilleure  que  celle   de  Moïfe. 
Pour  me  le  perfuader  encore  davanta- 
ge ,  j'entrepris  un  livre  que  j'imîiulai 
de  Dtiohks  imfoflcrihus  ,    des  deux  im- 
porteurs.      Je  n'en  fis  d'abord  qu'un 
petit  abrégé  que    je  dédiai  à  l'efprit 
éclairé  ,   &  défait  des  préjugés  de  l'é- 
ducation &  de  h  Religion.      Ce  ma- 
nufcript  fut  envoyé  en  Hollande  ,    & 
renvoyé  à'  Venife,  fort  bien  imprimé. 
Les  curieux  qui  le  virent  en  firent  parc 
au  Nonce,  qui  fit  des  perquifitions  ex- 
traordinaires pour  en  découvrir  TAu- 
'teur.     Comme  l'on  me  voyoit  en  des 
conférences  particulières  tous  les  jours 
chez  les  Juifs  ,   &  que  d'ailleurs  on 
tfouvoît  une  grande  conformité  du  ftîle 
de  ceïîvre,  avec  le  mien,  onmefoup- 
«çonna  ,    &  on  me  donna  des  efpions; 
èc  un  foir  que  je  fortois  de  la  Sinago* 
gue ,  on  m^enlcva  poar  me  conduire  à 
riilfoiiintion; 

Si  tnèi  ennemis  avoîent  eu  itiotnsde 
f>affi<>t>  ,  ils-  m'auroient  perdu  infai]li« 
oiietAéht.  M^s  la  greirde  envie ,  qu'ils 
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avoicnt  de  me  faire  périr,  leur  fit  en- 
treprendre de  me  renfermer  fans  en 
demander  permiffion  à  la  République , 
très-jaloufe  en  toutes  fortes  de  manié' 
res  de  fon  authorité.  Elle  s'oppofa 
fortement  à  ma  perte  ,  &  voulut  con- 
noître  elle  feule  de  mon  crime  ;  & 
pour  ce  fujet  elle  m'envoya  des  Com- 
miflTiîres  féculiets.  Il  y  avoit  près  de 
trois  mois  <jue  fétois  renferme  &  que 
je  n^avoîs  entendu  parler  de  perfonnc: 
j*  m*étois  préparc  à  répondre  touchant 
le  livre  que  j*avoîs  fait ,  &  je  m^étois 
fait  une  Apologie  fi  avantageufc  ,  que 
mes  commiflaires  me  jugèrent  inno- 
cent ,  &  me  firent  dire  trois  jours 
après  ,  que  je  feroîs  élargi  d'abord 
qu^on  auroit  reccn  des  nouvelles  de 
Rome  ,  où  Ton  avoit  envoyé  la  pro- 
cédure qu'on  àvoit  faite  contre  moi.  En 
effet,  huit  ou  dix  jours  après ,  le  Nonce 
lui-même  vint  me  faire  fortir  de  Tin* 
quifitfon  «  &  m'afTura  que  fa  Sainteté 
avoit  jété  fi  fatisfaite  de  mes  raifons, 
qu'elle  l'avoît  chargé  de  me  protéger 
dans  toutes  les  occafions.,  Je  reçeas 
avec  beaucoup  de  joye  les  nouvelles 
de  mon  élargiffetnent  &  de  l'eftime 
cjuc  le  Pape  faifbit  die  moi.    Le  péril 
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que  j'avoîs  évité,  &  rambltion  chaflc*- 
rent  d'abord  râmour  de  mon  cœur  : 
je  ne  penfai  plus  ,  ni  à  Efler  ,  ni  à 
fon  perej  j'avoîs  appris  la  Cabdc  ,  &: 
c*cft  tout  ce  que  j'avois  voulu  faire 
en  me  faifant  Juif.  Eftcr  qui  me  re- 
gardoit  comme  fon  Mari ,  &  avec  la^ 
quelle  j'avois  vécu  huit  mois  comme 
avec  ma  femme  ,  fe  trouvoit  groflTc. 
Elle  aprit  mon  élargiCTement  par  des 
cfpîons  qu*^elle  avoit  poftés  ;  mais  ne 
me  voyant  point  chez  elle  ,  &  fc 
croyant  trompée  ,  elle  chercha  tous 
les  moyens  poflSbles  pour  fe  venger  de 
moi.  Le  jour  de  la  conception  de  la 
vierge.  Je  me  trouvai  dans  le  Couvent 
de  mon  ordre,  où  la  Scréniilime  Ré- 
publique a  accoutumé  de  fe  trouver.: 
Le  Prédicateur  qui  s'étoit  préparé  pour 
prêcher  ce  jour  la,  fe  trouva  indifpofé^ 
&  n'eut  jamais  la  force  de  prononcée 
fon;  difcours  devant  une  fi  Augufto 
Aifemblée.  Je  m'ofïris  d'abord  à  tenir 
la  place  de  ce  Père  ;  &  cet  honneur 
in'ayant  été  accordé:  je  prêchai  avec 
beaucoup  d'aplaudifTement,  &  on  n'en* 
tendoitN  qu'exclaontions  dans  TEglife. 
Je  fis, voir  la  Sainte  Vierge  éxemte  du 
péché,  originel  I  par  une  grâce  de  Prér 
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d'efiination  ,    par  une  grâce  de  préfer-^ 
vation,  &  par  une  grâce  de  révélation.. 
Et  de  ce  principe  je  conclus  que  Nïaric: 
étoit  plus  pure  que  tous  les  Anges  dans 
le  fein  de  Dieu ,  plus  libre  que  tous  les. 
hommes  dans  le  fein  de  la  nature  ,   & 
plus  glorieufe  que  tous  les  bien-heu- 
reux dans  le  (èin  de  TEglife.  Les  preu.» 
ves  dont  je  me  fcrvis  parurent  &  foli- 
des&  nouvelles.     La  protection  de  mesi 
Patrons  acaut  par  cette  adion  ;  l'envie 
des  Moines  redoubla;  &  mes  cnnemis: 
cachez  firent  de  fecrettes  brigues  pour 
me  perdre.     Je   reftaî  encore  quelque 
tems  à  Yenifc  ,    fans  m'informer  ni 
d'Ejier  ,   ni  de  fa  race  ;.  je  ne  voulus 
plus  entrer  dans  lajuiverie,  depcurde 
dire  renaître  quelque  foupçpn   de  ce. 
que  Ton  croyoit.  Le  père  ^^£/?<fr  n'au- 
roit  ofé  m'accufer  ,  ni  (à  fille  ;  ils  au- 
roicnt  été'  brûlés  vifisTun  &  l'autre  ;  ils 
étoufFoient  en   fecret  le  mieux. qu'ils 
pouvoient ,    le  chagrin  que  leur  avpît 
caufé  ma  perfidie  ^    &  fe  promettoièni: 
tous  deux  une  vengeance  proportionnée 
â  rinjure  que  je  leur  ayois  faite.  Enfin. 
le  tems  de.  ma  perte  étpiç  veiîu  ,.  &  je 
ne  pouvois  plus  échaper  à  mon  '  mau-' 
ifiais  fort.   Il  falloit  mènje  ^  à  ce  gu*il 
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lemble,  que  le  Ciel  eut  confpirc  con- 
tre moi  ;  car  h  fameufe  Comcte  qui 
parut  pendant  les  Avants  de  Tannée 
1(^79.  prbnoftiqua  ma  ruine.  Tous  les 
fçavans  de  TEuropc  s'empreflférent  à  ex- 
pliquer les  fuites  que  pourroit  avoir 
an  tel  Phénomène.  La  doftc  Padolîe, 
&  les  déKcalcs  Mufes  de  Bologne  &  de 
Florence,  mirent  au  jour  mille  curieu- 
(ts  diflertatlons ,  &  prédirent  plufieurs 
évcnemens  qui  ne  font  néanmoins  pas 
arrivés.  La  Reine  de  Suéde  avoit  fait  cou- 
rir des  billets  dans  toute  TIcaHe ,  où  Ton 
mettoit  un  prix  de  mille  piftolcs  pour 
celui  qui  expliqueroit  la  Comète  ,  & 
ui  en  donneroit  une  idée  aflezjufte, 
ur  laquelle  on  pût  afleoir  un  juge- 
ment folide.  Le  défir  que  j'avois  de 
paroîtxe,me  fit  prendre  le  parti  de  re** 
tourner  à  Rome,  Le  Nonce  que  je 
voyois  adîdôment  me  confirma  dans 
cette  réfolution ,  m'offrit  fes  fervices 
&  fa  bourfe,  &  me  donna  des  lettres 
pour  le  Cardinal  Cibo^  pleines  defen- 
tîmens  d'eftime  &  d'amitié.  Je  par- 
tis de  Venife  malgré  ce  que  mes  amis 
nié  dirent  pour  me  détourner  de  ce 
voyage.  Le  Séhateuc  Morofini  &  fon 
fils  mç  prièrent  de  ne  quitter  point  les 
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terres  de  la  Republique  ,  &  que  je  ne 
ferois  peut  être  plus  a  tems  d'y  reve- 
nir fi  je  m'en   éloignois.     Dom  Jean 
^Baptifte  Colomne  me  dit  mille  bonnes  rai- 
fonspour  me  détourner  de  mon  deflfein  : 
mais  je  ne  pou  vois  me  perfuader  qu'iJ 
me  dut  arriver  quelque  chagrin ,  après 
les  aflurances  que  j'avois  fie  la  protec- 
tion de  fa  Sainteté  ,  par  le  moyen  du 
Nonce.     Je  fors  enfin  de  Venife  un 
Vendredi  au  foir  ,    après  avoir  vu  en 
paflTant  par   Bologne   le  Provincial  ce 
protefteur  illuftrc  qui  m'avoittant obli- 
gé, &  qui  voulut  m*cmpccherdc  paffer 
outre  ;    mais  je  lui  dis  que  j'efpéroiy 
venir  à  bout  de  ma  mauvaife  fortune , 
&  de  forcer  mes  ennemis  mêmes  à  me 
confidérer,  &  à  me  faire  du  bien.    Lo 
faccia  il  Cielo  !  me  dit  en  foupirant  ce 
bon  Pérc  !  nous  ne  nous  verrons  plu» 
P.  C  ,   &  toute  la  maligne  influence 
de  11  Comète  va  tomber  uir  vous!  En- 
fin rien  n'étant  capable  de  m'arrêter , 
&  croyant   n'arriver  jamais  a(fe2  tôt  à 
Rome,  je  pris  la  pofte,  &  je  me  rcn-» 
dis  aux  Saints  Apôtres ,  cinq  jours  après 
'être  forti  de  Venife.     J'y  fus  reçu  avec 
toutes   lés  marques  d  eftimc  ,   &  de 
bienveillance  que   je  pouvois  défirer. 

Le 
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Le  Gardien  qui  écoit  prévenu,  m'ae^ 
compagna  chez  le  Pape  Innocent  XL 
qui  me  permit  de  baifer  Tes  pieds  ,  & 
me  dit  avec  un  foûris  forcé,  qu'il é^oic 
ravi  de  me  voir  à  Rome,     Au  ibrtir 
de  la  chambre  du  Pape ,  je  voulus  aller 
faire  la  révérence  à  la  Reine  \  le  Gar<^ 
dien  eut  la  bonté  de  m'y  accompagner. 
Elle  fut  furprifede  me  voir,  &  me  dit 
en  Hébreu  qu'elle  parloir  fort  bien, 
fous  quelle  caution  je  m'ctois  apjrt-ochc' 
d'un  i^aïs  où  j'avoîs  des  ennemis  fi  re- 
doutables.^ je  lui  répondis  en  la  même 
langue ,  que  je  n'avois  à  craindre  qu'el- 
le ,  &,que  pourvcu  que  Ton  grand  cœur^ 
voulût  oublier  leségaremensdemajeu- 
«  neflè ,  je  ne  ferois  pas  même  attention. 
iaï  tout  ce  que  ma  mauvaife  fortune 
me  feroit  éprouver  de  cruel.     Elle  me 
dit  qu'elle  ne  fe  fouvenoit  plus  de  rien, 
&  que  les  malheurs  où  je  m'expofois 
lui  faifoient  avoir  de  la  compallion  pour 
moi  ;  mais  ajouta-t-elle  vous  vous  êtes 
embarqué  ,   il    faut  voguer  ;    &  j'ai 
grand-  peur  que  vous  ferez  naufrage  i 
vous  avez  cent  efpions  qui  ne  vous 
loifTeront  pas  faire  un  pas  lans  le  rapor*^ 
tier  :    vôtre  perte  eift  jurée  ,  &  le  Juif 
de  Venife  i)L  fa. famille,,  ont  remis en^^ 
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trc  les  mains  de  l'inquifition  ,  TorigU 
nal  de  vôtre  livre,  des  deux  Impofieursy 
qu'ils  ont  fait  revenir  de  Hollande  ; 
peut  être  fcrez-vous  aflez  heureux  pour 
fortir  de  ce  mauvais  pKis  :  préparez- 
vous  toujours  pour  l'explication  de  la 
Comète  ,  &  prenez  garde  de  ne  pas 
éventer  les  avis  que  je  viens  de  vous 
donner.  Le  Gardien  n'entendit  rien 
de  nôtre  conversation  ;  il  s'étoit  retiré 
par  refpeâ: ,  &  n'avoit  aucune  connoi/- 
fance  de  la  Langue  Sainte  :  c'cft  pour- 
quoi m'^étant  mis  à  genoux  devant  la 
Reine,  je  lafuppliai  de  nem'abandon- 
ner  pas  à  mes  ennemis  ^  &  de  me 
donner  quelque  moyen  pour  échaper 
de  leurs  mains.  Il  ne  m^ieft  pas  per-.. 
mis  de  demander  vôtre  grâce  me  dit- 
elle;  levez- vous,  afFedez  d'être joyeur 
&  de  bonne  humeur  ;  peut-être  que 
la  tempête  fe  diffipera  avant  q^u'elle 
éclate. 

Je  rétournai  aux  Saints  Apôtres,  fort 
tranquile  en  apparence  ,  mais  déi^hir^ 
jufqués  au  cœur,  par  mille  mortelles  al- 
larmes.  Je  fis  la  cour  à  tous  les  girands  de 
l'ordre  ,  qui  étoient  pour  lors  dans  le 
Couvent.  Chacun  s'emprefla  à  me  té- 
CQoigacrdc  l'cûimç  &  de  la  bienveillan- 
ce 
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ce.     Comme  j'ctois  étranger  ,  je  priai 
le  Gardien  de  me  permettre  de  manger 
dans  ma  chambre  ,  ce  qu'il  m'accorda 
de  la  meilleure  grâce  du  monde.     Les 
fenêtres  de  mon  apartementregardoient 
fur  le  derrière  du  Palais  Colomne  :    le 
foir  qu'on  m'aporta  à  fouper  ,  je  n*o- 
fai  manger ,  crainte  d'être  empoifonnc  : 
j'en  écrivis  à  la  Reine  ,   qui  m'avoît 
envoyé  un  de  fçs  Pages  le  loir  même. 
Elle  me  fit  aflurer  que  je  pouvoîs  man- 
ger fans  rien  craindre  ,  &  que  la  ven- 
geance de  mes  ennemis  n'éclateroit  pas 
n-t&t.     Je  priai  le  même  Page  dessin- 
former  fi  Pietrecio  Afomo  ^  quidemeu- 
roît  chez  la  Prînccffe  R. .  »  ,  ctoit  en- 
core à  Rome ,  &  s'il  y  étoît  de  lui  foire 
favoîr  que  j'ctoîs  dans  ce  Couvent  :  je 
bii  demandai  le  fecret  ,  &  le  priai  de 
n^en  rien  dire  à  fa  Majefté.   Il  m'aflu- 
raqucs'ilétoitàRome,  jeleverrois  le 
lendemain  fans  faute,  que  je  n'a  vois  qu'à 
faire  un  billet  ,  &  le  lui  confier.  E'air 
fincére  dont  me  parut  ce  Page,  me  fit 
bazarder  d'écrire  ces  quatre  lignes  en 
Turc. 

BILLET.. 

Mon  cher  Pittrocio }  vertex^  le  fltitot  ejue 

VQtiS 


Seigneur  Rozelly.         4} 

vous  pourrez  aux  Saints  apôtres  y  féii 
hefoin  de  vous  ;  tous  les  momens  éjue 
vous  tarderez  ,  me  feront  fouffrir  mille 
morts  ,  dans  la  crainte  où  je  ferai  cjue 
vous  n^àiez  oublie  votre  cher  Patron 
Luzn'ifem, 

Mon  billet  fut  fidèlement  rendu  ;  & 
fc  vis  Pietrocio  dans  ma  cKaml>re,  deux 
heures  après  qi>e  le  Page  en  fut  forti. 
Après  les  premiers  embraflèmens,  ilmp 
dit  que  j'avois  ea  de  l'imprudence  de 
me  fier  aux  Prêtres  de  aux  Moines  ;  que 
tout  Rome  avoit  appris  avec  horreur 
mon  Apoftafie  dansVenife,  &  que  ma 
chute  ne  fcroit  peineà  perfonme  après  les 
bruits  defayantageux  qu'on  avoit  femés^ 
de  moi.  Je  lui  dis  hs  larme^aux'yeux,, 
que  îe  me  croïois  peF4^,  mais  que  je 
m'allois  perdre  en  PWlofophe,  &  que 
toute  l'Europe  alloit  apprendre  les  fu- 
ncftes  malheurs  que  j'allois  prédire  dans 
^explication  de  la  Comète.  Cependant 
j^  priai  Pietrocio  de  n'être  pas  du  nom- 
bre de  mes  ennemis  ,  &  de  me  plain* 
dre  s'il  ne  vouloit  pas  me  fccourîr.    Il 
m'afTura  de  fes  fervices  ;  mais  d'une 
manière  (i  froide  &  fi  languiflante ,  que 
je  connus  bien  que  mon  malheur  ne 
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faifoit  plus  de  pitié  à  perfonnc.  Je  me 
renfermai  dans  mon  apartement;  &  après 
avoir  confulté  la  Cabale ,  &  avoir  re- 
cherche en  général  quelles  fuites  pour* 
roit  avoir  la  Comète  qui  paroiflfoit,  je 
préparai  mon  difcours  pour  mon  jour 
affigné.  Toute  la  Ville,  &  les  plus  fça- 
vans  hommes  de  l'Italie  s'y  trouvèrent  ; 
il  y  eut  huit  Concurrens  pour  le  même 
prix  :  j'entendis  tous  les  jours  les  dif« 
cours  qui  furent  faits  fur  cette  matière  Se 
ilfe  dit  des  chofestrèsfavantes  &très- 
curieufes  ;  mais  on  y  débita  bien  des 
impertinences.  Tous  promirent  l'Empi- 
re de  rUniversàTEglife.  Et  comme  lat 
Comète  éteodoit  f^  queiie  depuis  l'O* 
rient  jufques  à  l'Occident ,  le  Turc  fût 
menace  d'être  chalTé  de  l'Europe  ,  St 
TEmpereur  devoit  occuper  le  Thrônc 
de  Conftantin  ,  au  delà  du  Bofphore. 
Mon  jour  vint  enfin  ;  &  après  avoir  éta- 
bli le  fifteme  des  Météores  ,  leur  ma- 
tière 5  leurs  qualités  bonnes  &  mauvais 
fes,  je  continuai  par  des /^rtf^/(9/9/ii*.  & 
comme  fiTefprit  de  Dieu  m'eût  infpiré  » 
je  débutai  par  cet  endroit  de  férémie,. 
Quamodo  fedet  Sola  Civitas  plena  popti-' 
lo  crc.  Comment  cette  Ville  remplie 
d^abiomioations  cft  elle  encore  fur  pied  2 
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•cfi-il  poflîble  ô  Romains  !  que  vous 
ne  connoiflicz  point  les  malheurs  qui 
yous  menacent  ?  &  que  cette  Ville  iî 
déteftable  par  Tes  impiétés  ,  &  par  fes 
fourberies  puifle  refter  longtcms  fans 
^tre  renverfee  de  fond  en  comble  ?  ce 
^uc  rhiftoire  nousapprend  des  Attilas, 
:des  Alarics,  desDidiers,  dcsHcnris, 
&  des  AUemans  dans  les  derniers  fiécles , 
ii*eft  qu*un<:raïon  des  fléaux  que  la  jufti- 
<e  de  Dieu  prépare  à  cette  abominable 
Ville  ^  elle  eft  prcfentemeut  en  proie  à 
l'impunité,  àTinjudice,  àTimpureté ,  & 
au  plus  (brdide  de  tous  les  intérêts;  toutes 
\ts  paflfîons  y  régnent  avec  infolence  ;  & 
fous  un  nom  fpécieux de  Religion,  on 
y  commet  les  crimes  les  plus  énormes 
du  monde.  Dieu  eft  las  de  voir  que 
dans  un  coin  de  la  terre ,  une  poignée 
de  gens  mafqués ,  le  fafTe  fervir  à  leur 
dcfordre,  &  à  leurs  paflions  criminel- 
les ;  fa  vangeance  fe  manifefte  par  la 
Comète^  qui  nous  annonce,  la  ruine 
de  l* Empire  d'Occident  ,  par  l^invafion 
des  Turcs ,  la  pnfe  de  Vienne ,  les  rava-- 
ges  cemmis  en  Allemagne  :  toute  l'E^re^ 
pe  fonlcvée  ,  C^  armée  contre  la  vérité; 
Cr  enfin  une  Monfiruofité  prefsjue  inoiiie. 
On  verra  le  père  armer  contre  le  fils  y  C^ 
Cï^  fe  fervir  des  biens  O*  des  deniers  de 
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l'Eglife  four  of frimer  VEglife  mime ,  & 
favori  fer  le  parti  defes  ennemis.  Le  De^ 
mon  de  la  aifcorde  a  déjà  jette  les  fon* 
démens  de  fin  Empire  vers  l^jiquilon  ;  on 
entendra  fes  jiflemensJHfqH*auxdetix  bouts 
de  la  terre  ;  O^  il  h*efi  arbre  fi  fort  O* 
O*  fi  élevé  ^  qui  ne  ploie  fous  la  violen- 
ce y  O^  fous  la  force  de  fes  Jiflemem  l  que 
le  Jonasc^MÏ  aura  excité  cet  orage,  pc- 
rifle ,  &  loit  précipité  dans  la  mer  !  que 
le  Vaîfleaux  qui  porte  cette  troupe  de 
Pirates  ,  fe  brife  &  fafle  un  éternel 
naufrage!  après  ccsfuneftcs^rtf^/J/ww, 
que  je  prononçai  d'un  ton  de  Prophè- 
te ,  ma  voix  s'afoiblit ,  je  fcntîs  man- 
quer mes  forces ,  &  je  m'évanouis.  Et 
mes  yeux  s'étant  fermés  ,  la  pâleur  de 
la  mort  qui  couvroit  mon  vifage  ,  fit 
foupçonnerà  toute  l'aflemblé,  que  fa-» 
vois  pris  quelque  poifon  pour  me  déro* 
ber  à  la  cruauté  de  mes  perfécuteurs. 
Mon  aftion  avoîtduré  près  d'une  heu- 
re, &  j'avois  débité  une  dodrine  fi  ex- 
traordinaire ,  touchant  les  fuites  des  Co« 
métcs,  qu'il  n*y  en  avoit  pas  paru  dans 
tous  les  liécles  ,  dont  je  n'euflè  parlé  » 
&  dont  je  n'eufle  raportc  quelques  rai- 
fons.  Tout  ce  que  j'en  avois  dît  donna  un. 
poids  admirable  à  mes  prediâions  ;  c'eft 
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pourquoi  les  uns  me  regardant  comme 
un  homme  extraordinaire  ,  &  les  au- 
tres me  confidcrant  comme  un  homme 
plein  d'infolence&  de  tcmeritë,  je  fus 
blâmé  de  pludcurs  ,  &  généralement 
abandonné  de  tous. 

Le  nombre  de  Cardinaux  &  de  Pré- 
lats qui  furent  témoins  demonaâiion^ 
fut  entièrement  difpofé  à  me  perdre  ; 
c'eft  pourquoi  tout  évanoui  que  j'étois  , 
au  lieu  de  me  tranfportcr  dans  le  Cou- 
vent, on  me  conduifit  à  l'inquifition, 
où  je  me  trouvai  dans  une    chambre 
noire.  Après  que  refus  revenu  de  ma  pâ- 
moifon  &  que  je  me  reconnus  dans  ce 
lieu  ,  je  me  crus  perdu  ;  la  feule  con- 
folation  que  j'eus  en  me  voïant  réduit 
dans  cette  mtfcre  extrême  ,  fut  que  je 
pcrirois  bientôt  :  Jamais  un  malheureux 
n'ayant  déliré  la  mort,  que  je  la  defîrai 
pour  lors  ;  &  fi  on  n'avoit  pris  la  pré-^ 
caution  de  m*ôter  tout  ccquiauroitpû 
abréger  ma  vie,  j'aurois  entrepris  moi- 
même  de  me  défaire.     Dieu  qui  m'a* 
voit  abandonné  à  mon  mauvais  fens  ^ 
me  laiflbit  en  proie  à  la  rage ,  &  au  de- 
fcfpoir  le  plus  affreux  !  mon  efprit  mille 
fois  plus  obfcurci  par  les  ténèbres  de 
mes  crimes,  que  mon  cachot  ne  Tétoit 
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par  rentière  privation  de  la  lumière, 
n'étoit  capable  de  concevoir  que  des 
idées  de  ténèbres  &  d'horreur.  Je 
reftai  trois  jours  fans  vouloir  ni  parler , 
ni  manger.  Le  Geôlier  qui  avoit  foin 
de  porter  le  pain  &  Teau  aux  pénitens 
s'allarma  devoir  qu'après  trois  jours  je 
n'avois  encore  pris  aucune  forte  de 
nourriture,  &  il  en  donna  avis  au  Pré' 
fed  du  S.  Office  ,  qui  lui  permit  d'en- 
trer dans  ma  chambre  foir  &  matin, 
pour  me  donner  quelque  conrplarion* 
Le  quatrième  jour  j'entendis  ouvrir  ma 
porte  ,  je  ne  fai  à  quelle  heure  ;  cai 
dans  ce  lieu  de  deicfpoir  fempiternus 
horror  if$habitat  ,  l'horreur  de  rétcrnî- 
tc  y  eft  parfaitement  dépeint  :  je  crus 
qu'on  venoit  me  cl  crchcr  pour  me  ju- 
ger à  mort  :  je  ramaifai  tout  ce  que  j'a« 
vois  de  forces  pour  me  deflfendre  ^  & 
m'étant  levé  demis  mon  grabat ,  je  par- 
rus  (î  furieux  au  Concierge  qu*il  penfa 
tomber  à  la  renverfe.  Lapalcurdcfon 
vifage  me  fit  croire  qu'il  venoit  me  por- 
ter quelque  méchante  nouvelle ,  &  je 
ne  reviens  de  ma  crainte ,  que  lors  que 
s'étant  nommé  ,  il  me  dit  qu'il  venoit 
me  confoler  ,  &  me  prier  au  nom  de 
Dieu  de  ne  me  défefpércr  point ,  que 

Je 


"^jc  n*écois  pas  fi  abandonné  que  je  me 
rimaginoîs  ,  puifqu'il  avoît  oui  dire 
que  pluiieurs  grands  de  Rome  avoient 
demandé  ma  grâce  au  Pape  y  Se  qu'on 
.parloit  de  mes  fautes ,  comme  de  tranf- 
ports  qu'une  violente  paffion  ,  &  qu'u- 
ne jeunefTe  trop  bouillante  m'avoitpû 
ifaire  commettre.  Ce  langage  diflîpa 
en  quelque  manière  la  frayeur  dont 
mon  cfprit  étoit  rempli.  Je  me  mis  à 
verfer  un  torrent  de  larmes  ,  &  pre- 
nant les  deux  mains  de  ce  Gonfolateur 
charitable  ,  je  les  baifai  mille  fois  fans 
pouvoir  proférer  une  feule  parole.  En-^ 
fin  après  avoir  repris  quelque  efpéce  de 
tranquillité^  je  lui  dis  que  je  connoif- 
fois  toutes  mes  fautes  >  &  que  ma  pei- 
ne n'étoit  pas  de  mourir,  mais  que  je 
craignois  le  defefpoir  d'une  vie  trop 
long-tems  malheureufe.  Il  me  confota 
par  l'efperance  de  me  rendre  quelques 
fervices ,  &  m'obligea  de  manger  avec 
lui  ,  &  de  boire  du  vin  qu'il  m'avoit 
aporté.  Mais  je  n'en  voulus  jamais 
goûter,  parce  que  je  ne  l'aimois  pas  na- 
turellement ;  je  lui  demandai  de  lalu- 
miére  &  quelques  livres  pour  m'x)ccu:- 
pcr.  Il  me  dit  qu'il  n'oferoit  Tavoir 
entrepris,  fans  courir  rifquede  la  vie  :; 
-     Tom:  IL  C  qu'il 
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qu'il  falloît  aller  doucement  dans  Taf- 
faire  de  ma  liberté  ;  qu'il  vouloît  me 
fervir,  &  pour  ce  fujet  ne  donner  au- 
cune connoiflance  à  mes  ennemis  de  fa 
compaflîon ,  parce  qu*on  le  changeroît 
infailliblement,  &  que  je  ferois  expo- 
fé  aux  brutalités  d*un  nouveau  Con- 
cierge*  Je  ne  favoîs  d'où  mevenoitun 
fecours  fi  peu  attendu  ;  en  vain  je  don- 
nai la  genc  à  mon  efprir,  pour  deviner  à 
qui  je  devois  avoir  obligation  des  bien- 
faits que  je  recevois  ?  &  qui  étoient 
les  perfonnes  qui  me  donnoient  de  fi 
belles  efperances.  Enfin  je  m'armai  de 
patience;  &  peu  à  peu  comme  un  au- 
tre Aianajfé dans  le  cachot  des  jijfyriens , 
j'offris  à  Dieu  la  peine  de  mes  fers,  pour 
l'expiation  de  mes  fautes. 

Il  y  avoît  déjà  fix  mois  que  j'étoîs  \ 
rinquifitîon  ,  &:  que  mon  Concierge 
ne  m'avoît  entretenu  que  de  di(cours 
Généraux,  fur  la  prote(5lion  que  je  de- 
vois attendre  de  mes  amis  ,  m'aflurant 
que  fi  j'avoîs  des  ennemis  puiflfans  ^  j'a- 
auflî  des  Proteâeurs  qui  remuoient 
toutes  les  machines  pour  me  fauver, 
]e  lui  demandai  ce  qu'on  difoit  dans 
lomc  de  mes  affaires  ?  le  peuple  chez 
qui  vous  paflcz  pour  un  Atace  ,    fou- 
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îiaitc  &  demande  vôtre  mort  me  dit-il; 
les  grands  voudroicnt  que  vous  ne  fuflîcz 
jamais  revenu  dans  cette  ville;  &  vôtre 
malheur  ne  fait  pitié  qu'à  un  très-petit 
nombre  de  perfonnes  qui  ne  vous  aban*' 
tlonneront  pas.  Vivez  tranquille ,  ajou- 
ta te  bon  ami  ,  autant  que  vôtre  état 
peut  le  permettre  ,  vous  n'êtes  pas  le 
leul  malheureux  :  je  vous  apprcns  pou^ 
«ouvelle  que  tout  près  de  vôtre  cachot^ 
vous  y  avez  Phommc  de  Rome  qui  y  a 
fait  le  plus  de  bruit  »  8c  dont  la  répu- 
tation a  été  la  plus  Sainte ,  &  la  mieu^t 
établie.  Ccft  le  Doftcur  Micbd  Mo^^ 
linos  Efpagnol  de  Nation;  il  fut  arrêté 
hier  fur  le  midi ,  &  il  doit  paroître  à 
la  Minerve  avec  deux  de  i^%  difciples, 
pour  y  entendre  fa  fentence  de  con- 
damnation. 

-  A  ce  nom  de  Molinos  ,  je  fis  uil 
grand  cri ,  &  connoiflànt  la  piété  &  te 
mérite  de  la  perfonne,  foncréditchez 
tous  les  Princes  de  Rome  y  Teftime 
particulière  qu'Innocent  XL  cnfaifoit, 
je  crus  que  les  Etoiles  alloient  tomber 
du  Ciel  y  après  la  chute  d^un  11  grand 
perfonnage.  En  effet,  j'avois  connu 
Mohnês  pendant  le  tems  que  j^étois^à 
Rome  ,    &  j'avois  eu  de  très-étroites 
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haifons    avec   lui.      C'étoit    un  petit 
rhommc  chauve,  le  nés  gros,  les  yeux 
-noirs  &  bien  fendus  ,    le  front  clevé^ 
la  lèvre  mince  ^   &  la  bouche  un  peu 
grande,  mais  pleine  de  charmes  toutes  les 
fois  qu'il  Tou  vroit  pour  parler  ;  fon  teint 
i^coit  un  peu  bafané ,  &  il  avoit  Phumeur 
naturellement  enjouée  ;  mais  il  forçoit 
-fon  tempérament  ,    eA    affeâant  une 
certaine  modeftie  que  l'état  de  Dire- 
^ur  robligeoit  à  garder.     Je  le  re- 
marquai dans  la  dernière  aâion  que  je 
fis  touchant  l'explication  de  la  Comète^ 
&  je  favois  qu'il  avoit  marqué  l'efti- 
•me  particulière  qu'il  faifoit  de  ma  per« 
ibnne ,  dans  quelques  occadons  où  j'a- 
vois  paru;  voici  ce  que  mon  Concier- 
ge mi'aprit  de  cet  illuftre  malheureux , 
&  ce  que  j'apris  depuis  de  lui«méme,  par 
les  entretiens  fréquens  que  nous  eàmes 
^ans  noscachots. 

Les  gens  qui  aprochoient  de  pluç 
.près  de  la  perfonne  d'Innocent  XL  pa- 
roifToient  (i  pleins  de  vertus  &  de  pro- 
bité, que  prennant  à  coeur  tout  ce  qui 
regardoit  ('intérêt  &  la  grandeur  du 
Saint  Siège ,  ils  n'avoient  égard  à  pas 
.isune  des  puiffances  qui  vouloien rentre^ 
prendre  iitr  .  fon  autorité.    La  France 
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i|ui  s^eft  toujours  vue  en  pofleflîon  du 
droit  des  Franchifes  ,  lequel  droit  elle 
s'étoit  acquife  par   les  grands  ferviccs; 
qu'elle  a  rendus  aux  Souverains  Pon- 
tifes ,  &  par  les  biens  immenfes  dont 
elle  les  a  comblés  )  la  France,  dis- je  , 
n'avoit  encore  trouve  perfonne  qui  eut 
ofé  lui  difputer  ce  droit  établi  depuis 
Charlem^ne,  &  confervé  jufques  à  ce 
ficclc  prcftnt.    La  Cour  de  Rome  s'é- 
toit  piquée  d^une  fameufe   aiTemblée 
que  les  Evêques  de  France  tinrent  Tan 
i6%  I .  à  Paris,  où  on  avoit  foutenu  quel« 
ques  proportions ,  qui  dans  le  fonds  n'é- 
toient  rien ,  mais  qui  fembloient  donner 
quelque  atteinte  à  cette  haute  élévation 
où  elle  eft  parvenue;  la  Cour  de  Romc^ 
dis-je  ,  fe  fentit  choquée  de  ce  proc^.* 
dé ,  &  regarda  comme  un  attentat  à  f« 
puiiTance  &  à  fa    grandeur  , .  les  pro« 
portions  de  Sorbonne,  touchant  Tin* 
faillibilitc  du  Pape,  &c.  On  tint  pour 
ce  fujet  une  congrégation  fecrette  ,  où 
les  Nations   oppofees   au  parti   de    la 
France  ,  furent  feulement  admîfes.  Le 
Doâeur  Molinos  y  parla  d'une  maniè- 
re très -forte  &  très-hardie,  &  propofa 
pludeurs  moyens  pour  faire  repentir  les 
François  de  leurs  téméraires  délibéra-* 
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tions.  Caffoni  le  plus  infolent  pcrfoiv 
nage  qui  fut  jamais  ,  Milanois  de  Na* 
tion  ,  &  mortel  ennemi  de  ta  France, 
abufânt  du  crédit  qu'il  avoit  auprès  du 
Pape  ,  dont  Tefprit  ufé  n'agiflait  plus 
que  par  le  Confcil  de  Ççs  Miniftres  ;; 
,  Cajfoni  dific  Dircâ:euf  d^nnoccnt ,  lui 
aigrît  l^efprit  contre  la  perfonnc  du 
Roi.  Son  pretexic  fut  rînvafion  des 
Turcs  en  Allemagne  ,  &  la  rébellion 
de  Tcckéli  en  Hongrie,  que  Ton  croïoit 
que  les  François  farorifoient  d'arihes  & 
d'argent  ;  tout  cela  faifaiK  craindre  à 
la  Cour  de  Rome  ^  que  tes  François: 
n'cuflfent  dcflein  démettre  toute l'Eu- 
ix>pe  dans  les  fers  ,  on  fit  par  Tadrefle 
ce  quon  ne  pouvoit  faire  par  la  force 
cmverte.  On  projette  cette  fàmeufi;  li- 
gue d'Ausbout^,  que  lesfiécles  are- 
air  auront  de  hi  peine  à  croire  ,  où 
tant  de  gens  de  diflferens  intérêts ,  & 
de  diveries  Rclrgtons  gardèrent  un  fe- 
cret  inviolable  Tefpacc  de  cinq  où  Ç\x 
ans,  &  ou  l'on  vendit  ta  peau  de  l'ours  y 
avant  d'en  avoir  fan  la  chajfe. 

Le  Duc  D.  étoit  par  lors  ÂmbaïTa- 
(ieur  à  la  Cour  de  Rome  :  il  fe  fentit 
piqué  de  ce  qu'on  tui  manda  de  la  Cour 
4e  Fraxxce ,  qu'on  fçavoit  mieux  ce  qui 
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fe  paflbit  au  Vatican,  que  lui  qui  étoit 
fur  les  ce  lieux.  rAmbafTadeur  &  le 
Cardinal  fon-  frcre  ,  voulurent  reparer 
cette  efpéce  de  négligence  ,  par  des 
perquifitions  extraordinaires»  C*eft 
pourquoi  ayant  pris  de  juftes  mefures^ 
ils  engagèrent  dans  leurs  intérêts ,  le 
Cardiftal  bnoboni  Vénitien  de  Nation, 
&  qu'on  avû  depuis  Pape ,.  fous  le  nom 
d' Alexandre  f^IIL  Ce  Cardinal  décou- 
vrit à  MonHeur  l'AmbafTadeur  ,  que 
les  Efpagnols  étoient  tesieukquimet-* 
toient  le  Pape  de  mauvaife  humeur 
contre  le  Roi^  Molines  fut  facrific 
comme  étant  le  plus  habile  du  parti  , 
&  celui  dont  on  pouvoit  pluscraiodrc 
les  Confeils  &  le  crédit.  Favoriti  & 
Cajfoni  furent  auiC  foupçonnez  ;  mais 
comme  on  ne  pouvoit  fans  rifque  at- 
taquer les  trois  plus  grands  Politiques 
de  TEurope  ,  on  prit  le  parti  de  les 
combattre  les  uns  après  les  autres.  Pour 
ce  fujct  Molinos  fut  le  premier  à  qui 
Fon  porta  des  coups  mortels.  Et  en 
effet,  voici  ce  que  j'ai  appris  de  ce  fa- 
meux malheureux  ,  pendant  treize  ou 
quatorze  mois  que  je  l'ai  eu  à  mes  côtés 
dansl'inquifttion. 

Ua  bruil  iie  répandit  tout  d'un  coup 
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dans  Rome  ,  me  dit-îl ,  qu'un  Dire- 
âeur  du  premier  ordre  cnfeîgnoît  une- 
doârine  déteftable  ,  &  une  oraifon 
qu'on  appeltoit  oraifon  de  quiétude, 
par  laquelle  la  partie  fupérîcurc  de 
rhommc  ayant  une  fois  facrific'la  vo- 
lonté par  un  ade  de  foi ,  la  partie  in- 
férieure étoit  incapable  de  faire  du  mal, 
&  de  déplaire  à  Dieu  ,  parce  que  le 
péché  n'étant  qu'une  volonté  de  s'éloi- 
gner de  Dieu  ,  par  la  transgreflion  de 
fcs  commandemens,  cette  volonté  aïant 
déjà  été  facrifiéc  &  offerte  par  Tadedc 
foi,  l'homme  ne  pou  voit  plus  pécher, 
comme  la  Brute  ne  pèche  point  en  fui- 
vant  fes  appétits.  On  fema  ce  bruit 
parmi  le  peuple  ,  avec  dés  circonftan- 
ccs  n  noires,  que  l'on  n'entendoit  par 
toute  la  Ville  que  fkoco ,  fuoco  ,  feu  , 
feu  à  CCS  Héréfiarques.  Il  falloir  trou- 
ver une  pcrfonne  qui  foutint  des  fcn- 
timents  n  diaboliques.  Le  chercher 
parmile  peuple,  c'étoit  ne  donner  qu'un 
foible  crédit  à  la  calomnie.  On  me 
deftina  au  facrifîce ,  &  l'on  me  fit  faire 
des  erreurs,  auxquelles  Dieu  fçait  que 
je  n'ai  jamais  penfé.Le  jour  même  qu'on 
Tefaifit  de  moi,  de  la  part  des  l'Inqui- 
Titçurs;  je  ne  m'attendois  guéres  aune 
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pareille  difgracc  ,    puifquc  la  veille  on 
m'avoit  aflurede  la  part  du  Pape,  que 
je  fcroisde  la  première  promotion  qu'il 
ftroit.     Le  jour  que  Ton  mecondam* 
na  à  la  Minerve  ,  où  toute  la  Ville  dc' 
Rome  ctoit  placée  fur  des  échaffauts  , 
je  me  trouvai  le  plus  furpris  de  tous  les 
hommes,  de  m^entendre  lire  un  procès , 
dont  je  n''avois  jamais  oui  parler!  il  ne 
me  fut  pas  permis  de  défendre  ma  eau- 
fe  ;  &  je  me  vis  condamner  à  One  prî- 
fon  perpétuelle ,  fans  avoir  la  force  de» 
répondre  un  feul  mot.     Deux  hommes 
de  la  lie  du  peuple  furent  condamnez 
avec  moi,  un  Tailleur  ,    &  l'autre  fa- 
vetier,  gens  qu'on  accufoit  d'avoir  dé-* 
bité  mes  erreurs-,  &  de  s'c:re  trouvés 
dans  des  Aflcmblées  noAurnes,    cù  la 
proftîtution    la   plus  effroyable  pafloit 
.pour  une  cfpéce  d'oraifon*     Au  fortir 
de  l'Eglife  on  me  conduifit  a  la  cham- 
bre du  Saint  office,    où  l'Inquifiieur 
me  donna  Tabfolution  avec  des  verges , 
&  me  couvrit  <lé  l'habit  xle  Pénitent. 
Lorfque  je  fus  revenu  <te  la  profonde 
furprife  où    cette   aflfrcufe  cérémonie 
m'avoit  jette,  jç  ne  pus  tn'empêchcr  dcj 
tùi  dire  d'un  air.aflez  tranquilki  moit» 
P^re  ,  Dieu  qui  fait  le  fondsde  mon  i 
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cocar ,  &  qui  connoit  la  malice  de  me» 
ennemis  nous  jugera  tous  un  jour  à. 
la  face  des  Nations.  11  ne  me  répon- 
dit que  par  un  fouris  ;  &  IçBarigelle 
m'ayant  conduit  dans  le  carrofle  qui 
m'attendoit ,  jç  fus  mené  aux  Prifon^ 
de  rinquifition  y  d^où  je  ne  de?ois  plus, 
fortir. 

Molinos  me  fît  le  récit  de  fon  hi- 
iloire  ,  avec  tant  de  tranquillité,  qu'il 
fembloit  que  Tes  malheurs  ne  le  tou-' 
chaflent  pas.     Nous  nous  confolions  à. 
toutes  les  heures  du  jour  ,   fur  Tefpé^ 
rance  de  fortir  bientôt  de  cette  mal- 
hcurcufe  vie  ;  &  nous  liâmes  une  amw 
tié  très-étroite  ,   kx\s  pourtant   nous, 
voir  jamais  ;  car  ce  n'étoit  qu'à  travers» 
d'une  muraille  aflez  épaiifc  dans  laquelle^ 
sous  avions  pratique  un  trou  à  force 
de  gratcr  y.  que  nous  nous  communia  ^ 
puions  nos  penfjées.     J/e  puis  dire  que 
je  n'ai  jamais  connu  une  amc   fi  égale 
dans  fon  advcrfîté ,  ni  (i  tranquille  dans 
Sks  peines  ,    que  cet  £fp^ol  l'étoit  ; 
jamais  je  ne  ^entendis,  fe  plaindre  de 
les  ennemis  ,    ni  prononcer  un    feul 
mot  qui  marquât  de  l'impatience.  Pour 
woi  je  ne  favois  au'en  croire  ;    &  s*it 
4ft.  vrai ,  ^ue  cet  oonune  fut  coupable  ^ 
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eiintes  dont  on  l'accuiolc,  il  étoit  par- 
venu au  Souverain  degré  de  cette  orai- 
fbn  de  QHtituie ,  qui  l^élcvoit  au  def- 
fus  de  tous  les  accidens,  &  de  tous  les 
troubles  de  la  vie.  Je  n'avois  pas  ac- 
quis une  Philofophie  (i  fubtime  ,  & 
mon  efprit  irrité  par  la  chuté  que  je 
venois  de  faire  ,  &  par  la  honte  que 
j'avois  d'avoir  manqué  de  prudence  à 
regard  de  mes  ennemis  ,  étoit  dan& 
une  continuelle  agitation  ,  &  ne  me 
permettoit  pas  de  trouver  aucun  repos 
dans  moi<mêrae.  Ma  confcience  me 
mit  cent  fois  devant  les  yeux  mon 
Apoftaiie  ,  &  les  tourmens  qu'elle  fit 
fouflfrir  à  mon  co£ur  font  incomprchen- 
fibles  !  Toutes  ces  peines  intérieures 
jointes  à  une  très-mauvaife  nourriture,, 
me  mirent  bientôt  en  état  de  ne  crain- 
dre plus  la  cruauté  des  Bourreaux,  Je* 
fentîs  diminuer  mes  forces,  &jcfouf- 
fris  les  ardeurs  d'une  fièvre  empeftée, 
avec  des  tranfports  de  joye.  Mon  Con^ 
cierge  y  prit  garde  ,  &  il  eut  foih  de 
me  fecourir.  Et  foit  par  la  bonté  des 
remèdes  qu'il  m'^oUigea.de  prendre  y 
ou  par  Tefpérance  qu'il  continua  de  me. 
donner,  quejefortirois  un  jour  du  mau* 
\m  pas  où  j'étois  enfoncé.|.  enfimapràs^ 
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deux  mots  de  maladie  la  fièvre  me  quit-  - 
ta  tout- à  fait ,   &  je  vis  avec  douleur- 
que  le  fouhait  que  j'avois  fait  de  mou- 
rir étoît   inutile  ,    &  qu'il  me  fâlloit  ' 
foumcttrc  entièrement  aux  décrets  de 
la  Providence.      Il  y  avoit  dcja  vint 
mois  que  j'ctois  renfermé  ,  &'}ecom-- 
mençois  à  trouver  mon  cachot  fupor- 
lable.     Je  me  fis  une  idée  d'un  livre 
que  je  voulois  écrire  contre  les  rigueurs  ^ 
de  rinquîfition  ;   &  malgré  l'agitation- 
continuelle  dé  monefprit,  je  ne  laiffai 
pas  de  m'accoûtumer  à  répeter  tout  ce 
q'Ue  j'avois;  apris  depuis   mon  enfan^ 
ce  :  j'imaginai  plufiëurs  régies  fur  la 
mémoire  ,   &  je  me  fis  une  exercice 
(v  particulier  fur  cette  faculté  de  TaiTie^ . 
que  je   puis  dire     que    je    n'ai  rien 
entendu  queje  n'aye  retenu,  &  dont  je 
ne  me  fois  fouvenu  le  rcftc  de  ma  vie. . 
Enfin  un  jour  des  Rameaux  mon  Con- 
cierge vint  me  dire  qu*on  parloit  dans  . 
Rome  de  me  faire  périr  ;   &'  que  je 
devOis    me    réfoudre  à  mourir    En 
Pliilofophe  ;  que  \t  peuple  étoit  irrité 
contre  moi  ;   que  Ton  avoit  prononcé 
Anathém^  contre  mon  livre,  &  qu'on 
demandoit  ma  mort  pour  réparer  les 
jb}a/phêmes  que  /avois  vomis  contre 
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Jèfus  ChrilT,     Je  parus  aflez  tranguillc 
a:  tous  ces  difcours  qu^on  me  fi:lurce 
funefte  fujet  :  je  demandai  feulement  à; 
quel  genre  de  mort  on  me   deftinoit?- 
Vous  aurez  la  Atajfole  ^  me  répondit-il 
d'un  air  fombre  ,  &  vos  membres  fe- 
ront divifez  en  quatre  quartiers.     Je 
demandai  quel   jour  on  avoit  deftiné. 
pour  ce  facrifice  ?    Le  Mécredi  Saint 
ajouta  t-on,  &  vôtre  fentence  eftpro-» 
noncée  depuis  Samedi  au  foir  ;  j'ai  apris 
cette  nouvelle  au  Palais  de   la  Reine  , 
&  on^m'a  fait  fçavoir  qu'il  étoit  im- 
portant de  vous  l'apprendre  ,  afin  que 
vous  vous  preparafîîez,   &  que  vous  ne 
perdiilicz  pas  tout  à  la  fois  le  corps  & 
i'^me.     Je  laiffe  à  juger  à  celui  qui  lit 
ces  mémoires ,  quel  fut  le  trouble  dont  - 
je  fus  faifi  dans  ce  moment  ;  il  faut  l'a- 
voir fenti  pour  l'exprimer  ;  &  tout  ce 
que  la  mort  a  de  plus  afireux,  n'cftpas 
dans  cette  féparation  qui  fe  fait  de  Ta^ 
me  &  du  corps  ,    mais  dans  l'idée  af-* 
freufe  de  cette  féparation ,  qui  par  unç; 
impreflion  vive  &  forte  fufpend  toutes 
les  fondions  de   la  vie. ,   &  nous  fait 
endurer. ce  martire  de  la  mort  ,    qui 
n'efl  que  dans   l'imagination^     Après  , 
èiït  revenu  dé  mon  trouble  ^   je  comi*  ^ 
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mençai  par  dire  le  PJfeaumcr ,  in  exittt 
Ifra'él  de  u£gypto  ,  &  je  pris  un  air 
plus  férein»  &  plus  gai  y  dat>s  refpéraa* 
et  de  jouir  bientôt  d^un  repo&^  que  mes 
ennemis  ne  pourroient  plus  troubler. 
JembrafTai  le  Concierge  ,  qui  fondoit 
en  larmes ,  &  je  le  confolai  à  mon  tour, 
tui  qui  m'avoit  donné  deraconfolatioft 
pendant  vint  trois  mois  que  j'avoîs  été: 
dans  îe  cachot.  C'eft  de  lui  que  j'apris 
dans  ces  derniers  jours  de  ma  prifon, 
que  je  devois  le  bon  oâîce  qu'il  in'avoit 
rendu ,  à  une  IXame  Religieufe  de  Saint 
Silveftre,  nommée  Rofalie.  C^eft  elle 
qui  a  engagé  le  Préfeâ  du  Saint  office 
à  vous  donner  cette  petite  confolation, 
me  dit-il  ;  &  tous  ne  fçauriez  vous  imc-^ 
giner  combien  fes  follicitations  ont  étés 
fortes  pour  vous  obtenir  la  liberté  ; 
mai»  vos  ennemis  font  trop  pnifTans  y 
6c  rien  ne  peut  les  appaifer.  Je  ne 
pouvois  m^magîner  qu^un  Concierge,, 
cât  tant  de  politcffe  ,  &  des  manières 
a  honnêtes.  Après  avoir  appris  le  nom 
de  ma  bienfaitrice,  j^cits  a(fe2  de  liberté 
d'efprit  poor  penfer  que  ce  Préfeâlui- 
memc  pouvoit  bien  être  le  Concierge 
qui  me  venoit  voir  tous  les  jours.  Ma>» 
conjeâure  £&  fortifia  quand  ^e  confide- 
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rat  qu'on  ne  m'avoit  jamais  voulu  ac- 
corder de  la  lumière^  &  que  le  £aux  ioun 
^ui  eclairoit  mon  cachot ,.  a^étoit  pay 
capable  de  me  faire  diftinguer  les  traits 
d'une  perfenne.   Je  pouiTai  ud  profond 
£oupir  y  au  nom  de  ma  chère  fœur  ^ 
&  je  me  remis  dans  ridée  tout  ce  qu'el- 
le &  ma^  bonne  Maureflfe  lamalheureu* 
fc  Marquife  P. . .    avoient  fouflFertes  à 
mon  occafion.     Je  pafTai  trois  ou  qua- 
tre jours  fans  entendre  parler  de  riem. 
Molinos  à  qui  j'iavois  appris  la  nouvel^ 
le  qu'on  m'avoit  annoncée  y  me  difle». 
phis  belles  chofes  du  monde  fur  le  re- 
po^  que  nous  devions  attendre    dans, 
l'autre  vie..  lî  mêla  tant  de  Philofophic 
Chrétienne  dansfesdifoours^  qu'il  me 
fit  cnvifagcr  la  mort  comme  un  bien  y 
Se   comm^  une  libératrice  qui  devoit 
jpompre  mes  chaines.     La  peine  de  k 
mort,  me  dit- il»  n'eft  que  dans  la  cé- 
rémonie de  mourir;  &  cetappareilfu- 
nefte  qu'on  prépare  au.  mourans.  ne- 
doit  faire  peur  qu^'aux  âmes  vulgaires  ;, 
prévenu  que   vous  dévez'  mourir    ua 
jour  ,   que  vous  importe  que  ce  foît 
-aujourd'nui  ou  demain;  &  à  Votre avi& 
une  maladie  qui  vous  £iit  mourir  peu» 
dant  phifieuEs  j^ours  a^eft  elle  pas  plus» 
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cruelle,  c|u*un  bourreau  qui  fe  fait  une 
cfpcce  de  pitié  de  vous  oter  dans  un 
moment  la  vie  ?    Ah  /  P.  C. . .  médît 
MoUnos  en  continuant    fon  difcours  , 
ne  démentez  pas  l'explication  delaCo* 
mcte  ;  :  cette  hardiefle  qui  vous  a  fait , 
tomber  dans  ce  malheur  où  vous  ctes, 
a  fait  trembler  toute  la  Ville  de  Rome:  • 
votre  lâcheté,  en  mourant  la  fera  rire  de 
votre  peu  de  cœur.      La  Mort  cft  la 
pierre- de  touche  d'une ame Noble,  &. 
lé  f^ge  la  voit  venir  avec  la  même  in- 
différence ,    qu'un  accident    des  plus 
communs. 

Je  nc-fai  fi  le  difcours  decetîlluftre 
malheureux  me  perfuada  ;  mais  j'avoue 
que  je  me  trouvai  plus  tranquille  qu'à  • 
Tordinairc  ,  &  que  je  ne  fouffris  d'au-» 
très  peines  dans  ma  prifon  /que  l'at-r 
tente  d'aller  bientôt  au  fupplicc.  Ce- 
pendant je  ne  fis  guéres  dé  réflexions 
fur  l'éternité  •'  &  fôit  que  ma  vertu 
ftoïque  fut  pl&tot  un  étourdiflement 
caufé  par  la  crainte ,  qu'un  mouvement 
de  générofité  ;  j'allois'  mourir  (ans  pcn- 
fer  a  ce  que  je  devois  devenir  aptes  ma 
0iort,  Il  ibe  me  vint  jamais  •  en  penf<$e 
i]4se  je  fufle  enfant  de  l'Eglife,  ni  que^: 
îç  me  fuf&  attiishé  à  la  Sinagogue  :; . 
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jfàtcendois  la  mort  comme  un  foulage^ 
ment  des  peines  que  i'èndurois  ;  & 
mes  defirs  n'étoîcnt  que  des  dcfirs  ma^ 
tcriels  qui  n^avoient  même  rien  de 
rhonnête  homme.  Le  Mardi  Saint  fur 
les  fîx  heures  du  foir  j'entendis  ouvrir 
le  guichet  de  la  lucarne  par  oùTon  me 
paflToit  le  pain  &  Tcau  qu'on  me  don« 
noit  une  fois  le  jour;  je  fomeîllots,  & 
m'ctant  éveille ,  je  demandai  fi  Ton  ve- 
noit  me  conduire  à  TéchafFàut.  Une 
voix  que  je  ne  connus  point  alors  me 
répondit  d'un  ton  bas  ,  p  parla  dellà 
fua  liberta  ,  on  parle  de  vôtre  liberté; 
Je  crus  que  c'étoit  un  fonge,  ouqu'u- 
ne  Ange  m'annonçoit  cette  nouvellcé 
On  modéra  ma  jpye  enfuitc  en  me  di- 
fant  que  je  ne  mourroispas,  mais  que 
je  ferois  le  refte  de  mes  jours  dans  le 
Saint  office.      Cette  nouvelle  ne  laifla 

f>as  de  me  faire  peur;  mais  enfin  c'étoit 
brtir  d'un  méchant  pas  ,  que  de  n'être 
pas  exécuté  fur  un  échaf&ut.  Je  re* 
vins  peu  à  peu  de  mon  trouble  ,  & 
deux  heures  après,  la  même  voix ,  (  car 
je  ne  vis  jamais  perfonne  )  me  vint  dire 
que  je  ne  perdiue  point  courage ,  que 
je  fortirois  de  ma  prifon  pour  aller  aux 
galères  ,  &  que  ma  peine  de  forçat  ne 
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feroit  pas  grande,  puifquemes  amis  me 
foulageroient  pas  kur  charité.  Mevoi^* 
là  tout-à'fait  remis;  mais  ma  joye  me 
penfa  coûter  la  vie  ;    car  la  penfée  de 
revoir  le  jour  fit  une  telle  impreflion 
dans  mon  ame  ,   que  je  me  lentis  le 
coeur  faid,  &  tous  les  membres  glacés. 
Ma  chaleur  prefque  éteinte  ne  revint 
que  peu  à  peu  y    &  même  depuis  ce 
tems-là  je  ne  me  fuis  pas  trouvé  dans 
kménve  (ituation  oùj'étois  auparavant^ 
ma  joye  m'ayant  caufé  une  efpéce  de 
tremblement  qui    n*eft   point  encore 
pafTé  ,   &  Qui  redouble  toutes  les  fois 
que  je  pcnie  à  mes  malheurs.      En(ît> 
l'heure  étoit  venue  que  je  devois  ren-» 
trer  dans  la  terre  des  vivans  ;  &  ce  fut 
fur  les  onze  heure»  avant  minuit  que 
jVntendis  ouvrir  mon  cachot ,  &  qu'un 
homme  mafqué  d^un  fac  de  Pénitent 
me  donna  un  habit  d'Abbé ,  &  m'or- 
donna de  m'habiller»  Il  me  prit  enfuite 
par  la  main  ,    &  m'ayant  mené  fur  la 
porte  de  la  rue,  it  me  donna  une  bour- 
fè  dans  laquelle  je  trouvai  loo.  pîftoles 
en  me  difant  éloignez-vous  pour  tou- 
jours de  ces  lieux  ,   &  fouvenez-vous 
que  TOUS  devea  la  vie  à  vôtre  foeur 
BLoTaliQ  i  vous  faurc^  de  Tes  nouvelles. 
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irabord  que  vous  lui  aurez  appris  que 
vous  êtes  dans  un  lieu  de  furccé.  Mon 
Ange  mafqué  rentra  après  ces  parole»» 
&  ferma  doucement  la  porte  dut  Saint 
office»  Après  quoi  je  me  trouvai  fur 
les  Gakries  de  S.  ricrre ,  comme  étour- 
di de  la  grâce  (inguliére  que  je  vcnois 
de  recevoir.  Ma  plus  grande  peine  fut 
de  prendre  un  bon  parti  pour  fortir  de 
Rome.  J'entrai  dans  ta  première  rue 
qui  s'offrit  à  ma  vue  ,  c^ctoit  celle  de 
ta  Longara,  qui  m'ayant  conduit  fur  te 
Pont  Sixte,  j'entendis  fonner  minuit. 
La  nuit  étoit  calme  &  fort  obfcure  ^ 
&  ma  crainte  ctoit  de  rencontrer  quel- 
que Compagnie  de  Sbirres  ,  qui  me 
trouvant  une  barbe  trop  longue  ,  te 
yhvk  d\ia  habit  d'Abé  ,  auroîent  pft 
foupçonner  que  je  n'étois  pas  dans  les 
riîes  de  Rome  pour  me  promener.  Qtt 
fortes  de  gens  marchent  en  tapinois, 
avec  de&  lanternes  fourdes  ,  tellen^nt 
qu'on  fe  voit  entre  leurs  maitis  fans  les 
avoir  apcrçys.  Toutes  ces  réflexions,, 
qui  étoient  aflfez  bien  fondées,  pcnfét» 
rent  me  f^tre  nKmrîr  raiUe  fois  ^  &  la 
peur  fit  un  (1  grand  eflfet  dans  mes  in^i 
»e(^ins  ,  que  je  ne  fos  phfô  en  état  de 
faire  un  |^as  fans  avoir  befoin  de  m'ar- 

rêter^ 
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retcr.     Enfin  il  n'étoit  plus  tcms  dé', 
faire  des  réflexions,  m'imagînant  que* 
fi  je  paflbis  le  Pont  du  côte  de  la  Ville , 
je  trouverois  infailliblement  le  Guet. 
Je  réfolus  donc  de  retourner  fur  mes 
pas  ,  pour  pafler  4  S.  Pietro  Montorio^ 
&  de  là  deurendre dans  le  Tibre,  &  le 
pafler  à  la  nage  ,   pour  aller  à  Tivoli 
où  je  voulois  aller  chercher  la  caflètte 
que  Rofalie  avoit  cachée  dans  la  vigne 
du  Cardinal  C.  ...  Comme  j*cus  fait 
quatre  pas  pour  rebrpufler  chemin  , 
j'entendis  parler  à  vint  pas  de  moi  ; 
&  à  travers  l'obfcurîté  j'aperçus  que 
j'ctois   environné  d'Archers.       Je  ne 
fis  que;  marcher  àanatre  pieds  j  irq'i'à' 
la  fontaine,  &  m'etant  mis  fur  le  baf- 
fin  pour  y  tenir  la  place  d'une  figure  , 
j'aperçus  que  mes  coquins  étoient  psf- 
fez  ,    &  que  ce  n'étoit  pas  moi  qu'ib 
cherchoient.     Au  fortîr  d'un   fi  mau- 
vais pas,  je  fuiyis  mon  deflein  qui  étoic 
d'aller  pafler  le  Tibre  à  la  nage.      Je 
réiîflSs  heureufement ,  &  m'étant  trouvé 
au  deflus  du  Mont  Teftaflè  du  côté  de 
S.  Paul,  &  hors  de  la  Ville,  je  gagnai 
du  côté  de  S.  Sebaftien  ;   &  de  cette 
Eglffe  ou  j'arrivai  à  trois  heures  ,   je 
pris,  ma  route  du  vers  de  Tivoli ,    ou 
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ij'arrivai  le  loir ,  à  demi  mort.  A  Thô- 
tellcrie  où  je  m'arrêtai ,  je  me  dis  Po- 
lonnojs ,  où  je  Bs  entendre  à  mon  hôte , 
qui  paroiHoit  honnête  homme,  qu'un 
voeu  de  me  laifTer  croitre  la  barbe  juf- 
ques  à  mon  retour  dans  le  Païs  ,  fai- 
foit  que  je  la  portois  (i  longue.  Tout 
-ce  qui  a  nom  de  vceu  eft  yénérable  & 
facrc  chez  les  Italiens.  Ayant  payé  lar* 
gementy  on  crût  que  j'étois  dequalitc, 
&  je  me  fis  rendre  des  honneurs  très- 
particuliers.  Je  ne  voulois  pas  cepen«- 
dant  arriver  à  Tivoli  fous  cet  nabit.  Ma 
barbe  que  je  ne  voulois  pas  couper  parce 
qu'elle  me  déguifoit  extrêmement,  ne 
s'accordoit  gucres  avec  une  Soutanne  de 
Pou  de  foie  ;  c'eft  pourquoi  il  me 
vint  en  penfée  de  prendre  un  nabit  d^her-» 
mite.;  &pourcefujetje>m'en  allai  à  un 
Hermicage  qui  eft  près  de  S.  Pafteur.j 
c'étoit  un  Gentilhomme  François  qui 
rhabitoit  depuis  vint  ans.  Je  le  vis  fi 
enfoncé  dans  fa  retraite^  que  je  n'ofai 
:pas  lui  propofer  de  me  rendre  fervice. 
lin  effet,  -il-n'avoit  qu'un  trou  dans  un 
Rocher  ,  &  n'avoit  auifî  que  l'habit 
q  u  'il  poctoit ,  pour  fe  couvrir  la  nuit.  Je 
continuai  mon  voyage  jufqu'i  Tivoli , 
i)ùj'arrivâi  le Xoir  fort  tard.  Je  n'entrai 
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ne ,  j'entrai  dans  h  chaire  du  Predica^ 
teur  ,    &  ayant  attendu  quelque  tcma 
îî  les  Shirres  n'entreroîent  pas,  ;     ne 
voyant  venir  perfonne  ,    je  defcendis 
de  ma  cache  ;  &  ayant  aperçu  un  pau- 
vre paiTan  ,  qui  avant  que  d'aller  au 
travail  avec  faP^le  &  la  Bêche  ,  dîfok 
fon  chapelet  devant  TAutelduRofaire; 
je  m'aprochai  de  lui ,  &  l'ayant  tiré  à 
part  au  bout  de  TEglife ,  dans  une  cha- 
pelle aflez  obfcure  ,   je  lui  dis  que  s'il 
vouloit  me  faire  un  plaifir,  je  fcroisfa 
fortune  des  Fheure  même.     Il  me  dît 
qu'il  le  vouloit  ,    &  ou'il  me  feroît 
obligé  fî  je  lui  faifois  du  bien  ,  qu'il 
étoit  pauvre  &  fort  chargé  de  famille. 
Je  lui  prefentaî  une  poignée  de  pifto- 
les ,  &  le  priai  de  les  acccipter ,  pour- 
veu  qu'il  voulût  changer  fpn  habit  pour 
le  mien ,  &  me  donner  les  outils  qu'il 
portoit  i  que  c'étoit  un  voeu  que  j'a- 
voîs  fait  au  bon  Dieu ,  de  faire  la  for- 
tune du  premier  pauvre  que  jerencon- 
trerois  dans  TEglife  ,  &  dé  m'habiller 
de  Tes  habits  ,   le  tout  pour  fatisfaire 
à  un  péché  defuperbe  que  j'avois  com- 
mis.    Je  dis  cela  d*un  ton  fi  pénétre 
&  n  perfuafif ,    que  mon  païfan  tou- 
ché ^   bien  plus  de  la  fomme  d'argent 

que 
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iq^c  je,  lui  préfcntai  ,  que  de  la  force 
de  mon  éloquence  ,  me  dît  qu'il  le 
vouloit  bien,  pourveu que  Targent  que 
je  lui  donnois  -y  ne  lui  fit  point  jouer 
de  mauvais  tour.  Je  Taflurai  qu'il  pou- 
^oit  vivre  en  repos  là- deflus:  &s'étant 
dépouillé  de  fes  haillons  ,  &  moi  de 
mon  habit  de  foyc  ,  je  pris  la  figure 
d'un  païfan  ,  &  le  païfan  celle  d'un 
Abé.  Dans  cet  équipage  m'étant  bar- 
bouillé de  terre  ,  je  fus  {ar  le  Port , 
où  ayant  trouvé  par  hazard  une  Felou-» 
que  qui  partoitpour  Ligourne,  j'y  fus 
reçu  pour  mes  deux  écus  ,  &  j'arrivai 
dans  cet  Ville ,  trois  jours  après  mon  dé- 
part de  Civitavechîa. 

Mon  premier  foin  d'abord  que  je  fus 
€n  terre  de  feureté  ,  fut  de  changer 
mon  habit  de  Païfan  ,  en  un  qui  fût 
convenable  à  la  fituation  de  mes  aifai« 
res.  Pour  ce  (iijet  étant  entré  dans  la 
Ville ,  fans  aucun  rifque ,  je  fus  loger 
dans  un  cabaret  François  près  de  la  Por«> 
te ,  chez  une  veuve ,  Provençale  dena^ 
tîon  ,  fort  obligeante ,  &  qui  connoit- 
Tant  à  mon  air  que  je  n'étois  pas  un 
Païfan.  Elle  vint  me  demander  fi  je 
voulois  une  chambre  en  particulier,  &c  (î 
je  voulois  manger  de  même  ?  j'aftedai 
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un  baragouin  qu'on  ne  pouvoit  enten- 
dre ;  &  lui  ayant  fait  comprendre  que 
i'avois  été  dépouillé  par  des  voleurs  qui 
m'avoient  tout  pris  au  fortir  d'un  nau- 
vfrage,  ^je  lui  dis  que  je  n'avois  qu'une 
bague  ,  que  je  voulois  vendre  pour 
^  m  nabillcr  à  la  manière  de  mon  païs 
<  je  me  dis  de  la  Chine  )  &  qu'elle  ^ 
m'obligeroit  de^  ¥ouIoir  me  faire 
venir  -un  italien  pour  en  faire  le 
prix  :  Ce  quelle  fit.  XJn  nommé 
Claude,  Genevois  vim  voirmabague^ 
<*étoit  une  Emeraude  ^Orientale  des 
plus  belles  &  des  plus  nettes  du  mon- 
de.  Avant  que  de  la  prendre  &  de 
faire  aucun  prix  avec  moi ,  il  m'exa- 
mina long-iems  ,  &  m^ayant  enfuite 
demandé  ce  que  j'en  vouloîs  ,  il  fut 
furpris  quejenejui  en  demandai  que 
joo.  écus«  Il  me  dit  que  je  croyois 
êtvt  encore  à  la  Chine,  &  qu^ilcroi- 
roit  me  voler  s'il  ne  m^en  donnoitau 
moins  jo.  piftoles.  J'examinai  à  mon 
•tour  un  Marchand  qui  me  paroifToit 
d'une  fi  grande  probité  ;  &  ne  vou- 
lant lui  donner  aucun  foupçon  de  ce 
que  je  pourrois  étre^  je  le  laiflai  faire, 
.&  je  le  priai  de  me  dire  où  je  pour- 
.rois  le  trouver  en  cas  que  j'euffe  be- 
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ibin  de  lui  ?    Il  me  dît  que  mon  ho* 
tefTe  me  donnerait  de  les  nouvelles. 
D'abord  qu'il  fut  ^orti  je  fis  venir  un 
Tailleur  auquel  je  parlai  étant  encore 
-au  lit  j  &  l'ayant  priédem'allerxrher-» 
cher  du  drap  pour  me  faire  un  habit  à  la 
Chinoifeje  parus  ^n  fuite  fur  la  place  en 
a^eâant  un  Baragouin  Italien  ,   qu'oti 
avoit  peine  à  entendre.     Je  vendis  tous 
les  bijoux  que  j'avois^  excepté  une  ba^ 
gue  que  je  porterai  toute  ma  vie.     Je 
liai  une  étroite  amitié  avec  Mr.  Clau- 
se.   J'étois  riche  en  argent ,   rien  ne 
manquoit  à  mon  bonheur ,  que  d'ctre 
éxemt  de  la  crainte  de  Tinquifition  ^ 
qui  ne  pou  voit  fe  drJÎGper  tant  que  j'élois 
en  Italie  ;    c'cft  pourquoi  Mn  Claude 
fe  difpofant  pour  ie  s'en  retourner  à  Ge- 
nève j  je  voulus  l^accompagner  pour 
voir  cette  ennemie  de  Rome.     Mais 
auparavant  de  fortir  dé  Ligourne  ,   il 
faut  que  je  raconte  ici  ce  qui  arriva 
pendant  le  féjour  que  j*y  fis. 

Un  jeune  Cavalier  Florentin  de  la 
Famille  de  Contucio  ,  aflez  illuftre  par 
fon  ancienneté  ,  mais  très*pauvre  à 
caufe  de  fa  difgrace  avec  les  Medicis  ; 
ce  jeûne  Cavalier  9  difie  cadet  de  {à 
Maifon  ,   mangeoit  fon  petit  revenu 

D  2  dans 


y6  Vie  du 

dans  Ligourne^  &  tâchoitpar  un  petit 
trafic  qu'il  faifoit ,  de  fubfiller  en  hom- 
me de  qualité.     La  femme  d'un  Or- 
Ehevrc  de  la  firada  di  Jardini  jeune  y 
elle ,  &  très-fage ,  lui  parut  un  objet 
propre  pour  en  faire  fa  Maitreflfe  ;  le 
Cavalier  avoit  toutes  les  bonnes  quali- 
tés pour  plaire  ,  excepté  celle  d'être 
bien  à  fon  aife  ;  il  crut  cependant  que 
fa  bonne  mine  &  fa  qualité  le  feroient 
écouter  'favorablement  :  il  s'adreiTa  à  la 
Dame ,  eomps^ne  de  la  Signora  Angda 
Maria  (  c*étoit  le  nom  de  la  femme  de 
l'orfèvre,  &  l'ayant  engagée  de  le  fer- 
vir.  auprès  de  fa  Matrcfle ,  par  Quelque 
pièce  d'arsent  qu^il  lui  mit  dans   la 
main  »  il  fut  furpris  quand  la  vieille  lui 
dtt  le,  leiademain  ^  que  fa  Patrone  écoit 
plus  fîére  ^  &  :pltts  fage  que  Lucrèce  , 
&  qu'elle  len  avoit  été  màtraitée  à  fon 
occaGon.      Le  Cavalier  ne  -fe  rebuta 
point ,  &  cherchant  toutes  les  occafîons 
de  VOIX  la  Signera  Angela  Maria  ^  il  ne 
fe  paiflbit  point  de  jour  qu'il  ne  fit  con- 
noitre  à;Cette  belle  Italiene^  qu*ilmou« 
roit  d'amour  pour  elle.      Après  deux 
ou  trois  ans  d'une  patience  admirable, 
&  d'un  amour  le  plus  violent  ^    le  ha- 
:zard  ou  le  caprice  rendirent  nôtre  amant 
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heureux. L<j  Signora  Angela  Maria  voyoit 
avec  mal  an  cœur ,  que  toutes  les  femmes 
de  fa  condition  ,   etoient  vêtues    à   la 
Françoife  ;  elfe  avoît  prié  pluficurs  fois 
fbn  Époux  de  lui  permettre  de  fuivre 
cette  mode ,  &  de  lui  acheter  un  babit 
qui  la  parât ,  <:otnme  écoient  fes  voi(î« 
nés  ;    mais  l'orfèvre  homme  prudent 
&  fage  ,   d'ailleurs  chargé  de  famille  » 
remontra  à  {a  femme  Tétat  de  fes  aflài- 
res ,  &  Taflura  qu'auflî-tôt  que  tes  ha- 
bits, dont  elle  etoit  fort  bien  pourvue^ 
{croient  ufés,  il  lui  permettroit  de  s'ha- 
biller de  la  manière  qu'elle  fouhaitoit. 
Cette  Réponfc  ne  fatisfît  "pas  la Signorm 
Angela  AfariaycWc  pleura,ell€  fe  plaignit, 
elle  gronda  ,    elle  fit  la  froide  mine  y 
mais  inutilement:    fon  Mari  alla  toû** 
jours  fon  train  ,   &  n'écouta  plus  les 
pleurs  ni  les  menaces  de  fa  femme.  Le 
Cavalier  fon  Amant  apprit  par  la  Don- 
na  Compagna  ,   la  mes- intelligence  de 
fa  Maîtrelfc  avec  fon  Epoux  ,    il  pria 
cette  femme  commode   de  profiter  de 
ce  tems-là  pour    l'engager  dans  fes  in*- 
terêts  ;  lui  promettant  de  lui  donner  dix 
écus.     Et  un  jour  que  la  Signora  avok 
été  grondée  ,   fa  compagne  la  voyant 
toute  en  pleurs  ^    lui  remit  devant  les 
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yeux  Tamour  extrême  du  Cavalier ,  fa 
confiance  &  fa  géncrofité.  Enfin  elle 
fat  fi  bien  profiter  de  l'heure  fatale  à, 
Khonneur  du  fëxe  ,  qu'elle  confentît 
d'entretenir  le  Cavalier  une  nuit  pen- 
dant que  fon  Mari  dormiroit  Le  prix 
de  cet  entretien  fut  fixé  à  cent  écus  : 
PAmant  eut  donné  tout  ce  qu'il  poflé- 
dbit  pour  fatisfaire  à  la  pafnon  qui  le 
dcyoroit  depuis  Çi  long-tems.  Il  pro- 
mit d^lkr  au^  rendez-vous  avec  tou-^ 
tes  les  qualité^  requifes  ;:  c*étoit 
un  Samçdi  au^  foir  à  minuit.  A-  utv: 
cçrtain  fignal^  qu'il,  ferolt  ,  on  de- 
voit  l'introduire  dans  une  falc  baA 
fe  ,  où.  \\r  irouveroit  fa  Maîtreflc. 
Le  foir  aprèà  que  l'orfcvre  eut  quitté 
(oï\  travail  ,  il  dît  à  fa  femme  qu'il  fe 
trouvait  fatigue  ,  &  qu'il^  voùloit  fe 
coucher  de  Donne  heure.  Elle  qui 
avoit  feint  de  fe  racommoder  avec  lui, 
ne  fit  aucun  difficulté  de  lui  obeïr  ; 
mais  une  heure  après  qu'ils  furent  cou<- 
chés  y  elle  fit  un  grand  aime  !  helas  !' 
\c  fuis  bien  malheureufe  &  bien  écer- 
velée  !  je  ne  pcnfois  pas  que  vous 
n^àvez  aucun  rabat  blanc  ,  &c'efl  de- 
main Dimanche  ;:  que  diroit-t-on  à 
tigournç  dç  vous  &  de  moi  ?  je  ne 
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veux  pas  dormir  que  je  n'en  aïe  pré- 
paré un  ,  cela  fera  fait  dans  un  mo- 
ment ,  &  je  viens  me  remettre  au* 
pTcs  de  vous.  Quelque  inftance  que 
fit  le  mari  pour  la  détourner  de  pren- 
dre cette  peine  ,  il  fallut  céder  à  Tîm* 
portunîté  de  fa  femme  ,  qui  ctoit 
plus  femme  qu'une  autre  dans  fes  ré^ 
fblutions.  Elle  fe  levé  ;  TÀmant  fit  le 
fignal  ,  on  Hntroduifit  dans  la  mai'* 
fbn;  il  y  demeura  le  tems  dont  on  étoit 
convenu  ;  il  fortit  d'auprès  d'elle  Ci 
trifte  Se  fi  chagrin  d'avoir  dépenfé 
prefque  tout  le  revenu  d'une  année  i 

Î|ue  cette  réflexion  penfa  le  faire  devenir 
bu.  Oétoit  dans  la  belle  faifon  ,  &- 
le  jour  parut  un  moment  après  que  nô- 
tre Amant  fortit  de  chez  fa  MaîtrefTe. 
Gomme  il  ne  vouloit  pas  fe  retirer 
chez  lui  fans  fe  faire  peigner  ,  &r  ra-^ 
commoder  fes  cheveux  ,  dont  les  Ita- 
Ifens  prennent  grand  foin  ;  il  entra 
dans  la  boutique  d'un  Barbier  »  qui 
s'apercevant  de  la  mauvaife  humeur 
du  Cavalier,  tâcha  de  le  divertir  par 
de  petites  boufonneries,  que  les  Ita- 
Ifens  font  admirablement  bien.  Le  " 
Cavalier  recevant  avec  froideur  des 
plaifirs  qui   ne   pafloient   pas  jufqu'à^ 
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fon  coeur  ,  fut  prié  avec  importunite 
par  le  Barbier  de  lui  aprendre  fa  pei- 
ne. L^indifcret  Amant  croyant  fouk'- 
fer  fon  cœur  ,  fit  confidence  au  Barb- 
ier de  fea  avanture  ,  fans  nommer 
perfonne.  On  tâcha  de  le  confolcrde 
fa  perte  /  &  on  lui  promit  de  garder 
le  fecret.  Le  grand  jour  ayant  rempli 
la  boutique  du  Barbier  ,  de  ks  cna« 
lans ,  tous  furent  Tavanture  du  Cavalier, 
&  en  rirent  à  gorge  déployée.  L'orfc- 
vre  mari  de  la  femme  ,  voifin  &  ami 
intime  du  Barbier  ,  venant  pour  fe 
faire  razer ,  fe  divertit  aufli  à  fon  tour 
d'un  conte  (î  agréable.  Mais  s'il  ea 
rit ,,  il  efl  fcur  que  ce  ne  fut  pas  de 
bon  coeur  ;  il  aprit  toutes  les  circoiv^ 
ftancesde  cette  fatale  hifloire,  &  étant; 
retourné  chez  lui  il  trouva  la  bourfe 
dé(ignée,  qui  renfermoit  les  cent  écus^ 
n  ordonna  à  fa  femme  de  s'habiller  de 
k%  habits  de  nÔces,  &rayatu  conduite 
à  fes  parens  ,.  il  leur  dk  qu'il  vcnoit 
leur  remettre;  leur  fille  ,  &  qu'il  ne. 
vouloit  plus  chez  lui  d'une  ouvrière  qui 
gagnoit  cent  ccus  pour  cmpcfer  un  co^ 
let  dans  une  nuit.  Tout  le  monde  ad* 
mira  la  modération  d'un  Italien  ,  fup 
un  fujcr  que  ceux  de  fa:  Nation  ne  par^ 
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donnent  guéres.  Leur  divorce  aprit 
rhiftoîre  à  toute  la  Ville ,  &  on  chan- 
toit  cette  avanture  ,  quand  je  fortis  de 
Lîgourne,  avec  Monfieur  Claude» 

J'^avois  déjà  paflfé  quinze  jours  à  Lî- 
gourne  ,  toujours  dans  la  crainte  d'ê- 
tre découvert.  La  langue  Latine  que 
je  parlbis  facilement  ,  &  que  je  dilois 
avoir  aprife  à  Péquin  ,  des  Pérès  Je- 
fuites,  me  feryk  beaucoup  pour  con ver- 
fer  ,  &  faire  mes  afiâires.  Cependant 
je  voulus  gagner  un  Fais  de  liberté  :  le 
fouvenîr  des  peines  que  j'avois  fouflfer- 
tcs  à  rinquifîtion ,  ne  me  donnoitau* 
cune  tranquillité  dans  tous  lès  lieux  où 
je  favois  quelques  uns  de  ces  Tribu* 
naux  ;  c'eft  pourquoi  mon  Joiïailler 
étant  fur  fon  départ  pour  Genève  ,  je 
me  fervis  de  cette  occaHon  pour  fortir 
d'Italie,  qiie  je  quittai,  fans  aucun  ef<- 
poir  d**)^  retourner  jamais.  Après  quin- 
ze jours  de  route  ,  nous  arrivâmes  à 
Turin  Ville  Capitale  du  Piémont ,  & 
où  le  Duc  de  Savo)ee  ûent  fa  Cour  ,: 
la  pins  polie  &  la  plus  nombreufe  qui 
ùÀi  dans  toute  ntalle.  Je  ne  m'arrêtai 
en  aucune  autr^  Ville  que.  noq&trou-i- 
vâmes  fur  la.  route  j  ainfi  je  n'en  dirai 
pas* un  fçul  mot,; ni  de  Gènes,  ni  de 
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Milan,  parce  que  je  n'eus  pas  le  ïôifir- 
de  les  voir.  h.  Turin  je  m*y  trouvai 
pour  le  Mariage  de  fon  AlteflTe.  Les. 
fêtes  que  la  Cour  donna  au  Public  , 
furent  très-magnifiques  &  très-galantes: 
on  y  fit  voir  le  Saint  Suaire ,  avec  toute 
lâ  pompe  accoutumée  ^  &  m^étant  trou- 
vé près  d'un  Anglois ,  homme  de  qua- 
lité qui  voyageoit,  je  lui  entendis  dire 
ces  paroles  en  Italien  :  fi  tjuefid  l*infuo^ 
h  i  liHeJfo  chinveloPo  Chriflo  dopo  lafua 
morte  i  pur  vero  che  la  telaera  ftataben 
fata  ,  ^  Vamichita  non  é  pûco.  Si  ce 
rinceul  ,  dit-il  ,  eft  le  même  qui  en- 
velopa  le  Corps  de  J.  Chrift  ,  il  faut 
avoiîer  que  dette  toile  eft  bien  Bonne 
puifqu'elle  dure  encore  ,  fon  antiquité 
ne  la  rend  pas  d'un  bas  prix. 

Après  avoir  refté  quatre  jours  à  Tu- 
rin, nous  grimpâmes  les  Alpes ,  &{nous 
nous  rendîmes  à  Genève  ,  un  Samedi 
au  foir  ,  quatre  jours  après  nôtre  dé- 
part de  Tarin.  Je  ne  m'âitnuferai  point 
%  faire  k  defcriptîoh  de  cette  Ville  ; 
elle  eft  aflèz mal  fituée  ,  &  bornée  de- 
tous  cotés  par  des  montagne3  ,  ou  par 
ce  fauieux  l^c  de  Léman  y  &  dont  î\  tfft 
tant  parlé  dans  les  Commentaires  de 
Ccfar..    Gj?ttc  Ville  eft  aflcz  mal  bâtie. 


Seigneur  Rozelly.  ^         83  - 

et  fonterritoircft  extrêmement  borné  j 
mais  en  échange  fes  habitans  font  H  ar- 
dens  au  travail,  que  dès  Kenfance  cha- 
cun s'exerce    à  faire  quelque    chofe 
pour  gagner  fa  vie.     On  n'a  jamais  vu 
tant  de  civilité  &  tant  de  charité  en* 
▼ers  tous  les  étrangers,  que  dans  celieu^^ 
li,  &  fur  tout  envers  ceux  qui  s'y  réfu- 
gient pour  la  Religion  oppofée  \  celle 
de  Rome.     Là  pas  un  pauvre  ne  vient 
vous  montrer  fes  playes  ,  ou  vous  in- 
férer de  fa  puanteur  dans  les  temples  : 
là  l'ufure  ni  la  mauvaife  foi  des  Bour- 
geois ne  fait  point  rouler  le  carrofle 
du  Confeiller  ,  ou  acheter  des  maifons 
nobles,  au  Procureur  :  là  une  Police 
éxade  fait  trembler  les  Cabaretiers,  les 
Boulangers  &  les  Bouchers.     Enfin  ,.. 
je  vis  dans  Genève,  ce  qui  ne  fe  voir- 
dans  aucune   autre  part   du  monde  ,. . 
c'cft--à-dire  une  grande  Ville,  qui  ne 
fembloit  être  qu'une   maifon  toujours» 
réglée  parle  travail ,  &  toujours  abon- 
dante par  le  commerce.     Heias  !  m'é- 
criai-je  cent  fois  en  admirant  un  fi  bel 
ordre ,  ces  habitans  ne  font*ils  pas  vé« 
ritablement  Chrétiens  ,    puifqu'ils  ex* 
priment  par  toutes  letirs  adiohs  ,    les 
Maximes  de  Jefus-Chrift  ?  *&  pourrai- 

D- (î  |e 


84  v^  ^^ 

je  croire  que  des  vertus  fi  pures  &  (r 
Evangeliques  fbîent    inutiles    à    tant, 
d'honnêtes  gens,  que  les  Catholiques 
difent  être  damnés  ?  cette  penféc  m'a- 
gita quelque  tems.      Et  me  trouvais 
logé   par    hàzard  chez  un  Italien  qui 
avoit  été  Moine  de  mon. ordre  ,    & 
qui  en  étoit  forti^  pour  quelque  mau- 
vais traitement  qu*il  en  avoit  reçu ,  je. 
m'informai  quel  était  fon  fentiment 
touchant  les    dogmes  qu'il  profefloit- 
dans  ce  lieu  ?     Mon  hôte  ne- fut  pas^ 
long- tems  à  me  répondre  fur  la  vérité 
de  fa  créance  ;  mais  comme  il  me  pa^ 
Fut  ignorant  dan.s  certaines  queftions 
que  je  lui  fis  ,   je  ne  voulus  pasi  m'en 
tenir  à  fa  décifion  ;  Se  je  tachai  de  m'in-^ 
finuer  dans  l'amitié  des  Miniftres.    Ce- 
lui qui  faifoit  le  plus  de  bruit,  ^&  qui 
raviflbit  par  fon  éloquence,  c'étoit  un^ 
certain  Benediti  de  Lpcqucs,  favant  à 
la  vérité  ,   mais  infiniment  plein  d'a- 
mour propre.      Je  trouvai  le  moyen 
d^avoîr  fa  conv^rfatîon ,  fous  prétexte 
de  vouloir  m'inftruire  ;.  mais  il  ufoit 
'de  n   mauvaifc   foi    dans  l'expofition 
des  pafTages  de.  l'Ecriture ,  dont  il  al- 
teroit  le  fens  naturel  ,  &  dans  la  cita- 
d<»n  des  Pércs  »    qu'il  tronquoir  tpu^ 
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jours  y  qu'il  me  donna^  une  très-mau-r 
vaifc  opinion  de  cette  fede  ;.  &  je  con-« 
dus  en  moi-même,  que. la  difl^rehce: 
qu'il  y  avok  de  Rome  a  Géftcve.^ 
etoit  que  Rome  avoit  Teftprit  &  \^ 
vérité  de  la  Religion  dans  les  livres  , 
&  que  Genève;  Tavoit  dans-  ks  meurs 
de  Tes  habiuns..  :  que  les  Catliolique» 
Romains  vivoi^nt  tout  autrement  qu^ils 
ne  croyoient;  &  que  les  prétendus  Ré^ 
formés  croyoient  tout  autrement  qu'ils 
ne  vivoîent.  Ainfi  très-mal  fatisfaii 
&  des  uns  &  des  autres  ,  je  me  tins 
toujours  dans^mon- JudaïAne  ;  mais  dans 
un  Judaïfme  fpîrituel.,  qui  (ans  donner 
dans  les  erreurs  grofliéres  des  ignorans 
Rabins  ,  adore  un  Dieu  Créateur,  & 
attend  un  Libérateur  pour  terminer  les 
malheurs  où  nos  pères  nous  ont  enga- 
gés depuis  tant  de  Siècles.  Ayant  fou- 
tçnu  un  jour  mes  fenttmensen  préfen- 
ce  de  quelques  Miniftres,  &  desprin-*^ 
cipaux  Anciens  de  la  Ville  ,  foit  que 
mon  difcours  eût  fait  impreflion  fur 
leur  efprit  ,  fbit  que  Ton  craignit  une 
émotion  dans  U  Kip^iblique,  H  je  me 
mclois  de  parler  en  Public ,  on  conçut 
te  defleinde  me  faire  périr.  Maiscom^- 
me  il  falloit  quelque  prétexte ^  ils4-inî« 
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formèrent  de  mon  hôte  quîj'etois,  & 
quellcs-affiîres  j^avois  dans  Ville  ?  ils 
aprirent  de  lui  ce  que  je  ne  me  fou- 
dois  pas  de  leur  cacher  :  que  j'étoîs 
fôrt^  de  Rome  pour  des  afi^res  de  la 
dernière  importance ,  que  je  portois  le  * 
nom  àt  Èiucius  Az.or;-8c  quelques  au- 
tres particularités  qui  fervirent  à  aug- 
menticr  Iciirs  foupçpns,  &  à  leur  don- 
ner lësf  moyens -de  me  perdre  infaillible- 
ment ,  fans  tremper  leurs  mains  dans  • 
mon  fang.  Ils  réfolurent  de  me  livrer  * 
au  légat  duPapequirélidoît  à  Bologne;  ; 
&  pour  cet  effet  ils  en  parlèrent  au  Re- 
ndent de  France,  qui  leur  promit  d'en 
écrire  au  légat.  Une  petite  fille  de 
douze  à  quinze  ans  qui  fervoit  chez 
ce  Réfident ,  entendit  la  rcfolution 
qu'on  avoit  prife  de  me  faire  arrêter  ; 
on  ne  s'étoit  pas  caché  d'elle  ,  parce 
qu'elle  paroiflott  fort  fimple  :  elle 
vint  nv'avertir  de  tout ,  dans  le  tems 
que  je  lifois  une  épreuve  d'uni  ouvrage 
que  je  fâifois  imprimer.  Ce  livre  étoit 
intitulé  inquifitione  procejfata\  le  procès 
fait  "à  rinquifition  5  où  je  faifois  voir 
rétabliffcment  &  la  fin  de  ce  Tribunal 
fi  tiranniqué  ,  &  fi  peu  conforme  à 
refprit  de  l'Evangile ,  &  aux  Maximes 
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de  Jefus-Ghrift.       Tous  les  illuftrcs 
mameureux  qui   ont  éprouvé  les   ri- 
gueurs de  ce  Tribunal ,  r&  plaignent  à 
Dieu  ,    &  préfentcnt  chacun  leur  Re- 
quête contre  les  injuftices  qui  s^y  cottïT 
mettent.     On  v  voit  un  nombre  infi- 
ni de  riches  Chrétiens  traités  en  Juifs 
pour  les  dépouilkr  de  leurs  rickeires  ; 
&  on  y  voit  des  Juges  de  ce  Tribunal 
honorés  du  titre  de  Chrétiens ,   quoi^ 
qu'ils  foient  remplis  de  TEfprit  &  du 
coeur  de  la  Sinag(^e.     Enfin  le  pro- 
cès inftruit  devant  les  trois  pcrfonncs- 
de  la  Trinité.     La  jufticc  du  Père  pro- 
nonce Anathémè  contre  Tinjutticc  des 
Inquifiteurs,  qui  abufent  delapuifTan- 
ce  qu'il  leur  a  mife   en  main  :   la  Sa-«- 
geflfc  du  Fils  prononce  anathémè  con- 
tre les  fauîTcs  mefures  que  les  Inqui- 
fiteurs  prennent  pour  rappeller  les  Juifs 
&  les  méchans  à  l*Eglife  ,  leur  repro- 
chant que  fon  Efprit  eft  un  Efprir  de 
douceur  8c  de  paix,  &  non  pas  un  Mf- 
prit  de  crainte  &  de  fervitude  :  l'amour 
&  la  bonté  du  Saint  Efprit  fulmine  en- 
fin anathémè  contre  ce  Tribunal ,   Se 
veut  que  le  nom  en  foit  éternellement 
aboli     &    détefté   de   tous    les    vé- 
ritables 
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ritabîes  croyans  ,  puifque  le  caradére 
dfun  véritable  enfant   de  Dieu  ,   eft 
de  Taimer  ,  &  de  lé  louer  dans  tous 
les  états  de  h  vie.     £t  dans  Tinquifi' 
tion  on  eft  forcé  au  defefpoir  &  au 
blafpheme ,  principalement  quand  c'eft 
Tefprit  de  Cour  oà:  Tefprit  d'intérêt 
qui  en  ouvre  les  portes  aux.  malbeu- 
reux.     La  Sagefle  fc  récrie  contre  ceux 
qui  par  leur  imprudence  ont  éloigné  de 
l'Eglife ,  lés  Païs-bas,  en  voulant  leur 
împofer  un  joug  fi-  cruel.      La  charité 
détefte  la  cruauté  de  ceux  qui  l'exer- 
cent ;  &la  juftice  voit  avec  douleur ,  ce 
qu'on  fait  fouftrir  aux  malheureux  In- 
diens.    Ain(V  ce- procès  inAruit  dans 
toutes  les  forntes.      Dieu  du  haut  de 
fon  Trône    prononce  anathéme  con- 
tre les  miniftres  d'un  Tribunal  (î  Ti# 
ranniqtie; 

Je  lifois  une  épreuve  dans  ma  chamv 
bre  ,  lorfque  je  vis  /  entrer  la  petite 
Servante  dont  je  viens  de  parler  ,  qui 
mç  dit  en  tremblant  qu'elle  venoit 
m*avertir  de  prendre  garde  à  moi  ,  & 

Sue  j'avois  des  ennemis  fecrets  dans 
rénéve  ;  qu'elle  avoit  entendu  parler 
de  me  livrer  au- Pape,  &  qu'on  Fcder 
voit:  aflemblcr  ce  loir  pour  ce  fujet  ^ 

dan^ 
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dans  la  chambre  du  Réfident  où  elle 
demcuroit.      Je  ne  pus  m'cmpêchcr 
d'adorer    la  Providence   qui  fufcitoit 
iirte  petite  innocente  ,    pour  me  reti*- 
rer  du  péril  qui  me  menait.  Je  priai 
cette  nile  de  vouloir  aller   j*ifqu*à  la 
Pofte  ,  demander  au  commis  s'il  avoit 
reçu  quelques  lettres  pour  Lucius  Azjon 
Elle  m'obeït  &:  m'iaporta  une  lettre  de 
Rome ,  par  laquelle  f  appris  les  bontés 
de  ma  cnére  lopur  Rofaiie.     Pendant 
quatre  ou    cinq  mois  que  f'avois  refté 
a  Genève ,  j'avois  appris  à  cette  aima* 
.ble  fceur  ma  retraite  dans  un  pats  libre 
&  aflfuré  contre  les  attaques  de  mes  en- 
nemis.    Elle  s'ctôit  trouvée  très-mat 
par  la  retraite  ijiefpcrce  du  Préfeô  dit 
Saint  office  :   c'étoit  un  Seigneur  des- 
plus qualifiés    &^des  mieux  faits   de 
Rome  y  homme  d'efprît ,  &  qui  avoît 
un  attachement  véritable  pour  Rofaiie, 
qui  méritoit  toute  reftimc  d*un  hon- 
nête homme.     Elle  Tavoit  engagé  à  me 
fauver  la-  vie  ;   &-  mes  ennemis  s'en 
étoicnt  doutés  par  des  relations  fecret** 
tes  qu'on  eut  de  Ligourne  &  de  Ge- 
nève ;   car  on   a  beaii  fe  cacher,  tout 
fe  découvre  à  la  fin.      Mes  ennemis 
(|u'on  avoit. endormi:,  fur  le  bruit  de  ma 
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Lavardin  pour  Rome,  &  aiiclqiic  tcms-' 
après  les  gazettes  nous  inftruitirent  de 
fon  entrée  dans  cette  Capitale  de  TU- 
nivers.   Nous  fumes  Tobuination  d'In^* 
nocent  XI.  à  ne  tuï  donner  aucune  au<- 
dîence  ,    l'interdit  qu'il  jetta  fur  TE- 
glife  de  S.  Louis  ,   en  excommuniant 
rAmbafladeur.  Toute  l'Europe  fut  at- 
tentive à  voir  débrouiller  cette  fufée  j 
la  fuite  du  tems  a  fait  voir  la  toile  qu'on 
en  «  fait  I  &  combien  de  morts  ont  été 
envelopés  dgns  ce  fatal  tiffo.     Je  me 
trouvois  dafis  u-n  pats  oà  je  n'avois  plus 
à  craindre  Tlnquilîtion,  &oàron  par- 
le de  Rome  conformément  aux  intérêts 
qu'elle  a  avec  les  Princes.     J'âvois  un 
leyaîa  fur  le  cour  contre  cette  Cour,. 
&  principalement  contre  te  Pape,  c'cft 
pourquoi  je  voulus  épancher  ma  bile 
Fur  un  morceau  de  papier  ,  en  compo* 
{ant  un  Sonnet  qui  commcnçoit 

■■  I  SacYo  mercante.  &c. 

Ce  Sonnet  que  je  ne  veux  pas  donner 
au  Public,  pour  avoir  été  deja  répandu 
dans  toute  l'Europe ,  dépeint  parfaite- 
ment rhumeur  d'Innocent  XI  ,  fait 
connoître  fa  patrie  ,  fon  origine  ,  fcs 
défautSi^fon  peu  de  capacité  pour  Régner, 

fie 


Seigneur  Rozelly.        95 

&  fon  peu  de  prudence  en  régnant  ; 
une  feule  copie  que  j'en  jettai  dans  la 
place  de  Bellecour  un  Dimanche  au  foir 
a  la  promenade  ,  fut  multipliée  fans 
nombre  le  lendemain  ;  pludeors  perfon- 
nes  de  qualité  vinrent  me  voir  exprès 
pour  m'en  faire  expliquer  les  penféef 
allez  Poétiques  ;  je  parus  réfervé  fur 
<e  Chapitre  ,  ^  ne  Voulus  pas  m'attî- 
Ter  quelque  méchante  affaire  fivec  les 
dévots  ,  car  cette  Sede  cft  bien  à- 
craindre  ea  f  rance  audi  bien  qu^ail- 
leurs. 

Je  vîvsois  à  Lion  arcc'  beaucoup  de 

douceur ,  Janine  dcvenoit  tous  les  jours 

grande,  &  propre  à  me  faire  du  plaiiîr 

&  du  fervîce  ;   ma  maîfon  étoit  tou^ 

jours  pleine  de  perfonnes  qui  venoient 

me  confultcr  touchant  leur  bonne  on 

mauvaife  fortune  j  quelques  prédiâions 

que  j'avois  faît«  affez  juftes  m^ayant 

donné  une  réputation  extraordinaire. 

Mais  la  mort  d'un  riche  Bourgeois  de 

cette  Ville  ,  que  f'avois  prédite  un  tel 

jour  précifement ,  fut  caufetjue  je  fus 

obligé  de  fortîr  die  ce  beau  féjôur ,  où 

je  gagnois   bie^aucoup   de  Louis  d'or. 

La  femme  d'un  Bourgeois  ,   jeune  & 

belle  vint  me  confulter  un  jour  tou-* 

chant 
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chant  la  deftinée  fonde  Epoux,  &tou« 
chant  la  ficnne  propre  ?  je  Taffurai  qu'el- 
le en  feroit  délivrée  dans  un  tel  tems^ 
avec  les  circonftances  néceÂTaires  pour 
«donner  du  poids  à  ma  prophétie  :  elle 
s'accomplit  indheureuiement  pour  ce 
^pauvre  mari ,  mais  d'une  autre  manière 
que  je  ne  Tavois  entendue,  car  lafem« 
me  ennuyée  de  cet  Epoux  qui  laî  pa^ 
roiffoit  incommode  ,  aida  elle-même  à 
accomplir  la  prédiâion,  par  du  poifon 
qii^elle  lui  doqua-  au  tems.  marqué. 
Cette  mort  fubite  fit  faire  attention  à 
beaucoup  de  monde ,  fur  ma  profonde 
fcience  à  deviner -l'avenir,  X.esparens 
du  mari  ,  gens  d^efprit ,  &  donnant 
peu  aux  vaines  créances  du  peufdc  , 
prévenus  de  la  mes-inte&igence  qu^ily 
avoit  eu  autrefois  entrç  le  mari  &  la 
femme  ,  &  foupçonnant  qu'un  Italien 
prcdifant  4a  mort  d'une  perfonne  pou- 
voit  bien  la  faire  arriver  fubtilement  , 
firent  vifiter  le  corps  du  défunt  ;  &  le 
raport  des  Médecins  &  des  Chirurgiens 
a/ant  été  fait ,  il  fut  conclu  qu'il  >étoit 
mort  cmpoifonné.  D'abord  la  femme 
fut  arrêtée  ;  &  un  Médecin  de  mes  amis 
qui  s'étoit  trouvé  à  cette  aftion ,  vint 
m^avertir  en  fecret    de   ce  qu^on  di- 

foit 
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de  moi ,  fur  les  relations  parci-* 
ères  que  j'avois  eues  avec  cette 
me. 

e  connus  que  f  avois  manqué  de 
dence  ,  &  que  le  métier  de  tireur 
drofcope  étoit  bien  oërilleux  ;  je 
lerciai  mon  ami  du  loin  qu^il  avoit 
de  ma  réputation  »  &  je  me  dif« 
li  dès-lors  à  partir.  Je  pris  tout 
(1  or  ,  &  je  difpofai  Janine  à  me 
Te  ponr  éviter  quelque  cruelle  avan* 
î.  Cette  fille  qui  n'avoit  d'autre 
>tité  que  la  mienne  ,  fans  s^allar^ 
:  confentit  à  ne  me  quitter  jamais^ 
^lle  me  confeilla  de  nous  dejguifer 
ime  auparavant.  Elle  reprit  fon  ha- 
de  Valet ,  &  moi  mon  habit  noir 
t  craflèux  ,  &  en  Lambeaux  ,  avec 
\  méchante  chemife  fale  ,  fans  per- 
due ,  Se  un  chapeau  tout  percé  :  je 
ris  de  la  Ville  en  demandant  la  cha- 
f  >  &  contrcfaifant  Taveugle.  Le 
atageme  me  réiiflit  heureufement. 
pris  ma  route  vers  Paris,  pour  voir 
te  Capitale  du  monde.  Je  ne  m^ar* 
ai  dans  aucune  Ville  ,  &  j'aiïèâai 

{^rendre  des  chemins  détournés ,  & 
oger  chez  les  Moines  autant  qu'il 
étoit  poiTible  ,    pour  prévenir  tous 

les 
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les  accidens.  Je  ne  trouvai  pas  4^j 
gens  charitables  par  tous  les  Couvens: 
-Se  dans  quelques  uns  je  ne  fus  reçu 
qu^avec  peine;  car  je  n'étois  pas  aflez 
heureux  pour  être  reçu  par  tout  <k  bonne 
grâce.  Il  me  Souvient  d*un  plai(ir(in« 
gulier  que  je  jt^\x%  dans  cçtte  Route 
a  Sé&ne  en  Brie  ,  petite  Ville  éloi- 
gnée de  2Q.  lieues  de  Paris,  j'abor^ 
dai  dans  uneMaifon  de  qualité ,  hors 
de  la  Ville  ;  nous  étions  au  mois  de 
Décembre  ,  &  les  triftes  haillons,  qui 
ne  couvroient  qu'à  peine  une  partie 
de  mon  corps  ,  firent  pitié  à  un  £c^ 
defîaftique,  qui  vint  lui-même  m'ou- 
Trir  la  porte.  Etant  entré  avec  Jani- 
ne habillée  en  Valet  ^  &  mon  chien 
que  j'avois  amené  de  Genève  ,  nous 
Mmes  con4uit$  à .  la  cuifine  auprcsi  d'un 
bon  feu  »  en  attendant  oue  le  Maître 
oui  alloit  fe  mettre  à  talole  »  en  fût 
forti.  Tous  les  Valets  après  le  fouper 
vinrent  adiéger  la  cheminée  pour  fe 
divertir  de  moi.  L'Ecdefiaftique  qui 
m^aroic  introduit,  ne  viola  point  Thof* 
piulité  qu'on  doit  aux  Etrangers  ;  il 
blâma  &  arrêta  cette  canaille  ,  &  me 
confola  de  toutes  les  mauvaifes  plaifan- 
<eries  que  fept  où  huit  coquins  ,  fe  fai- 

foient 
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Toîcrtt  de  moi  depuis  une  heure.  Com- 
me je  parlois  mal  la  Langue  Françoife, 
il  ne  fut  pas  difficile  à  ce  jeune  Abéde 
tronnoitre  de  quelle  Nation  j'ctoisj  & 
îl  me  le  dit  en  Italien  qu'il  entendoit 
parfaitement  bien.  Je  lui  répondis  des 
yeux  bien  mieux  que  de  la  Langue.  Le 
peu  de  paroles  que  je  lui  dislui  nrcnt  con^ 
noître  que  j^ctois  tout  ai>tre  que  je  ne 
paroiifois  ^  &  redoublant  fcs  honnête^ 
tés  ,  il  me  fît  donner  un  apartement 
plus  propre  qu'il  ne  convenoit  à  ma 
fortune  -,  &  meilleur  que  je  ne  Pau* 
rois  eu  s'il  m'eut  connu.  Je  me  vis 
conduit  à  une  chambre  bien  meublée , 
devant  un  grand  feu  ;  cet  honnête 
liommc  continuantfes  honnêtetés ,  vou- 
lut après  mille  preflTances  cateflcs  m'o- 
i>liger  à  me  coucher  dans  un  fort  bon 
lit.  Le  lendemain  avant  que  de  par-«> 
tir ,  îl  vint  lui-même  déjeuner  avec  moi, 
&  me  prefla  de  prendre  un  ccu  qu'il 
me  préfenta  par  charité  :  pour  lors  je 
ne  pus  réfîfler  à  cette  gcncroUté  ,  & 
je  lui  dis  que  je  n'avois  pas  befoin  d'ar-« 
gent  :  qu'une  raifon  dc.confcience  m'a:* 
voit  oblige  de  voyager  fous  cet  équi- 
page ,  &  de  mandier  mon  pain  ;  qu'il 
ne  s'ctoit  pas  trompé  en  me  croyant 
Tom:  IL  E  .tou4; 
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tQUt  autre ^ue  Je  ncparoiflbis  fousmei 
haillons,  mais  que  je  ne  me  trompois 
pasaufli  en  lui  prédiTant  mille  bonheurs 
ilans  la  fui^e  de  ia  rie  ,  &  le  comble 

•s.  ^ 

<le  k  gloire  &c  de  Thonneur  dans  fes 
xlerntcrs  jours  x  qu'un  jour  la  Provi- 
<lence  aou«  feroit  peut-être  rencontrer 
«dans  (}uel(}jue  lieu  où  je  pourcois  me 
Caire  connoitre  à  lui.  Je  lui  dis  ces 
paroles  fur  la  porte  du  château.  Après 
avoirpris  congé  de  lui,  je  ma  cheminai 
vers  Paris,  où  j'arrivai  4«ou  5.joursea- 
fuite9  très«f^igu£  d'une  route  fi  longue  ^ 
i&  d'une  vie  fi  malbeurcuie.  Mon  pre- 
niier  foiB  fut  de  trouver  un  lieu  pour 
me  loger,  fe  ne  cherchai  pas  long^ 
tems:  je  fus  reçu  chez  une  bonne  veu- 
rc  qui  donnoit  le.  couvert  aux  pauvres, 
moyennant  un  fi^u  chaque  fi^ir.  Le 
lendemain  d'abord  qu'il  fut  jour,  je  priai 
cette  femme  de  me  faire  v^nir  un  Fri- 
pier ;  ce  qu'elle  fit  promtement  ;  car 
^e  toutes  les  nations  de  l'Europe  ,  les 
Parifiens  font  ceux  qui  obligent  plus 
honnêtement  les  Etrangers  pour  de 
Taisent.  Mon  Fripier  m'aporta  un 
habit  d'Arménien  ,  &  deux  heures 
api^s,  un  habit  pareil  pour  Janine^  Sous 
^ctce  nouvelle  raéumorphofe  ,    j'allai 

loger 
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loger  à  la  rue  Dauphine,  à  un  fécond 
^cage  y  chez  une  Allemande  <iui  Ic^eoit 
en  chambresgarnies,  fort  propres,  Idix 
-ccus  par  mois.  Je  n'eus  pas  refté 
quinze  jours  à  Paris  ,  que  faifant 
quelque  depenfe ,  &c  donnant  libérale- 
ment, je  trouvai  des  perfonnes  qui  me 
propoférent  des  parties  de  divertfflc- 
ment  :  quelques  femmes  attentèrent 
fur  ma  liberté  ,  mais  inutilement.  |a-» 
nine.étoit  jeune  &  careflante  ,  elle 
m'aimoit  paflionnément ,  &  j'avois  un 
Tcritable  attachement  fna.ur  elle  ;  c*eft 
ce  qui  m^obligea  de  ne  faire  aucune 
attention  à  toutes  les  foUicitations 
qu'on  me  fit.  Un  Jour  néanmoins  je 
penfai  tomber  dans  les  filets  d'une  Frui- 
tière :  c'étoit  à  la  fortié  de  la  Comédie 
Italienne  :  je  vis  une  perfonne  jeune 
&  belle  ,qui  me  regardant  fixement  de  fa 
boutique  6k  eHevendoit  du  fruit,  me 
donna  en  vie  de  lui  parler:  je  m'apro- 
chai  d'elle,  &  ayant  pris  quelques  pom- 
mes ,  je  m'entretins  avec  elle  ,  en 
très-mauvais  François.  Je  fus  furpris 
qu'une  perfonne  qui  paroiffoit  fi  peu 
de  chofe  ,  parlât  fi  jufte  ,  &  fçût  en 
perfedîon  les  Langues  de  TEurope.  Je 
me  retirai  d'elle,  plein  de  réflexions , 

E  12  & 


loo  Vie  du 

&  je  continuai  à  la  voir  tous  les  jours, 
fous  prétexte  d'attendre  qu'on  commen- 
^âc  la  Comédie.  Janine  qui  m'aimoic 
véritablement.  Te  douta  bien  que  Paris 
lui  couteroit  peut-être  la  perte  demoa 
coeur  :  elle  me  trouva  plus  réveurqu'à 
l'ordbaire  ,  &  n'ofant  me  demander  » 
par  refpeâ,  la  caufede  maraélancolie^ 
elle  fe  fervit  de  Tes  yeux  pour  me  re- 
procher mon  inconftance.  Je  n'cntroit 
jamais  dans  la  maifon  que  je  ne  la  ville 
fondre  en  larmes;  je  lui deinandois in- 
utilement le  fujet  de  Tes  peines  :  elle 
me  rcpondoit  que  Tair  de  Paris  la 
tuoit  ;  qu'elle  s'y  trouvoit  continuelle^ 
ment  accablée  d'une  grande  douleur  de 
têce,  &  quefî  je  ne  l'en  retiroisauplus 
vite  ,  elle  y  périroit  infailliblemenL 
Le  prétexte  étoitfixr,  &  paroifToit  trèft- 
raifonnable  ;  mais  ne  s'accordant  pas 
avec  ma  paiTion  naiflante  ,  je  lai  à\% 
que  fa  peine  diminueroit  d'abord  qu'el- 
le feroit  accoutumée  à  l'air  de  Paris. 
Je  fus  chez  la  Fruitière,  que  je  trouvois 
plus  belle  que  les  Anges  ;  &  comme 
î'avois  un  libre  accès  dans  fa  boutique , 
où  j'etois  aile  fort  fouvent  ,  elle  com- 
mença à  vivre  avec  moi  d'une  manière 
plus  libre  ,  &  plus  familière.     Je  fou- 

pirois 
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pirpis,  &  je  lui  marquois  Tamour  que  je 
fentois  pour  elle  ,  en  mille  manières 
tendres  &  paflionnées.  Elle  y  prit 
garcie  ce  jour  ta  feulement ,  &  voulanr 
fçavoir  le  fàjet  de  ma  rcsrerie  &  de  mes 
foupirs  ;  je  lui  dis  que  je  ne  favois  ce 
qveje  voaîoisdîre,  &  que  je  me  trou- 
rois  embarafle  en  lui  parlant ,  que  laF 
eoafid^rant  par  raport  à:  ktt  mérite  y 
je  tremblois  àt  lui  dire  que  je  Tado- 
rois  ,  &  que  je  brulois  d'amour  pour 
elfe  ;   maïs  que  je  n*ofois  déclarer  ce 

3ue  je  fentois  dans  mon  coetir.  Monr 
ifcours  ta  troubla  ,  &  s'étant  un  peu 
remife  ,  elle  me  dit  en  Italien  qu'elle 
parloit  fort  délicatement  :  Ogni  uno  r 
Sôtomejfo  allafuaJfeltaSignoriCr  tafven- 
de  i  fruti  che  ti  fono  fiati  offerti  ahra 
tfolte  con  reverenzjiy  le  fort  foûmet  cha- 
ctm  à  fon  caprice ,  Monûeur  ,  &  l'on 
a  autrefois  offert  avec  refped  des  fruits 
à  celle  qui  tes  vend  aujourd'hui  avec 
baflefle.  Je  ne  me  fuis  pas  trompé  » 
lui  dîs-je  Madame  ,  vous  m'avez  paru 
malgré  vôtre  metamorphofe ,  une  per- 
fonne  de  diftinâion  f  &ns  doute  que 
vôtre  étoile  n'a  pas  été  plus  beureufe 
ue  la  mienne  ;  entretenons  nous 
e  nos  malheurs  ,  peut-être  qne  nous^ 
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couverons  dans  cette  mutuelle  confi- 
dence des  fujets  de  confolation ,  que 
nous  n'avons  pas  encore  éprouvée,  He^ 
bs  /  me  dit  la  belle  fruitière ,.  bien  loin 
de  me  plaindre  de  mon  fort,  je  benî^ 
Dieu  d'avoir  permis  que  je  tombaffe  dans, 
une.faute  qui  m'a  amenée  au  port  dell^ 
tranquillité. 

Je  fuis  fille  d'Une  des  premières  Mai^ 
Tons  de  Norniaadie,  mes'  parens.  n'ont 
Rimais  eu  de  QU>tndl'es  emplois  dims 
TArmée  que  cei^  de  CoUonel  ou  de 
Brigadier  :  j'ai  été  élevée  auprès  de 
mon  frère  le  Cadet,  à  qui  on  a  donne 
la  plus  belle  éducation  4^  monde..  J'é- 
coutois  avec  tant  de  plaiiir  ce  que  {c9i 
Maîtres  lui  infpiroicnt ,  que  ma  xnétC: 
s'apcrcevant  de  mon  application ,  vou- 
lut que  j'euilê  hs  mêmes  leçpns  que 
lui.  J'avois  ip  ans  quand  jecommen-^ 
çai  à  étudier  ,  mon  frère  en  avoit  14^ 
le  .goût  que  je  pris  aux  belles  lettres  ^ 
me  fit  oublier  que  j'ètois  d'un  Siutrc 
.  fcxe  que  lui;  Je  voulus  être  de  toutes 
fcs  parties  de  plaidr:  &  la  chafTc  quoi-^ 
que  pénible  ne  me  rebutoit  point  , 
pourvu  que  je  fufle^  avec  mon  frère  & 
fon  Précepteur.  Je  ne  vous  dirai  point 
5»:cc  quelle,  facilité    j'apris  toutjcs  les 
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fciences  iju'on  voulut  me  montrer  ; 
dans  trois  ou  quatre  ans  je  parlois  en 
perfeftion  fcpt  Langues  ,  &  il  n'jr 
avoit  pas  àt  Foëtcs  ni  d^anciens  Au- 
teurs Latins  que  je  n^expHcaiTc  à  livre 
ouvert,  &  dbnt  je  n'entendiflc  lefens. 
Cette  Élcilité  qui  donnoit  de  f  admira^ 
tion  à  tous  ceux  qui  m'entendaient  y 
donna  de  Tamour  au  Maître  qui  m'a^ 
voit  communique  fet  lumières  t  il  ne 
me  parla  de  fapaflion  que  par  enigmes;^ 
mais  je  compris  ec  qu^I  vouloit  me  dire,, 
par  la  manière  tendre  &  paffionnéc 
dont  il  me  racontoit  un  jour  la  fable  de 
ta  vigne  &  de  Pormeau.  Qti*ilcft dan- 
gereux d'écouter  un  Maître  bienfait 
d'efprit  &  de  corps  !  l'élévation  de  I» 
naiflance,  ou-  les  faveurs  de  h  fortune, 
ne  font  que  de  foibles  digues  pour  ar- 
rêter un  cœur  qui  a  du  panchant  à 
f  amour.  Je  m'abandonnai  toute  en- 
tière aune  paffion  que  le  mérite àTef- 
prît  avoient  fait  naître  enr-moi.  Cet- 
te paflion  devint  fi  forte  ,  &  j'en  fus- 
fi  peu  la  Maîtrcfle ,  que  Mr.  .  .  quim'a- 
voit  déjà  enlevé  le  cœur ,  ne  té  paflTedoit 
pas  entièrement.  Nos  plaifirs  ne  fui- 
rent point  troubles  pendant  quelques 
meyis,  &  la  liberté  que  nous  avions  de 
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nous  entretenir  à  tous  les  momens^  dir 
jour ,  ne  fut  pas  capable  de  diminuer  un 
ieul  moment  nâire  félicité.  Mais  le  tcms 
de  m'en  repentir  vint  enfin  :  je  com- 
muniquai ma  peine  à  mon  Amant  ^ 
qui  me  voulant  poiléder  toute  entière 
te  fans  contrainte  ,  me  fit  réfoudre  » 
quitter  la  maifon  de  mon  père  :  c'é« 
toit  le  feul  parti  qui  me  reftoit  à  pren^ 
dre,  pour  me  dérober  au  dernier  péril. 
]eune  &  fans  expérience  ,  [e  me  con- 
tai aux  fodns  de  l^bomme  du  mondo 
le  plus  (incére  &  le  plus  tendre.  Je 
pris  prétexte  d^alkr  pafTer  quelques^ 
jours  chez  une  de  mes  tantes  qui  de-^ 
meuroit  à  fix  ticuës  de  Caën  ;  &  je  priai 
ma  mère  dt:  m'cnvoyer  chercher  fixou 
fcpt  jours  après.  Nous  étions  conve« 
nus  mon  Amant  &  moi,  que  cinq  ou 
fix  jours  après  mon  départ ,  il  fuppofcr 
roit  un  voyage  vers  fon  païs  qui  étoit 
le  Mans.  lifavoit  les  avenues  du  Châ- 
teau où  j'étois;  nous  nous  étions  don- 
nés rheure  pour  le  rendez- vous  ,  &  le 
jour  adigné.  étant  allée  dans  un  petit 
bois  derrière  le  Ic^is  ,  je  trouvai  des 
dievaux  tout  prêts  qui  nous  menèrent 
dans  trois  jours  à  Paris.  Nous  avions 
■choifl  cette  grande  Ville ,  comme  Pea- 

droit 
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droit  le  plus  propre  pour  nous  mettre- 
a  couirert  des  ponrfuites  de  mes  parens.. 
Trois  jours  après  nôtre  arrivée  ,  mon^ 
Amant  étant  forti  du  togis ,  qui  étoic 
dans  le  Fauxbours^  St.  Germain  ,   je 
l'attendis  jufques  \  une    heure   après 
minuit ,   avec  des  peines  incroyables  , 
Se  je  fu»  troublée  de  tant  de  penfécs 
û  triftes,  que  U  nuit  me  parut  plus  lon- 
gue que  pas  une  de  celles  que  j'avois^ 
pafTées  auparavant.      Une  vieille  fiUe* 
que  favois  prife  pour  me  fervir,    me 
confolale  miemc  qu'il  lui  ifut  poflfible.. 
Dèsqu'il  fîitjour,  Renvoyai  ma  fcrvan- 
tc  chercher  Mr»  par  tous  ier  endroit»: 
où  elle  pourroit  apprendrexie  fes  nou^- 
vellcs.     La  première  démarche  de  cet- 
te bonne  fille  ,  fut  d'aller  droit  au  pe- 
tit Châtelet,  où  voïant  beaucoup^  de- 
monde  aflemblé  devant  la  meurtrière  ^ 
qui  eft  une  petite  chambre  oè»ron  met: 
lès  cadavres  des  malbeurenx^  qu'on  trou^ 
ve  affailinés  ,   elle  y  reconnut  celui  de* 
fon  Maître.     Sans  dire  mot  elle  vint' 
au  logis  ,   &  m'ayant  préparée  par  um 
difcours  (impie  )  mais  de  bon  fenr,   ài 
recevoir  avec  réfignation  ce  coup  de* 
la  Providence  ^.   elle  pi^aprit  le:  trîftie* 
fbrt  d^  naoD  Amanti    Je  me  dég^ifaii 

E  5)  em 


I 


K>é  Fie  dû 

enfcfViante,  &  voulus  moi-tt^cmicaMier 
reconnoitre  ta  vcrité  àt  fnon  tnalbeur^ 
je  ne  reconnu»;  qfie  trop  cette;  fatale 
vérité  !  Je  avétofgnat'  c^abord  de  cet 
horrible  lieu  ,.  fit  )c  n^rivai  qu'avec 
beaucoup  de  peine  d^ns  m»  chambre  , 

^  où  après  nulle  .esdamatîonui ,   &  aprér 
avoir  verfé  un^itorrénc  de  burines  %  \t  fis 
une  fauflfe  iXHit:he  dé  troi^'mois..    M3 
jeunefTe  &  la  bonté  de  mon  tempéra- 
ment me  retkérent  du  péril  que  j'avois 
couru.     Je  connud^  biçn.  que  ce  coup» 
partoit  de^  la  main  de  met  parens  ;  je 
me  crus  expofëeau  inêmei  péril  iij'étois 
connue  ;  c'eft  pourquoi  me  trouvant  fort: 
peu  d'argent ,  j&n'etant  pas  dfhumeur  de 
vouloir  iervir ,  \t  meréfolus^de  me  con^ 
fier  à  cette  vieille perfonne  ,  que  vous 
voyez  la prian^de  vouloir  fe  dire  matnére. 
Elle  fur  par  mon  ordre  chercher  un 
quartier  ou<  noùfrpuiCons  faire  quelque 
petit  commerce  ;  celui  de  Fruitière  me 
plut  beaucoup.     Nous  étions  dans  la: 

..  Saifon  dufruit  rouge ,  &  le  Seigneur  bér 
ait  mon  petit  travail;. car  dans  moins 
de  «trois,  ou  quatre  mois>.^  je  me  visent 
éîtat  de  pa)(er;moa  loyer  pour  un  an». 
ft:  d-i»v6ir  une  provifion  de  fruits*  d'hi* 
^m::^  de  phis  de  ao--  piftoles.  *  Je  ne 
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paroiflbis  gucres  dans  les  commence- 
mcns ,  c'ctoit  ma  mérc  qui  vcndoit  & 
t)ui  achctoit  tout  f  mais  après  la  mort 
de  mon  frère  qui  avoit  été  tué  au  Siè- 
ge d*une  Place»  je  ne  craignis  plus  de 
paroître  fous  Fhabit  de  Fruitière  ;   & 
mon  commerce  alla  ii  loin  par  la  quan- 
tité  de  fruits  que  je  vendoîs  »   que.  je 
îne  troutre  depuis  4.  ou  5.  ans,  fept 
ou  huit  cens  piftoles  de  réferire.   Je  lai 
que  je  fuis  préfentement  fille  unique , 
mon  frère  le  cadet  étant  entré  dans 
TEglife  ,.  &  que  je  fuis  l'héritière  do 
grands  biens  ;.  que  ma  mère  m'a  fait 
chercher  par  tout ,  car  des  perfonne* 
m'ont  demandé  à  moi-même  iî  je  ne  (a- 
vois  pas  de  mes  novvcUes,  &  qu'il  y 
avoit  cent  piftoles  pour  celui  qui  dc- 
êouvriroit  Tehdroit  où  je  ferois.  Croïezr- 
Vôus    continua   cette    aimable    fille  i 
croyez  vous  Monfieur  que  je  n'ai  ja*« 
mais  eu  la  moindre  penfée  de  quitter 
fnon  état,  plus  heureux  mille  fois  que 
celui  de  la  première  Dame  de  la  Cour? 
Voilà  où  m'a  conduit  la  Philosophie  : 
j^ai  apris  à  faire  peu  de  cas  de  tout  ce  qui 
peut  troubler  latranquillitèiâc  le  repos 
derefprit:  lesGrandeurs^&lcmcheffpS' 


io8  Vie  du 

n^étant  jamais  fans  trouble  &  fans  ii>-. 
quiétude. 

J'écoutois  avec  admiration  une  avan* 
tiire  auili  (inguliere^  &  ayant  conçu  de 
Teftime  pou*  cette  fille,  jje  lui  racoor 
tai  une  partie  de  ma  vie,  &  lui  fis en.*- 
tendre  les  featimens  que  j'avois  de 
m'unir  avec  elfe  par  un  nœud  indiflb* 
lubie.  Elle  reçut  ma  propofition  avec 
civilicé,  &  ne  s^en  dérendit  qu'en  me 
difant  qu'elle  avoit  fait  un  vœu  de  n'ê- 
tre plus  à  aucun  homme  du  monde». 
Que  ne  lui  dis- je  pas  pour  combattre 
iês  fi:rupulefr  i  elle  me  dit  d'un  air 
enjoiîé  ,  que  quoique  Philofophe  elte 
avoit  toujours  confervc  fa  tête  de  fem* 
me,  que  la  liberté  étoit  fon Epoux  Su 
fon  Amant.  Pendant  lés  entretiens  que 
feus  avec  la  Fruitière,  lé  hazard  me  fit 
faire  connoiflance  avec  l'Abbate  B.  • .. 
qui  me  produifit  chez  Madame  la  gran-- 
de  Duchefle  de  Tofcane.  Cet  Ab^ 
étoit  Italien  de  nation  ,  homme  fart 
intriguai)t&  aai  s^ingéroit  dans  les  af« 
fiaires  des  planeurs  puiffances  ».  a  quoi 
ii  é toit  très  firopre  ;  il  étoit  d'ailleurs 
^rt  galant,!  il' aimoit  le  beau  féxf  juf-^ 
qu^a  faire  des  fi^lies^  pourveu  qu'il  fa-^ 
«sfit  fpn  inclinatioa.)  &  il  avoit  de: 

très- 
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très-belles    connoifTances    dans   Paris.. 
Cet  Abé  ayant  trouvé  ma  perfonnc  & 
mes  manières  tout-à-fait  a  Ton  goût , 
me  fit  fans  héfîter  une  entière  confia 
dence  de  toutes  (es  intriguas ,  &  m'in- 
vita à  être  Ton  intime  compagnon  ;  ii: 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  amepere* 
fuader  :  fzk  toute  ma  vie  aimé  un  pa*- 
reil  genre  de  vie;  ^'a  même  toujours 
été  ma  pafl[!on  dominante.  Nous  com- 
mençâmes donc  après  cette  belle  an<K 
ciation  ,  à  mettre  en  pratique  tous  les^ 
projets  que  noos  avions  formés ,  qui 
étoient  tout-à-fait  exécrables ,  je  le  dis- 
à  ma  grande  confufion.     Mais^forTque 
nous  étions  chez  la  grande  DucheflTe  ». 
nous   afifeâions  de  paroître  honnêtes, 
gens.     Et  j*ai  (\  bien  fçfi  faire  l'hipo^ 
crite  auprès  d'elle,  que  j^enai  reffenti 
mille  faveurs,   &  que  j'ai  éprouvé  fa 
proteâiion    en    dim^rentes    occadons. 
jPendant  que  je  menois  une  fi  belle  vie, 
Jeanine  enrageoit  de  tout  fon  cœur ,, 
&  elle  fe  donnoit  tous  les  mouvemens 
imaginables  pour  me  faire  quitter  Paris.. 
Mais  j'y  trouvois  trop  dfapas,   &.  elle 
ne  pouvoit  me  perfuader  par  fes  fre- 
daines qu'elle  me  contoit,  à  m'en  éloi* 
gner.     Cependant  les  plaiiirs  que  nous. 
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goûtions  ,  r Abé  &  moi  ,  ctoient  (t 
âbondans  oiie  nous  commençâmes  à 
nous  en  dégoûter  parce  que  nous  en 
avions  trop  aifément  la  jouïflance.  Nous 
nous  avifames  donc  dé  nous  fervir  d'un 
Talisman ,  afin  dé  nous  faire  aimer  bon 
gré  màrgré  les  perfonnés  que  nous 
avions'  envie  dcpoflcder.  Cet  abomi- 
nable manœuvré  nous  auroit  fans  dou- 
te mené  trop  loinfi  le  Ciel  n'y  eut  mis 
bon  ordre  'y  car  un  foir  m'étant  couché 
dans  le  lit  d^une  nouvelle  connoifTan- 
ce  ,  je  fus  pique  de  certains  animaux 
Venimeux,  dont  je  fus^  (i  malade  qu'il 
me  fallut  prendre  du  mercure  pour  me 
garantir  d''un  poifon  fi  dangereux  ,  & 
qui  me  caufa  préfque  la  mort  La  gran- 
de Ducheflc  ajrant  fçû  le  genre  de  ma 
maladie,  me  fit  deffehdre  démettre  da- 
vantage le  pied  dans  fon  Palais  lorfquc 
jt.  ferois  rétabli.  Pendant  ce  tems  là 
i'Abé  B. . .  lui  faîfoit  fa  Cour  à  me» 
dcpens,&  lui  donnoit  une  très-mauvaife 
idée  de  moi ,  &  me  faifoit  paflcr  pour 
tittcclérat ,  jùfqu'alui  dire  que  j^àvoîs 
voijlu  plnfieu'rs  fois  le  féduire  pour  le 
merier  en^  Hollande  afin  de  le  faire 
<îhangér  de  religion  :  Ce  que  j'ai  fçu 
ênfuite  d'un  page  de  la  Ducneffe.  Mais. 

lorfc 
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torfîque  je  commenç^ai  de  me  mieux.per* 
ter ,,  j'eus  des  rémords  cuifants  d^avoîr 
mené  tme  vie  fi  débordée;  &  je  hVù» 
plus  que  de  Laverfion  pour  ceux  qui 
avoient  été  mes  Compagnons  de  débau- 
ches ;  je  renonçai  à  toutes  mes>  con- 
noiflances  ;  &  n'ayant  pas  dtfiein  de  re« 
fier  plus  long>-tems  à  Paris,  à  caufeda^ 
Nonce  »  je  me  hâtai  d'en  Toir  les  beau- 
lez  ,    &  fur  tout  celles  à  Vcrfailles  , 
petite  Ville  où  le  Roi  tient  fa  Gour. 
l'admirai  bien  moins  la  magnificence 
des    Bâtimens    &  la-  fomptaofité  des 
meubles  ^  que  k  bon  ordre  &  la  pror 
prêté  qtii  règne  dans  le  Louvre.     Ces 
lieux  immenfes  par  leur  grandeur,  oùr 
•  i!  y  à  toujours  grand  nombre  d'Offi- 
ciers qui  Ics^rempliflcnt,  font  mille  fois 
plus  réglés  que  des  Couvens  de  Moi- 
nes, qui  font  profeflîon  de  régularité. 
Le  Soleil  qui  éclairé  ce  fé/our,  y  tem- 
père toutes  chofes,  &  ytproduit  1}  ma- 
gnificence &  la  Politeffe  avec  laverta, 
du  moins  l'apparence  de  la  vertu.    La 
préfence  du  Brince  me  frappa  d'étonné* 
ment  ,   &  je  me.'  Centis^  une  fecrettc 
inclination-  à  l'aimer^  portant  d^abotKl 
envie  k  tbti<s  ceux  qui  avoient  i'hon« 
fi£Lur  d'être  k%  fiij^ts.^  -  Enfiii  plus  je 
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k:  confidérois  ,.  &  plus  je  lui  trouvoisi 
de  rapport  avec  FApollon  du  Vatican^ 
ouvrage  dà  fameux.  Phidias  :  Ton  nez^. 
£i  bouche  y  Tes  }rcux  •  &.  cette  Phifio*^ 
aomie  haute  que  le  Ciel  a  peint  pour 
repréfenter  le  Maître  du  monde  ;.  tout 
cela  me  frapant  fans>  cefTe  ,  ;c  n'étois 
plus  maître  de  mes  tranfports»     Mes- 
yeux  parloient;  &  ce  grand  Prince  qui 
voit  avec  bonté  tous  ceux  qui  s'appro- 
chent de  faperfonne  facrée  ,  s'attacha  h 
me  confîdérer  y    &  me   fit  demander 
de  quel  païs  fétois*?.  je  répondis^  que 
fétois  né  en  Pcrfe ,  &  que  mon  Père 
m'ayant  amené  dès  mon  enfance  à  Lt« 
gourne.  Ville  de  la  Tofcane ,  j'y  avois:- 
appris  la  Langue  haltenne  ;  &  que  je 
Tintois  toutes  les  Cours  de  l'Europe,, 
auparavant  que  de  retourner  dans  monr- 
Pais  natal      Ce    grand  Priïice  eut  Ir 
bonté  de  me  demander  fi  la.  manière 
des  François  écoit  de  mon  goiu  î    il 
parut  fatisfait  de  ma  réponfe  ,  &  me 
le  témoigna  par  unpctit-  fôurts;  Com-»- 
me  je  fortois  de  la- Sale  où  le  Roi  a  voit 
dîné,  un  Gentilhomme  me  dit^ue  Ùl 
Majefté  lut  avoit  recommandé  de  ime 
fuire  voir  k  Louvre  &  les  beautés  du 
Barc.    Je  vous  avoue  que  je. fus  dans. 

une: 
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une  continuelle  admiration  des  beautés 
&  des  richefTes  immenfcs  qui  fontren* 
fermées  dans  ce  lieu  enchanté  !  tout 
ce  qu*on  voit  de  beau  &  de  particulier 
dans  tous  les  lieux  deplaifance  des  Sou- 
verains de  l'Europe ,  eft  réuni  dans  le 
Parc  de  Verfailles.  Le  marbre  ,  le 
bronze  &  Vot  font  employez  avec  unr 
art  merveiUeux  pour  Torncment  de 
plus  de  eif)q  €enf^  fontaines  :  tout  ce 
que  la  fcience  bidraalique  a  pdimagi-^ 
ner  de  plus  parfait  &  de  plus  furpren^ 
nant ,  fe  trouve  là;  &  le  grand  nonw 
bre  de  belles  figures  de  marbre  qu'on, 
voit  fur  des  pieds  d'eftaux,  font  honte 
à  celles  qu'on  vante  tant^  de  L'ancienne 
Grèce  &  de  Tanciénne  Rome.  On 
me  fit  remarquer  une  figure  de  Vc« 
nus,  domrhiftoirc  efttuut-à-faitplai* 
fante. 

Un  jeune  Sculpteur  aimoit  paffion- 
ncment  une  belle  Parifientie ,  il  en  étoît 
également  aimé  ;  &  la  commodité 
qu'ils  avoient  de  fe  voir  l'un  l'autre,, 
rendit  leur  amour  ft  violent ,  que  ce 
jeune  homme  ayant  vu  un  jour  toutes  le»^ 
beautez  du  corps  (£e  fa  Mai  trèfle  ,  lui 
propofa  de  la  repréfcnter  en  marbre  y 
fous  la  ffgiue  de  Venus.     On  ne  re- 
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fufe  cien  à  ce  que  l'on  aime  ;  &  quoique 
la  propofition  fût  peu  Chrétienne  ,   \z 
Religion  &  la  pudeur  cédèrent  à  Ta- 
mour.     L'Amant  Sculpteur  fc  forpaflTa; 
Tamour  ccmd|ii{ît  fon  cifeau  ,  &  il  fit 
un  chef  d'œurre,  qu'il  adiiiiroit  tous  les 
îours  ,    dans  fon  Cabinet.     Un  de  fes 
%m\%  Tctant  venu  voir ,  &  ayant  recon- 
nu îe  vifage  de  cette  jeune  perfonne , 
ihns  cette  Venus  f  voulut  être  pleine- 
ment inftruit  de  toutes  chofes.     Mais 
H  ne  gardh  point  le  fecrct  ;  car  pour 
faire  la  Cour  au  Miniftre ,  dans  la  mai- 
ion  duquel  il  avoir  une  grande  habitu- 
de ,    il  lui  révéla  tout  le  miftére  ;   lui 
exagérant  fa  beauté  de  laftatuc.  Mr.  de 
Colbcrt  qui  aimoît  les  arts  &  les  fcien- 
€cs ,  &  qui  favx>ri&it  fes  perfonnes  qut 
pouvoient  contribuer  à  la  gloire  &  à 
la  magnificence  de  fon  Maître ,  fut  lui- 
même  chez  le  jeune  Sculpteur;  &  lui 
ayant  demandé  avoir  fon  Cabinet ,  il  y 
trouva  cette  pièce  cxcclfente  ,  qu'il  ad- 
mira ,  fe  plaignant  à  TOuvricr,  de  ce 
qu*il  avoit  caché  au  Roi ,  fi  long-  tems 
un  fi. beau  morceau.  LeRoi-aya^t  aprîs 
rhiftoire  de  ce  deux  perfonnes  y  fifVc- 
nlr  la  fille  ,   &  lui  ayant  propofé  d'c- 
poufer  fon  Amant)  elle  pria  la  Majeftc 
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de  permettre  qu'elle  fût  pleurer  dans 
un  Couvent  la  faute  qu'elle  avoitfaite,. 
croyant  qu'elle  xie  pourrok  vivre  amc^ 
honneur  dans  le  monde  ,  tandis  que 
fon  portrait  feroit  expofé  aux  yeux  de 
toute  la  Terre  >  fous  une  attitude  (i 
immodefte.  Le  Roi  admira  la  vertu 
te,  te  bon  fens  de  cette  fîlte  ,  il  tqi  fir 
du  bien ,  &. donna  une  place  aux  Go- 
belins  au  jeune  Sculpteur,  qui  qnelque- 
tems  après  mourut  de  chagrin  dt  n'avoir 
pu  po(iéder  fa  Maîtreffe. 

Tandis  que  le  Gentilhomme  qui 
m'avoit  fait  cette  hiftoire ,  mecondui* 
foit  vers  la  ménagerie  ,  k  Nonce  cti 
fortoit  avec  deux  ou  trois  Prêtres  de  fil 
Cour  ;  c'était  Mr.  Ranuz.zÀo  ,  Bolo- 
nois  y  homme  fage  &  habile  à  kwit 
fon  Maître.  Je  lui  fis  une  profonde 
révérence  à  la  façon  de  mon  Païs  ;  Se 
comme  fous  l'habit  que  je  portois  je 
paroifibîs  quelque  homme  extraôrdînâî- 
Ee ,  j'attirai  iur  moi  les  regards  de  quel- 
ques Italiens  que  je  reconnus  pour  les 
avoir  vus  autrefois  à  Rome.  Le  foir 
comme  je  fus  de  retour  à  mon  Auber- 
ge ,  Janine  me  dit  que  le  Sieur  Do- 
minique, qui  a  tant  fiiifde  bruit  fous 
le  nom  d'Arlequin  5  :  m'avoit  envoyé 

fon 
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fon  Valet  pour  me  prier  d'aller  (buper 
avec  lui.   Je  le  connoiflois  depuis  mort 
arrivée  à  Paris  ;  &  nous  avions  eu  des- 
conférences  parricuUéres  fur  des  ma- 
tières très  importantes.    On  peut  dire 
qu'il  étoitlui-même  deux  hommes  dif- 
férens  ^   &  entièrement  oppofés  f  les. 
Siéctei^  pa0es  n'ont  jamais  produit  fur 
le  Théâtre  im  Comique  (i  admirable-» 
ni  dans  le  Cabinet,  uin  homme  plus  fa* 
vant  &  plus  grave  ;    il  ne  donnoit  ja-^ 
mais  dans  la  bagatelle  ,   &  foutenoit 
l'élevacioo  de  fon  efprit ,  par  des  ma- 
nières les  plus  nobles  &  les  plui  gêné- 
reufes  du  monde.     Il  me  dit  qu'il  avoir 
pris  la  liberté  de  me  prier  à  fouper  pour 
me  donner  un  deffert  qui  ne  me  dé-* 
plairoit  pas.  Après  être  forti  de  table , 
nous  entrâmes  dans  fon  cabinet ,  oik  il 
'm'avertit  qu'un  Officier  du  Nonce  lui 
avoit  parlé  d'un  ennemi  du  Pape  ,  qui 
écbit  à  Paris  fous  l'habit  d'un  Chinois; 
que  le  Nonce  devoit  retourner  demain 
à  la  Cour  pour  demander  ta  permiC^ 
fion  au  Roi  de  me  faire  arrêter  ;   & 
que  je  n'avois  qu'à  prendre  des  juftes 
mefures  pour  fortir  de  Paris  fans  être 
furpris.  J'admirai  la  malignité  de  mon 
cioilc  qui  me  pourfuivoii  par  tout  f 
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l'aurois  bien  voulu  relier  à  Paris ,  mais 
ta  ininc  étoit  éventée  ;  &  j^'avois  tout 
41  craindre  de  la  puifTance  de  mes  en« 
nemis  ,  &  de  l'inconfiance  des  Fran- 
çois. Je  crus  qu'il  étoit  à  propos  de 
revenir  fur  mes  pas  dans  une  petite 
Province  du  Royaume.  Pour  ce  fojet 
je  fis  chercher  le  même  foir  ,  par  un 
Fripier  »  deux  habits  de  Capucins ,  un 
pour  moi  &  l'autre  pour  Janine.  Ma 
barbe  me  dpnnoit  un  air  vénérable  , 
&  Janine  paffoit  pour  un  jeune  Novice 
que  je  difois  avoir  mené  à  Paris  pour  le 
faire  guérir  des  écrouellcs  ,  (t  que  je  ra- 
menois  en  Italie  :  Dans  cet  équipage , 
ayant  traverfé  toute  la  France,  logeant 
toujours  dans  des  Couvens  qui  n'é- 
toient  point  de  mon  ordre ,  j'arrivai  à 
J^arfeille ,  après  avoir  quitté  mon  ha- 
bit à  deux  lieiies  de  cette  Ville ,  dans 
une  vieille  mafure  qui  étoit  écartée  du 
grand  chemin.  J'avois  confervé  mon 
habit  de  Chinois  ,  qui  n'étoit  qu'une 
longue  chamerlouquc  violette  avec  def 
Boutonnières  d'une  broderie  d'argent, 
£c  du  linge  pour  me  changer.  Janine 
en  avoit  autant  ;  deiorte  que  nous  étant 
r'habillés ,  &  n'ayant  plus  envie  d'être 
Capucins ,  nous  parûmes  Arméniens 
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ou  Chinois  ,  tels  que  nous  voulûmes 
^  paroîcre.  Pour  foûtcnir  le  perfonnage 
'  ^ue  j'avois  pris  ,  je  commençai  par 
Tendre  des  parfums  ^  je  fis  du  baume 
apopleâique  ,  &  je  contrefis  de  Pam- 
bre  &  du  mufque  qui  avoient  fi  bonne 
mine ,  &  qae  je  rendois  fi  bien ,  que  je 
gagnai  dans  quatre  ou  cinq  mois ,  qua- 
tre mille  Ii\rrcs.  '  Marfeille  eft  la  Ville 
du  monde  où  je  pouvois  mieux  m^en- 
richir  avec  ces  fortes  de  bagatelles.  Tout 
le  monde  j  aime  \^s  Etrangers  ;  &  la 
franchife  de  fes  habitans,  jointe  à  leur 
1)onne  foi  dansle  commerce ,  fait  qu'on 
leur  pardonne  une  efpéce  d'humeur  vi- 
ve ,  ft  un  peu  brutale  à  laquelle  ils  font 
fujets.  Les  femmes  y  font  générale- 
ment belles,  fort  coquettes,  &  aiment 
le  plaifirpius  que  la  depenie  ;  elles  font 

ténéreules  &  fidèles  dans  leur  amour; 
:  il  n'eft  point  d'extrémité  où  elles  ne 
fc  portent  pour  fe  venger  d'une  perfi- 
die. Tous  les  plaifirs  naiifent  dans  ce 
charmant  fejour  ;  &  les  champs  &  la 
Ville  font  dîfpofés  d'une  telle  manière , 
que  tout  paroi tfiiit  pour  la  douceur  de 
la  vie.  Dans  tous  les  Etats,  les  femmes 
y  ont  leurs  intrigues  ,  &  favent  par- 
faitement bien  venir  à  bout  de  leurs 
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maris  ou  de  leurs  parcns  ,  quifontpour 
l'ordinaire  occupes  ou  au  commerce, 
où  à  la  pèche.  Je  ne  puis  m'cmpccher 
«de  raconter  ici  une  avanture  qui  fur** 
vint  à  un  vieux  Marchand ,  au  fu jet  de 
la  femme  d^un  Pécheur  ,  dont  il  étoit 
paflionnement  amoureiùc.  • 

Le  Marchand  étoit  un  vieux  garçon 
âgé  de  feptante  ans  ,  qui  n^avoît  pat 
voulu  s'engager  dans  le  Sacrement  , 
parce  qu'il  n^avoit  jamais  trouve    de 
femmes  cruelles,  pendant  fa  vie  ;    il 
avoit  été  bienfait ,    galant  homme  , 
libéral  jufqu'à  la  profufion  ;  &  c'étoit 
pour  une  femme  coquette  une  bonne 
fortune  ,  <jue  la  conquête  d'un  Amant 
fi  accompli.  La  Femme  d'un  Pécheur , 
jeune  belle  &  nouvellement  mariée  , 
fut  l'écueii  contre  lequel  il  alla  échouer. 
Il  la  vit  à  la  promenade  ,    il  loua  fà 
beauté  ,  fa  bonne  grâce ,  &  débuta  par 
<cs  lieux  communs  à  tous  les  damcrets  : 
qu'un  Vieillard  eft  ridicule  aux  yeux 
d'une  perfonne  de  bon  fens  !  Un  amour 
<le  cet  âge  quelque  cloquent  qu'il  puif- 
fe  être,  ne  peut  guéres  perfuader  une 
jeune  perfonne.     Cette  belle  ne  lui  ré- 
pondit que  pat'des  complimens  &  des 
honnêtetés.     La  promenade  finit  fans 
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aucune  déclaration;  &  ce  ne  fut  qu^a*- 
ptcs  pluiieurs  rencontres ,  que  notre 
barbon  ayant  trouvé  la  belle  dans  !'£>• 
^lifè  de  S.  Laurens  ,  lui  aprit  la  vio** 
knce  de  fon  amour  ,  la  priant  de  ne 
lui  vouloir  pas  être  cruelle  ^  &  lui 
promettant  de  grandes  récompenses. 

Le  mari  qui  aimoic  véritablement  fa 
femme  ,  s'impatientoit  de  ne  la  point 
voirrevenir^  lajaloufiele  met  au  champ, 
il  court  à  rÈgliie  ;  mais  ayant  rencon* 
tre  fur  Tes  pas  une  de  Tes  voidnes  ,  il 
apprit  que  fa  femme  s  etoit  arrêtée  avec 
Mr. .  •  &  qu'il  y  avoit  demiheure  qu'ils 
parloient  tous  deuit  dans  une  petite  ruj! 
qui  dcfcendau  port.  Le  nomdupcr** 
ionnage  redoubla  la  fureur  du  mari.  Il 
ne  vit  pas  pl&tot  fa  femme  de  retour 
chez  lui  ,  qu'il  prit  un  poignard  ^  & 
kii  demanda  le  fujet  de  fa  converfation 
avec  un  tel  Marchand  ?  La  femme  pa- 
rut peu  allarméc  ,  parce  qu'elle  étoic 
innocente  ;  c'eft  pourquoi  ayant  dit  à 
fon  Epoux  qu'elle  n'avoit  pas  deflein 
de  lui  taire  les  pourfuites  qu'on  lut  avoit 
faites  depuis  2.  mois ,  elle  avoit  fouflèrt 
la  converfation  de  cet  homme  pour  le 
prier  de  fe  défaire  d'une  paillon  qui  ne 
pou  voit  que  lui  être  funefte,  étant  rc- 
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foluc  de  perdre  plutôt  la  vie  ,  que  de 
manquer  de  fidélité  à>ron  Epoux.  U£^ 
poux  parut  fatisfàit  de  la  conduite  de 
ja  femme  ;  mats  ^onnoifTant  i^efprh  du 
féxe  y  il  lui  fit  promettre  dV^irer  fon 
vieux  Amant,  dans  lamaifon,  pour  le 
lui  livrer  ;  lui  promettant  de  ne  pas 
attenter  fur  fa  vie  ,  &  Taflurant  que 
c'étoit  la  feule  voyc  pour  guérir  fon 
cfprit  malade  ,  &  remettre  fon  coeur 
dans  fa  première  Gtuation.  Le  mari 
étoît  abfolu ,  &  PEpoufe  fimple  &  ti^- 
midc  ;  clic  fe  crut  obligée  de  :lacrifier 
un  homme  qu'elle  n'aimoit  point»  pour 
acheter  fon  repos  &  fa  vie.  Le  vieux 
Marchand  ne  s'étoit  point  rebuté  des 
rigueurs  de  fa  Maîtreffe  i  il  l*a  fuivoit 
par  tout ,  &  fe  trouvoit  dans  tous  les 
lieux  où  il  croyoit  la  rencontrer.  L'oc*- 
cafion  ne  tarda  guéres  ;  &  la  parole 
d^étre  reçu  favorablement ,  lai  ayant 
été  donnée  »  il  attendit  avec  une  im*- 
patience  extrême,  &le  jour  &  rheure 
qu^on  lui  avoit  afiîgnés.  Ce  moment, 
vint  enfin  ;  &  le  mari  en  ayant  été 
averti  par  fa  propre  femme ,  fit  le  guet, 
8c  vit  tomber  l'oiièaa  dans  les  filets 
qu'il  avoit  tendus.  C'étoit  au  mois 
4'Août  ,  faifon  brûlante  dans  ces  cli- 
Tom  //.  F  mats. 


t 

H 


112  Vie  du 

'  iTiats,  Un.  foupcr  délicat  fut  cnvoyc 
chez  la  belle,  &  on  beut  &  on  man- 
gea, dans  l'cfpe'raàce  des  plaifirs  qu'on 
croyoit  prendre  ;.  un  lit  propre  &  paré 
couvrar Amant  impatient  à  s'y  coucher. 
D'abord  qu'il  fut  hors  de  table  ,  il  fe 
dépouilla,  tout  nud,  félon  la  coutume 
des  pats  chauds  ,  &  conjura  mille  fois 
fa  Maîtrefle  de  fe  hâter  à  le  rendre  heu- 
reux  y  &  de  remettre  au  lendemain  l'ar- 
rangement de  fa  chambre.  Il  croyoit 
le  mari  parti  pour  Ligourne  ,  où  il 
avoit  fait  dire  qu'il  devoit  aller.  Mais 
quelle  fut  fa.furprife  quand  tout  d'un 
coup  il  entendit  frapper  à  fa  porte,  & 
qt»e  la  fîsmme  toute  allarméc  lui  vint 
dire  que  c'étoit  fon  Epoux  !  Il  n'eut 
de  tems  que  pour  fe  lever  du  lit ,  8c 
de  fe  mettre  dans  un  grand  coflre ,  oà 
on  avoit  accoutumé  d'en&rmer  les  fi- 
lets. La  fèmnie  fe  fat(it  de  la  clef,  &  le 
mari  étant  entré  ;  après  avoir  un  peu 
pefté  contre  le  vent  contraire  qui  l'a- 
voit  obligé  de  débarquer ,  il  fe  coucha. 
La  nuit  parut  bien  longue  à  nôtre  oi-* 
feau  enfermé  ;  mais  quel  fut  fon  allar- 
me  quand  dès  le  grand  matin  il  enten- 
dit le  mari  dire  à  fa  femme ,  que  fon 
voifin  Lazare  lui  âroit  demandé  trois 
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ccus  d'une  vieille  dette,  8c  Tavoit me- 
nacé de  le  faire  afligner  l  que  pour 
fatisfaire  à  ce  créancier  importun  ,  il 
avoit  penfé  pendant  la  nuit  à  vendre 
ce  grand  coffre  qui  ne  fervoit  plus  de 
rien.  La  femme  fit  mine  de  s'y  op- 
pofer  :  mais  toutes  fes  raifons  furent  inu-* 
tilcs;  il  fallut  céder,  &  voir  entrer  quaW 
tre  forçats ,  pour  charger  le  coffre  ,  & 
le  porter  devant  le  Palais  ,  où  Ton  fait 
ordinairement  les  encans.  On  en  cher-^ 
cha  inutilement  la  clef;  le  prix  fut  mis 
au  coffre  ,  &  il  fut  livré  au  plus  offrant 
&  dernier  enchérifleur.  Il  fut  queftioni 
de  l'ouvrir;  un  Serrurier  fut  mandé  j 
&  il  n'en  eut  pas  plutôt  ôté  la  ferrure  g 
qu'on  en  vit  fortir  un  homme  tout  nud,^ 
qui  couvroit  fon  vifage  avec  fcs  mains^ 
&  qui  gagna  dans  cet  état ,  fa  maifon 
qui  étoit  a  l'autre  bout  de  la  Ville.  Là 
huée  fut  grande.,  &  les  contes  qu'oft 
en  fit ,  firent  plus  de  tort  au  mari  & 
à  la  femme ,  qu'il  ne  fit  de  mal  au  vieux 
Amant.  Pour  moi  je  condamnai  beau** 
coup  Timprudence  du  pêcheur,  &  me 
gardai  bien  d'avoir  aucune  affaire  de 
galanterie  avec  les  perfbnnes  de  cette 
Ville. 
Je  ne  penfois  qu'à  augmenter  mon 
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argent  :  j'en  voutois  gagner  pour  me 
mettre  en  repos  fur  mes  vieux  jours  ; 
c'eft  pourquoi  je  fis  l'expérience  du 
Corail  artificiel  ,  &  fus  en  prcfenter 
un  chapelet ,  de  ma  compofition  à  un 
Marchand  Coraillier  ,  qui  fut  trompe 
dans  la  matière.  Je  lui  parlai  de  mon 
{ècret  ;  il  m'ofirit  un  parti  de  mille  pi- 
ftoles  pour  un  nombre  de  livres  dont 
nous  convînmes.  Je  touchai  deux  cens 
piftoles  d'erres  pour  commencer  à  tra- 
vaillet:.  j'allois  m^enrichir  dans  ce  com- 
merce ,  fi  tous  les  gens  de  ce  métier, 
(ayant  fû  la  quantité  du  corail  feint  , 
que  leur  confrère  recevoit  ,  &  crai- 
gnant que  ce  commerce  ne  décriât  leur 
Profêflîon,  &  leurs  Marchandifes ,  )  ne 
fe  fuficnt  lies  pour  faire  condamner 
nôtre  trafic.  Je  fus  doac  obligé  de  fort  ir 
de  Marfeille  pour  aller  à  Aiic  plaider  mon 
af&ire  y  que  je  perdis^  parce  qu'en  e£^ 
£bt  jt  méritois  de  la  perdre*  Il  me  refta 
cent  piftoles  des  erres  ,  quejen'avois 
pas  entièrement  dépenfës.  Le  Mar« 
chand  fut  condamné  à  remettre  tout 
le  corail  artificiel  qu'il  avoir,  au  Sin- 
dic  de  leur  Corps  ,  &  défenfes  me 
furent  faîtes  de  faire  plus  ce  commer- 
(Ce.    Pendant  que  fétois  à  Aix,  à  la 
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pmirfuite   de  mon  procès  ,    je  voulus 
voir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  curieux 
dans  cette   belle  Ville.     Je  me  difois 
de  la  Chine,  &  je  voulus  favoîr  s'il  n'y 
avoit  point  dans  le   Collège  des  PP. 
Jefuites,   quelque  Religieux  ,    qui  en 
eût  fait  le  voyage  ,  &  qui  put  décou- 
vrir mon  împofture.     Je  fus  pour  ce 
fujct  au  Collège  de  ces  KR.  PP.;  & 
ayant  demandé  le  Père  qui  enfeîgnoît 
le  Mathématiques  ,    on  m'envoya  un 
Régent   de  Philofophie  >    très-habile 
&  très-honnête  homme.     Les  Mathé- 
matiques étoient  pour  lui  des  plaifirs 
très  doux;  &  je  n'eus  pas  refté  un  quart 
d'heure  en  fa  compagnie,  que  je  m'a- 
perçus bien  que  dans  ce  Corps  iUuftrc, 
on    remplit    toujours  Tes   charges  pu- 
blics ,    par  des  gens  pleins  de  politeflè 
&  de  mérite  ;  ce  Collège  en  étant  une 
Pépinière  qu'aucun  mauvais  vent  ne 
feuroit  jamais  faire  fécher.     Je  lui  par- 
lai d'un  fecret  de  mémoire  ,    dont  il 
voulut  voir  l'expérience.     C'cft  pour- 
quoi  m'ayant  introduit  dans  la  biblio* 
téque,  &  y  ayant  appelle  une  partie  de 
k  Communauté,  je  répétai  deux  feuil- 
lets du  premier  livre  qu'on  me  mît  en 
main  ,  après  l'avoir  lu  une  ieule  fois. 
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Je  préfeiKai  au  Père  Redeur,  une  peti- 
te phiole  d'une  liqueur  qui  exhaioit 
une  fumée  continuelle ,  d'abord  qu'on 
y  introduifoitle  moindre  air.  Lefecret 
leur  parut  nouveau  &  ooervcilleux.  Mr. 
de. . .  Intendant  de  cette  Province  ^ 
homme  d'efprit  &  très-galant  ,  en 
ayant  été  informé  ,  voulut  me  voir  ; 
&  lui  ayant  fait  k  même  présent ,  l'en 
receus  30.  Louis  d*Qr,  avec  mille  té* 
moignages  d'eftimc  &  de  bienveillan- 
ce. Il  n'y  eut  pas  jufqu'à  un  Général 
des  Minimes  qui  fe  trouvant  par  hai* 
zard  dans  cette  Ville ,  &  qui  ayant  en- 
tendu parler  de  mon  ampolla  fumente  , 
ne  founaicat  de  la  voir.  U  me  fit  pré- 
fcntdejo.  écus,  d'une.  J'avoisafle^d 
d'argent  ;  C'cft  pourquoi  Janine  m'c- 
tant  venue  joindre  à  Aix,  nous  réfolû- 
mes  de  quitter  la  Provence  ,  &  nous 
prîmes  nôtre  route  vers  le  Langue- 
doc. J'avoîs  un  extrême  defir  de 
voir  Montpellier.  La  renommée  que 
cette  Ville  s'eft  acquife  par  fon  Uni- 
verfité  de  Médecine  ,  me  fît  tourner 
mes  pas  ,  de  ce  côté  là.  J'y  arrivai 
vers  la  fin  de  l'Autonne  ,  où  je  com- 
mençai à  lever  une  petite  boutique  de 
Parfumeur.    J'avois  compofé  une  ef« 
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j>éce  de  favonnettc  ,  qui  m'attira  dV 
bord  toutf!  la  Ville  pour  en  acbéten 
j'avois  encore  inventé  certaines  liqueur^ 
froides  &  chaudes  ,  très-précieufes  & 
très-àgréabies  au  goût  ;  de  forte  que  ]t 
n>e  fefois  infailliblement  enrichi  dans 
cette  Ville  ,  (i  les  Parfutneurs  m'ayant 
envoyé  un  homme  de  leur  Corps ,  nt 
m'euflerit  offert  cent  piftoles  pour.mei 
retirer  ,  ou  que  je  m'attirois  leur 
haine  ,  qui  me  feroit  infailliblement 
dangereule  Ci  je  refufois  de  le  faire; 
Je  n'avois  déjà  que  trop  d^ennemis  & 
a  envieux,  ]t  ne  voulus  pas  en  accroî-* 
tre  le  nombre  ^  par  mon  obftination. 
J'acceptai  le  parti  qu'on  m^'offrit  ;  & 
trois  jours  après,  ayant  pris  ma  route  vers 
Touloufe  ,  j'y  arrivai  par  le  Ganal ,  le 
jour  de  S.  André.  Dès  que  je  fus  ar* 
rivé  dans  cette  grande  Ville  ^  mon 
premier  foin  fut  de  changer  d'habit  & 
de  nom«  Je  me  fis  appeller  Rozelli  : 
&  avec  la  permiflibn  des  Capitouls  ^ 
j'ouvris  une  boutique  i  pour  vendre 
routes  fortes  de  parfums  &  de  Mqueurii 
Le  nom  bizarre  que  je  donnois  aux 
boiflbns  que  je  vendois  ,  y  attirèrent 
le  grand  monde.  Je  me  piquai  de  rè-^ 
tevoir  les  gens ,   ave.c  beaucoup  de  xU 
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vilitc  &  de  politeffe.  Enfin  je  me  vil 
dans  un  très^jolpi  pofte  pour  amafTer 
beaucoup  d'argent  en  peu  de  tems  ; 
car  je  faifois  un  'prophic  confîdérable 
fur  tout  ce  que  je  vendois  ;  &  j'avois 
toujours  un  afôuencc  de  peuple  dans 
ma  mairoD.  Les  uns  y  venoient  pour 
boire  à!^%  liqueur»  ,  les  autres  pour 
jouër  &  d^autres.  étoient  attiré  par  les 
compagnies  ,  dont  ma  maifon  étoit 
toujours  rempKe  i  Les  écoliers  même 
des  Universités  me  rendoient  de  fré- 

attentes  vifices.  Mais  mon  négoce  n^ 
èurit  pas  loag'-tems.  Au  retour  du 
printems,la  Ville  fe  trouva  prefque  toute 
déniiée  de  beau  monde  ;  ceux  qui 
aroient  accoutumé  de  fréquenter  chez 
moi ,  eii  fGM:tirent  ;  les  uns  pour  aller 
demeurer  à  la  Campagne  ,  les  autres  ^ 
pour  voyager,  ou»  pour  vacquer  a  leur 
négoce  i  Les  étrat^ers  s'en  éloigne* 
rent  auili  ,  qui  font  ceux  qui  font  le 
plus  de  dépeniè  dans  Touloufe  ;  car 
pour  ce  qui  eft  des  habitans,  en  géné- 
ral ,  ce  n'étoit  pas  avec  eux  que  je  trou-^* 
vois  le  mieux  mom  comte  ;  car  outre 
i|u^ils  ne  font  pas  riches,  à  caufe  qu'ils 
n'ont  pas  beaucoup  de  commerce  ;  ils 
ibnt  naturellem^ent  afvares ,   quoiqu'ils 

foiént 
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foient  tiéres,  &  qu'ils  afFeâent  depa^ 
roître  magnifiques  :  en  quoi  ils  tien- 
nent beaucoup  de  Fhumeur  de  la  nation 
Êfpagnole  dont  il|s  font  voidns.  On 
peut  dire  »  cependant ,  à  la  loiiange 
des  Tçukmfains  qu'ils  font  fott  rpiri- 
tuels  ,  &  trcs-proprés  pour  le  manie^ 
ment  des  affaires  ,  &  qu'ik  réiifliffent 
fort  biendans  tout  ce  qu'ils  entrepren<« 
nent.  Ik  font  aufC  aiTez  (incéres  dans 
toutes  leurs  manières  d^agir,  &  fur  tout 
très-fidéles  dans  leur  négoce  :  La  no« 
blefTe  y  eft  polie ,  &  le  beau  fexe  aime  là 
galanterie  autant  qu'en  pas  un  autre  en<* 
droit  du  Royaume.  Les  Touloufains^' 
en  général ,  font  fort  fobres  ;  &  j'ai  re« 
marque  qu'ils  fréquentent  bien  moins 
les  cabarets,  que  les  académies  &  les  bou- 
tiques des  libraires  ;  auflî  ils  aiment 
mieux  les  plaifirs  de  l'efprit ,  que  ceux 
des  (cns.  Je  puis  auffi  dire  que  s'ily  avoit 
un  bon  pont  de  mer  à  Todoufe,  elle  fè* 
roit  une  des  plus  floriffantes  Villes  de 
TEurope, 

Lorfque  je  m'y  établis ,  ce  ne  fut  qud 
fous  le  nom  de  marchand  Limonadier  i 
je  croyois  qu'en  cette  qualité ,  je  pour^ 
rois  vivre  en  plus  grande  fureté  :  ce<> 
pendant  je  ne  pus  pas  jouir  longtems  du 
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repos  dopt  je  m'ctois  flatté.  Il  y  cti  eut 
qui  me  portèrent  Envie  ,  jufqu'à  in- 
venter mille  calomnies  contre  moi ,  pour 
décrier  nia  maifon.  J'écoùtois  au  com- 
mencement tout  ce  que  Ton  difoit,  fans 
n'en  mettre  beaucoup  en  peine  ;  car  ie 
m'étois  fait  une  Loi. de  laiflcr  parler  le 
monde.  Cependant  comme  on  croit  plus 
facilement  le  nwl ,  que  le  bienquc'^rort 
dit  d'une  perfonne ,  on  ajouta  foi  à  la 
calomnie  :  mes  ennemis  prévalurent  f 
&  ma  maifon  devint  fufpeâe  à  toutes 
les  honnêtes  gens  qui  avoient  coutume 
de  la  fréquentera  Je  m'aperçus  que 
mts  affaires  allant  toujours  en  empi-^ 
rant;  Touloufc  n'étoit  pas  un  endroit 
ou  je  puflc  faire  un  fejour  agréable. 
Il  eft  vrai  qu'au  commencement  Ta- 
maflai  dé  l'argent  ,  &  que  fi  j'cuffc 
continué  avec  k  même  bonheur,  je 
me  ferois  fait  Hche  ,  en  peu  de 
tems  ;  mais  là  chance  étoit  tour- 
née, &  dès  lors  je  pris  la  rcfolution 
de  fortir  d'un  Royaume  où  chaque 
Province  avoîtdesdeffauts  fi  contraires 
aux  Etrangers.  Il  y  avoit  long  tem^ 
ue  je  mcditois  ma  retraitte  en  Hollan- 
c  :  )e  ne  pouvois  y  pafler  pendant  le 
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tcms  de  la  guerre  ,  car  je  me  ferois  ex- 
pofé  à  décliner  mon  nom  ,  ce  que  je 
ne  pouvois  faire  fans  péril.  Je  réfous 
de  m'approclier  de  la  mer  ;  c'eft  pour« 
quoi  ayant  chargé  tous  mes  meubles  fur 
un  bateau  qui  partoitpour  Bourdeaux, 
nous  y  arrivâmes  Janine  &  moi,  au  com« 
mencement  du  mois  d'Avril  1584. 

L'afpeft  de  cette  belle  Ville  me  frap- 
pa d'abord  !  la  beauté  de  fon  Port  ,  la 
(ituation  de  fes  riies  ,  &  le  bon  air  de 
fes  habitans ,  joint  à  un  commerce  con- 
tinuel qui  y  attire  les  richcffes  de  tout 
le  Nord  :  tout  cela  me  fit  déterminer 
fur  le  champ,  à  refter  dans  un  féjour  fi 
agréable.  Comme  j'ctois  arrivé  dans 
la  belle  faifon ,  je  voulus  voir  fi  les  li- 
queurs qu'on  y  vendoit ,  pourroient 
faire  quelque  tort  à  celles  que  j'avois 
envie  de  vendre.  Je  vis  bientôt  la 
foule  dans  ma  boutique  ;  &  j'obtins 
la  permidîon  de  vendre  en  public  ,  à 
la  porte  de  M édoc  ,  au  bout  tic  la  rue 
St.  Catherine.  J'ctois  pofté  dans  le 
plus  belle  endroit  du  monde  :  &  au 
bout  de  deux  ou  trois  mois  ,  j'avoîs 
deux  cens  piftoles  de  profit,  tous  fraix 
faits.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  ce  qui 
me  donna  k  plus  de  joyc  dans  Bour- 
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deaux  :  les  marques  de  bonté ,  &  les  tc^ 
moignages  d-cftime  que  je  reçus  des^ 
Mrs.  de  fourdis  &  Rupertaire  ,  l'un- 
Gouverneur  de  Guienne  ,  &  l'autre 
Gouverneur  du  Château  Trompette  , 
&  lihonneur  que  ces>  deux  Seigneur» 
me  firent  de  leur  Protedion  &.  de  leur 
converfâtion  ,  m'avoient  fait  oubliera 
tous  mes  malheurs  ,  &.  je  me  trouvois^ 
dans  un  état  beaucoup  plus  tranquille 

Sue  je  n'avois  encore  été  depuis  ma 
)rtiedeRome.  En  effet,  dans  toute» 
les  autres  Villej  de  France  ,  où  je  me 
fuis  arrête  ,  je  n'ai  pu  éviter  ,  ou  le» 
procès,,  ou  les  foucies,  ouKapprehen- 
iîon  d'être  reconnu-;;  par  tout  ailleurs 
les  grands  m'ont  paru  fiers  &.peu  fo-^ 
ciables,  la  Bourgeoifie  inibhente ,  &Ig 
peuple  incommode  ou  méchante.  Dan» 
Sourdeaux  je  voyois  une  foi»  le  jous 
tout  ce  qja'il  y  *a  voit  de  plus  honnête» 
geqs  parna  la  Noblcffe ,  &  tout  ce  qu'il 
yavoit<]eplu»ai&ble  &:de  civil  parmi 
U  Bourgeoifie  ,  &;  )e  i^cevots  mille 
ferviçes- des  petites  gea»,  qui  ont  un 
véritable,  zélé  de  £ervir  les  Etrangers^ 
Il  n'y  avoit  que  quinzcou  vint  JQurs^ua 
{j^  vendois  de»  liqueurs  >  lorfqu'un  après 
midi  je  vis.eatrer  un  Abé  avec  lUi  Mai> 

chand: 
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«hand  de  cette  Ville  la  ;  je  n'eus  pas  de 
peine  à  reconnoître  cet  Ècclefiaftique; 
je  Tavoîs  vu  ailleurs  ,  &  j'en  avois  re* 
çeu  des  civilités ,  dans  le  tems^que  ma 
mauvaifefortuneiïie  pourfuivoit  ;  &  Ti^ 
mage  de  cet  honnête  homme  m'étoit  9 
toujours  reftée  empreinte  dans  l*imagi^ 
nation  ;   c'eft  pourquoi  en  le  voyant 
entrer  dans  ma.  boutique  ,  je  courus  à, 
lui  les  bras  ouverts  ;    &  fans  lui  dire, 
pour  quel  fujet  je  le  recevois  delà  for^* 
te,  je  lui. fis  mille  offres  de  fervice^.  & 
L^obligeai  à  me  venir  voir  le  plus  fou» 
vent  qu'il  pourroit,  Taflurant  qu'il  ne 
pcrdroit.pas  fes  pas,  &  qu'il  feroit  peut 
être  bien  ai&  d'avoir  connu  un  homme 
comme  moi.       Cet  Abé  avoit  de  la 
pénétration  ;  &  les  longs  voyages  qu'il 
avoit  faits-  dax>s  différens    Royaumes 
de  l'Europe  ,    lui  avoient  acquis  une 
grande  connoiflfance  du  monde  ,.&  une 
facilité  merveilleufe  à  raconter  tout  ce 
qu'il  avoit  vu  cheZ:  les  Etrangers.     11' 
répondit  i  meS'empre(femens,.par  des 
démonftrations  prefque  autant   zélées 
que  les  miennes,  &  fomint  avec beaui* 
coup  d'enjouement,  le  perfennagede 
raillciir  ,   &  d'un  homme  qui  fe  croit 
xaillé.    Je  connus  bien  parce  ^'iL.  me 
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dit ,  qu'il  ne  me  contloiflbit  pas  ,  & 
qu^il  faudroit  que  fc  me  declarafTe. 
C'eft  pourquoi  Tayant  prié  de  me  ve- 
nir joindre  fur  les  cinq  heures  le  len- 
demain ,  nous  fortîmes  hors  des  murs 
de  la  Ville  ;  &  tirant  vers  une  fameufe 
Antiquité  qu'on  appelle  le  Palais  Gal- 
liere ,  qui  eft  un  Amphitéatre  dédié  à 
l'Empereur  de  ce  nom ,  par  Pofthume 
Prefeâ  des  Gaules  Aquitaniques  ;  je 
commentai  par  lui  demander  s'il  nefe 
fouvenoit  point  de  m'avoir  vu ,  &  s'il 
n'aroit  aucune  idée  de  moi  f  Enfin 
connoifTant  l'incertitude  où  il  étoit , 
je  rappellai  en  fa  mémoire  le  bon  office 
qu'il  avoit  rendu  à  un  pauvre,  dans  un 
certain  tems  ,  dans  la  Ville  de  XXX. 
Jamais  confidence  ne  fut  receiie  avec 
plus  de  tendrefle  &  d'offre  de  fervices. 
Perfonne  n'a  fu  plaindre  les  malheureux 
comme  il  fit  alors.  Il  me  donna  fon 
amitié ,  &  il  ne  dépendit  pas  de  lui  « 
que  je  ne  fortifie  de  Tétat  agité  où  j'é- 
tois.  Il  chercha  même  le?  occafious 
de  m*en  faire  fortin  Un  jour  nous 
étant  allez  promener  au  Cours,  qu'on 
appelle  le  Chartron  ,  fur  le  bord  de  la 
rivière  ,  il  me  preflà  avec  tant  de  zélé 
&  de  tendreffç  d'accepter  fes  bons  offi- 
ces 
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ces  pour  roe  racommoder  avec  la  Cour 

de  Rome,  que  je  me  crus  obligé  de  ittî 

déclarer  mes  craintes  y    &  les  raifons 

qui  ra'empechoient  de  le  faire.     Je  lui 

reprcfentai  V'efprit  de  ceux  qui  corn* 

pofoient  tous  les  Tribunaux  qui  étoient 

dan$  Rome  ,  &  des  Minières  qui  ob« 

fedoient  le  Pape  ,    &  qui  le  gouver- 

noient.     Je  lui  reprefentai  encore  l'ef. 

prit  de  ce  terrible  Tribunal  de  Tinqui-^ 

fitîon  ,    fi  oppofé  à  Pefprit  de  Jeius- 

Chrift ,  &  de  rÉglife  :  Tribunal  à  qui 

on  peut  appliquer  ce  que  dit  Ferraft'- 

te  Palavicino  dans  fon  Divertip  Cehfte , 

que  TEpoux  avoit  répudié  &  abandonné 

fon  Epoufe  ,   parce  qu*il  avoit  connu 

qu'elle  étoit  une  proftituée. 

Cet  ami  ne  faifoit  querîrede  tousr 
mes  raifonnemens  ;  &  il  tâcha  de  me 
guérir  de  mes  craintes.  Mais  ce  fut 
inutilement  ;  car  ne  pouvant  me  racom- 
moder avec  TEglife  ,  fans  me  racom- 
moder avec  la  Cour  de  Rome  ,  qui 
veut  tout  favoir  &  tout  connoître  i  Se 
ne  pouvant  lui  révéler  tout  le  paiTé^ 
fans  paroitre  coupable  des  derniers  cri- 
mes ,  c'étoit  m'expofer  aux  derniers 
malheurs^  que  de  me  confier  à  la  clé«* 
mence  d'ua  Tribunal  qui  fait  pro- 

feflioo 
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fedîon  de  tie  pardonner  jamais.  Ainff 
)€  ne  me  fuis  jamais  vu  en  état:  de  pro- 
fiter ni  des  avis,,  ni  des  offres  obligeans 
de  cet  Abé  *r  bien  loin  de  là,  je  crains 
encore,  tout  a  couvert  que  je  fuis,  & 
dans  le  port  de  la  feureté  ,  qu^on  ne 
m'envoye  ici  des  Traitres.  &.  des.  Shir-è 

Comme  nous  fîhidions  la  matière  de 
cet  entretien ,  nous  fûmes  abordes  par 
un  autre  Abé,  grand  ami  de  celui  avec 
qui  j'étois.  Jele  connoiflTbis  déjà  affez:, 
pour  l'avoir  vu  plufiicurs  fois.  Lacon-^ 
vcrfation  fut  d'abord  fur  les  Antiquités 
facrées  &  prophanes ,  qui  faifoient  l'£v 
tude  de  cet  honnête  homme.  Il  nous 
dit  pludeurs:  chofes  curieuiès-  fur  les 
animaux  immondes  ,  &  fur  ceux. que 
les  Juifs  facrifioient  :  fur  Thiftoire  de 
la  Reine  de  Saba  ,  dont  les  Hiftoriens 
Arabes  font  pluHeurs*  contes  vrais  ou 
faux  :  enfuite  Nous  nous  retirâmes ,  & 
je  donnai  rendez-vous  à.cesdeuxMef^ 
fleurs,  pour  le  lendemain. 

L'efprit  humain  eft  la  chofe  la  plus 
extravagante  *  &   la  plus  impénétrable 

Ju'il  y  ait  au  monde.     Il  me  vint  ua 
eifein  que  je  communiquai  à  ces  deux 
Abés  )  le  lendemaia; ,  l'état  de  mes  a^ 
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feires  ne  me  pcrmcttoît  pas  d^avoîr  un 
plus  noble  projet  :  mon  Ambition  s'y 
trouvoit  extrêmement  flattée  ,    &  ma 
vengeance  contre  mes  ennemis,  fatîs- 
faite  pleinement.      Ce  noble  projet  , 
dont  je  ris  en  moi-même  ,    toutes  les 
fois  que  je  m'en  fouvîens ,  étoit  d'aller 
dans  la  Mingrelie ,  &  de  m'y  établir , 
fous  la  Proteftîon  du  Grand  Seigneur , 
promettant  de  faire  la  fortune  de  mes 
deux  Abés.  Je  leur  voulais  Êire  efpé- 
rer  qu'its  feroîent  adorcis  de  toutes  lès 
belles  fëmmes  die  ce  pais-là  $;.  qu'ils  do- 
mineroient  fur  tous  les  efprits  des  Ha- 
bitans,  gens  fîmples  &  propres  à  rece- 
voir toutes  les  imprcflîons  poflîbles  ; 
&  que  nous  ferions  une  nouvelle  Eglî- 
fê  ,   dont  nous  ferions  lès  chefs  &  les 
Apôtres  ,  indcpendans  de  tous  les  Pa-- 
triarches  du  Levant  &  de  l'Occident  :- 
que  la   Porte  nous  protegeroit  contre 
Rome  &  contre  toutes  les  fedes  Chré- 
tiens des  Païs  Orientaux ,  fous  un  mo- 
dique tribut  qu€  nous  hii  paierions  : 
Qu'enfin    pour    attirer    beaucoup  de 
Turcs  &  de  Juifs  à  nôtre  parti ,  il  n'y 
avoit  qu^à  introduire    une    efpcce  de 
Circoncifion ,  qui  eft  déjà  aflez  légère 
<ians  la.  Loi  Mahoniètane.     J'apuyai  ce 
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deffein,  fur  les  intrigues  que  j*avois  dans 
le  Levant,  &  fur  tout  à  Conftantino- 
pk  i  *  fur  la  facilite  qu'il  v  avoît  à  gagner 
^  foi  des  ignorans  &  des  efprits  inté- 
reifez  ,    tels  que  font  les  Turcs  &  les 
Mingreliens.      Mais   ces    deux    Abés 
après  m'avoir  écouté  attentivement , 
femblcrent  donner  dans  mon  fens  ,  & 
par  les  idées  de  grandeur  &  de  félicité 
<}u'il5  me  promettoient  eux-mêmes  de 
mon  projet ,  ils  me  firent  comprendre 
que  le  meilleur  efprit  eft  quelque  fois 
capable  des  plus  grandes  folies.     Je  le 
compris  bien  ,  &  ne  fis  que  rire  avec 
eux  de  cette  nouvelle  feâe,  &de  cet- 
te nouvelle   Eglife  pleine  d'imagina* 
tions  &  de  vifions.     La  converfation 
tourna  infenfiblement  fur  des  faits  hi- 
ftoriques  qui  avoient  raport  au  fujetde  v 
nôtre  entretien  ;  &  nous  nous  retirâmes 
à  la  Ville.     Ils  furent  un  jour  préfens 
à  une  fcéne  qui  fe  paiTa  dans  ma  Bou- 
tique, entre  un  Prieur  &  moi,  aufu- 
jet  d'un  partage  de  TEpître  de  TApôtrc 
S»  Paul  aux  Romains,  dont  ils'entre« 
tenoît  avec  fa  compagnie.     Le  Prieur 
fut  fcandalifé  qu'un  Marchand  de  Li- 
monade comme  moi ,   ofat  parler  des 
lieux  les  plus  difficiles   de  TEcriture 

Sairt- 
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Sainte;  &  moi  plus  fcandalifé  que  lui, 

de  ce  qu'il  vouloit  m^impofcr  fiknce. 

Je  le  dé6ai  de  me  citer  uo  pafTage   de 

TEcriture    dans  les   langues  Saintes  , 

que  je  ne  Itii  diffe  le  chapitre  où  il  étoit; 

je  lui  étalai  auiH  mi  grand  commentai- 

re  fur  le  paflkge  qui  faifoit  le  fujet  de 

la  difpute;  &  fapris  à  ce  Prieur  qu'il 

ne  faut  méprifer  personne,  ibusqueU 

que  habit  qu^il  paroiilè  :  &  que  Saint 

Pierre,  fous  l'habh  d'un  Pédicur,  & 

chargé  ile  Tes  filets  ,    favoit   plus  de 

Théologie,  que  toute  la forbonne en- 

fcmble.     Le  Prieur  fut  bien  étonne , 

&  il  fortit  de  ma  boutique  ,   confus 

&  repentant  de  m^avoîr  infulté.     Je 

ne  pourfuivrai  point   tout    ce  que  je 

fis  a  Bourdeaux  ,    c'eft  trop'  peu  de 

chofe  pour  en  entretenir  le  Leâeur ,  qui 

n'attend  de  moi  que  des  malheurs  &  des 

revers  de  fortune. 

Ce  fut  dans  k  tcms  que  j'y  penfbis 
le  moins ,  que  je  me  vis  obligé  de  quit^ 
ter  cette  charmante  Ville,  dan«  laquelle 
^e  faifbis  mes  afiàires  ,  où  favois  des 
illuftres  amis  ,  &  où  je  goûtois  mille 
plaifirs  agréables. 

Il  eft  vrai  que  m'étant  acquis  la  ré- 
putation d-un  homme  extraordinaire, 

par 
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par  les  différentes  expériences  que  je 
fis  fur  divers  fujcts  de  Phifique  ;  j'^aii- 
irois  vécu  dans  un^  grande  tranquili- 
té,  fi  la  vaine  préfomtîo«  de  paroi trc 
au  defTus  d^  tous  les  favans  ne  m'eût 
porté  à"  expliquer  la  Cabale.  Je  vis 
pour  ce  fujct  deux  hommes  dansRour- 
deaux,qui  ctoient  en  réputation  d'en- 
tendre parfaitement  cette  fcience  , 
Monfieur  le  conue  de. . . ,  &  Monfieur 
TAbé  de. . .  le  premier  avoit  «té  initié 
dans  cette  fcience,  par  un  certain  Mo* 
fë  de  Florence,  qui  après  lui  avoir  pris 
beaucoup  d'argent  ,  &  lui  avoir  fait 
faire  pluJficurs  folies  ,.  ne  lui  avoit  aprit 
rien  de  foUde;  Ji'ai  vu  chez  lui  dans  fa 
belle  maifbn-,.  un  autre  Rabin  Portugais 
qui  avott  quelque  teinture  de  la  Caba- 
le  ;  mais  qui  donnoit  dans  des  vifions 
fi  ridicules  ,  qu'il  eût  mérité  d'être 
renfermé  aux  petites  maifons.  J'eus 
pluiieufs  conférences  fecretes  avec  le 
MaÎ£re  &  le  dtfciple  ;  &  je  prédis  à 
l'un  &  à  l'autre  deux  évenemens  qui 
juftifiérent  peu  de  tems  après  ma  capa« 
cité.  Car  je  prédis  au  Comte  ,  la  fin 
de  fa  vie ,  qui  arriva  dans  l'année  ;  & 
au  Rabin  ,  un  voïage  en  païs  étran- 
gers ,    d'où  il  ne  revietïdroit  jam:^is. 
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î.'Abc  qui  le  vantoit  de  favoîr  la  Ca- 
taie ,  n'en  ^avoit  pas  les  termes  ;  il  en 
imporoit  par  ia  naifTance  &  par  fes  ma- 
nières particulières ,  à  tous  ceux  qui  ne 
connoiiToient  pas  ce  qu'il  favoit  ;  car 
cet  homme  qui  fe  vantoit  de  parler 
aux  intelligences  Aërîenes  ,  &  d'avoir 
apris  de  cts  peuples  Elémentaires  ,  le 
fecret  de  faire  de  l'or  ,  des  pierreries, 
&  la  panacée  univerfelle,  ne  fut  jamais 
^  me  rendre  lefalut  dont  les  Cabaliftes  ont 
accoutumé  de iè  faluer  pour  fe  diftinguer  . 
d'avec  les  Charlatans. 

Je  fis  donc  pluficurs  prodiges  en  prc- 
fence  de  quclaucs  perfonnes  de  diuin- 
âion  :  je  prédis  des  chofes  à  venir  , 
j'en  devinai  qui  etoient  fecretes  &  obf- 
cures  :  je  composai  des  perles  ,  des 
amatiftes  d'Orient ,  &  des  émeraudes  * 
qui  furent  vendues  pour  bonnes  chez 
les  Orfèvres^  Ainfi  je  puis  dire  que 
dans  Bordeaux,  mes  jours  s'écouloient 
avec  tant  de  douceur  &  d'agrément , 
quej'avois  prefque  oublie  les  dernières 
persécutions  de  la  fortune. 

Dans  cet  état  ma  réputation  fut  celle 
qui  renouvella  mes  peines.  UnMar 
<hand  de  cette  Ville  ,  fe  mit  en  tcte 
«d'époufer  une  riche  héritière;  mais  il  ne 
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pouvolt  prétendre  à  cette  alliance  ,  ni 
par  Ton  efprit  ni  par  Tes  biens  y  ni  par 
fa  naifTance.  Tout  ce  qui  le  favori- 
fbit  9  c'eft  que  la  fille  étant  extrême- 
ment laide,  il  crut  qu'un  homme  d'u« 
ne  jolie,  tournure  ne  pouvoit  s^ache- 
ter  trop  cher.  Inutilement  il  avoit 
employé  Tes  yeux  &  fês  billets  doux  ; 
on  ne  faifoit  pas  cas  des  talens  par 
lefquels  il  vouloit  fe  rendre  agréable , 
il  rcfolut  d'avoir  recours  aux  moyens 
extraordinaires.  Pour  ce  fujet  ayant 
oiii  parler  de  moi ,  je  le  vis  venir  un 
jour  de  très*grand  matin  ,  me  prier  de 
vouloir  lui  donner  une  heure  d'au- 
dience.  Je  le  fis  volontiers  ;  &  je  ne 
fus  pas  peu  furpris  lorfque  je  lui  en- 
tendis dire  qu'il  venoit  me  fupplier 
*  de  lui  aprendre  un  fecret  '■  pour  don- 
ner de  Tamour  à  Mademoîfelte. . .  Moi 
qui  connoiiïois  faperfonne,^  &  qui  ne 
pouvois  comprendre  qu'un  homme 
eût  le  goût  aiTez  dépravé  pour  vou- 
loir lui  plaire  &  s'en  faire  aimer:  je 
tachai  de  le  détourner  de  ce  deflein. 
Mon  refus  ne  fervit  qu'à  le  rendre 
plus  importun  ;  car  ayant  mis  d'un 
câté  une  bourfe  de  cent  Louis  d'or , 
&  de  l'autre  un  poignard  ;  il  me  dit 
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de  choifir  l'un  ou  l'autre  ;  qu'il 
vouloit  abfolûment  être  fatisfait  ,  & 
qu'il  ctoit  dans  le  deflein  de  faire  réuf- 
fir  fon  entrcprîfè ,  quand  ce  devroit  être 
par  le  mcr^en  du  Diable. 

Je  vis  bien  que  j'avoîs  à  faire  avec 
un  homme  poiledé  d'une  violente  paf- 
fion  ;  &  que  fi  je  m'obftinois  à  lui  rc- 
fifter ,  il  etoît  à  craindre  pour  moi,  d'é- 
prouver la  fureur  d'un  homme  dcfet- 
peré.  J*afFcc9aî  de  me  rendre  à  fes 
prières  ,  &  j'eicigeai  de  lui  fur  le  plu^ 
effroyable  de  tous  les  fermens  ,  qu'il 
ne  révéleroit  jamais  rien  de  ce  qu'il  au- 
roit  vu. 

J'avois  une  machine  dans  une  caffet- 
te ,  qui  me  tira  d'intrigue ,  &  qui  fit 
tout  l'cfïet  que  je  m'en  étois  promis. 
C'eft  pourquoi  étant  forti  de  mon  ca« 
binet  ,    à  dçiïcin  d'aller  chercher  les 
defs  de  cette  caflctte  ,  je   fus  avertir 
Janine  de  fe  mettre  dans  l'endroit  où 
elle  pourroit  répondre  à  mes  queftions, 
&  lui  écrivis  ,  fur  un  morceau  de  pa- 
pier, certains  mots  barbares  qu'elle  de- 
voit  répéter  dans  un   tuyau  qui  avoît 
communication  avec  ma  caffette.   D'a- 
bord que  je  fus  de  retour  dans  mon 
cabinet,  je  trouvai  nôtre  Amant  intré- 
pide 
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pîde  qui  m'attcndoît  avec  itnpaticncrc> 
je  lui  demandai  derechef  le  fecret--,   & 
lu  dis  d'avoir  bon  courage  ;  il  me  pro- 
mit Tun  &  Pautre ,  en  gafcon  ;  enfui- 
te  ayant  mis  un  bonnet  grotefque  fur 
ma  tête  ,  &  m'étant  revêtu  des  habiU 
lemens  noirs  que  j'avois  exprès  pour 
me  divertir  des  fots  ,  je  commençai  à 
chanter  quelques  paroles  en  Hébreux , 
&  à  afteâer  des  poftures  à  épouvanter 
le  Diable  s'il  eût  été  prefent.     Voïant 
que  mon  Amant  ne  s'émouvoit  pas, 
je  ponrfuivis  ma  cérémonie  ,   par  des 
fumigations  ,   &  des  libations  ;    c^ed 
pourquoi  ayant  mis  du  vin  compose 
dans  une  taffe ,  &  en  ayant  verfé  quel- 
ques goûtes  fur  la  caffette  que  )*avois 
pofée  entre  deux  cierges  de  cire  magi^ 
que  ;  d'abord  mon  cabinet  parut  plein 
de  (inges  ,   &  de  fcrpens  ^  qui  tirent 
pâlir  nôtre  amoureux.     Je  l^exhortai  i 
ne  fe  pas  démentir  ;    &  que  puifqu'il 
avoit  eu  affez  de  courage  pour  voir  le 
commencement  de  la  cérémonie ,  il  en 
devoît  voir  la  fin  ,    s'il  ne  vouloit  fc 
voir  expofé  à  la  griffe  du  Diable  ;  pour 
ce  fojet  je  lui  dis  d'avaler  ce  qui  reftoit 
dans  la  taffe.     Il  le  fit  ,    &  en  même 
tems  la  caffette  s'étant  ouverte  »  par  un 
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reflort  caché  &  imperceptible  ,  je  lui 
montrai  un  énorme  crapaud ,  quipen- 
fa  le  fadre  mourir  d'effroi.  Cependant 
le  vin  compofe  qu'il  avoic  avalé ,  corn- 
meiTÇoit  à  lui  troubler  Timagination. 
Dans  ce  moment  me  fervant  de  fa  foi- 
bleffe ,  je  lui  dis  de  demander  au  Dia-» 
ble  ce  qu'il  fouhaitoit.  Il  n'eut  pas 
plutôt  parlé  ,  d'une  voix  tremblante  , 
que  de  la  même  cafTette  il  s'éleva  ua 
gros  finge  ,  qui  après  plulieurs  ^^^z% 
rendit  les  réponfes  que  j'avois  diâées. 
Alors  le  vin  ayant  occupé  la  cervelle  du 
pauvre  anu)ureux  ,  il  tomba  évanoui., 
plus  dé  6.  heures.  Je  le  fis  tranfportcr 
dans  une  chambre  à  côté ,  &  je  fus  le 
revoir  après  qu'il  fut  revenu  de  fon 
évanouiflèment.  J'avois  pris  les  cent 
Louis  d'or  ;  je  lui  dis  que  j'avois 
empêché  le  Dîable  de  l'étrangler  ,   & 

3ue  cependant  |e  Taffurois  qu'il  vien-« 
roit  à  bout  de  fes  dcfleins  ,  s'il  por^ 
toit  arec  foi  un  morceau  de  racine  que 
je  lui  donnais  II  fortit  de  ma  maifon , 
fort  fatisfait ,  &  moi  fort  chagrin  dV 
voir  été  obligé  de  joSercc  perfonnage. 
Il  eft  vrai  que  toutes  ces  vifions  n'étoient 
rien  que  de  très-fimple,  &  elles  fe  for- 
moi  en  t  par  le  moyen  du  vent  &  de 
Tomx  IL  G  ccr- 
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certains  rcfforts  ;  mais  la  confequcncc 
^ne  je  tirai  de  cette  avanture  ,  me  pa- 
rut «Jangcrcufe  ;  c'eft  pourquoi  je  for- 
mai le  dcflcin  de  me  retirer. 

Mon  unique  but  étoit  de  gagner  la 
Hollande ,  où  fans  aucune  apr^henHon 
j^cfpcrois  de  vivre  en  liberté  ,  &  d'y 
£itîsÊûffe  en  quelque  manière  ma  paflîon 
d'écrire.  Et  certes  il  ctoit  tems  que 
fc  prific  «ttc  refolution.  Deux  Mar- 
<hands  de  Lion,  qui  m'avoient vu  au« 
trefeis  dans  cette  Ville ,  fous  Thabit  d'un 
Ecckfiaftiqne  ,  me  voyant  dans  Bour* 
deaux ,  marié ,  &  vendeur  de  liqueurs  ^ 
parièrent  à  tant  de  différentes  perfon- 
acs  ,  de  ma  conduite  ,  &  de  ce  que 
f'avois  été  foupçonné  touchant  ce  Bour- 
geoifs  empoifonné  de  mon  tems  ,  que 
je  ne  voyois  plus  artivèr  dans  ma  boa* 
tique  ,  que  de»  gens  qui  nfi'éxamt« 
noient  dcpais   \t%  pies  ji^fques  à  h 


tête. 


\Jn  bomme  de  la  première  q«dité 
de  cette  Ville  ,  &  dont  la  proteâioa 
me  faifoit  beaucoup  d'honneur ,  &  m'é^- 
toit  d^on  grand  avant^e  ,  me  lit  dire 
de  ne  retarder  pas  plus  longtems  à  fortif 
de  ce  féjour  ,  &  de  prendre  de  juftes 
mefiires  pour  n^étre  pas  arrête*     je  fui* 
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Vis  Ton  confcil  :  &  fans  prendre  congé 
de  perfonne  que  de  mon  ami  que  je'  ' 
prefTai  vivement  de  s'attacher  à  ma  de- 
fiinéç  ;  je  fortis  de  Bourdeaux  ,  avec 
tout  mon  argent  &  mes  papiers  ,  & 
laiflài  Janine  encore  quelques  jours  pour 
vendre  les  effets  que  je  n'aurois  pu  em-^ 
porter  fans  beaucoup  d'embaras.  J^ 
lui  donnai  mon  adrefle  à  la  Rochelle  , 
oè  df  abord  qu'elle  fut  arrivée,  nous  nous^ 
embarquâmes  pour  Nantes. 

Dans  «cette  Ville  je  trouvai  bonne 
compagnie  de  geris  de  ma  Religion  ; 
j'y  fus  reçu  avec  beaucoup  de  civilité; 
ic  quoi  qu'en,  apparence  je  ne  fufle  qu'un 
Marchand  de  liqueurs ,  je  rece  vois  dans 
les  Ailèmblées  des  Juifs  qui  font  dans 
ce  Païs-là  ,  des  honneurs  qui  ne  font 
dus  qu'aux  plus  grands  Doâeurs  de  \t 
Loi:  il  n-eft  aucune  forte  debonstrai<« 
temens  que  ces  Meflieurs  ne  m'ayent 
fait  éprouver  ,  &  j'ai  mille  fujets  de 
n'oublier  jamais  un  Peuple  qu  i  m'a  corn* 
blé  de  biens  &  d'honneurs. 

Il  ne  m'arriva  rien  en  cette  Ville  de 
conGdérable.  Tout  attentif  à  monem« 
barquement ,  j'évitai  toutes  les  occa- 
fions  de  paioître  ;  &  certes  c^étoit  le 
bon  parti,  puifque  je  ne  me  luis  jamais 
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montré  en  aucun  endroit,  que  mavaa* 
Vai{e  fortune  n*y  foit  venue  pour  m'y 
faire  de  la  peine.     ]e  ne  dois  pourtant 
pas  fortir  de  la  France ,  fans  parler  d'u- 
ne avanturequi  m'arriva  quelques  mois 
avant  mon  embarquement.       J'entrai 
par  curiofîté   d^s  une  Eglife  ,  où  le 
bruit  d'un  grand  battement  de  mains 
me  fit  juger  qu'on  foûtenoit  là -dedans 
quelques  tbéies  de  Philofophie  ou  de 
î^héologie.     Je  ne  me  trompai  pas  ; 
tous  les  Corps  féculiers  &  Réguliers 
afliftoient  à  des  théfes  de  Theolc^e 
qu'un  jeune  Moine  foûtenoit  à  l'ouver- 
ture d'un  Chapitre  Provincial.    Apres 
que  tout  le  monde  eut  argumenté  ,  je 
demandai  au  foûtenant,  (i  dans  ces  for- 
tes de  difputes  il  me  feroit  pas  permis 
de  propoler  quelque  difficultés  ?    Les 
François  font  civiles  ,   &  je  fus  reçeu 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  9  &avec 
toute  l'honnêteté  poffible.     D'abord  je 
prévins  la  compagnie,  en  m'excufanc 
d'ofer  paroitre  dans  la  même  carrière  » 
où  tant  de  favans  avoient  paru  avec  éclat, 
&  d'où  ils  étoient  fortis  avec  honneur. 
J'argumentai  contre  la  proportion  qui 
admetoit  l'éxiftence  d'un  feul  Dieu  , 
&  je  pris  ma  tbéfe  non  pas  contre  réxifteo- 

ce 
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ce  d'un  Dieu ,  mais  contre  l'idée  qu'on 
ie  faifoit  du  vrai  Dieu ,  prétendant  que 
la  lumière  étoit  la  véritable  Divinité 
qu'il  failoit  adorer.     J'aportai  dans  les 
préliminaires  de  mon  Argument,  beau- 
coup d'endroits  de  TEcriture  Sainte ,  des 
Pérès  de  TEglife  &  des  Conciles,  où 
Dieuefl:  appelle  la  lumière ,  le  Soleil  de 
Juftice  ^  le  Dieu  du  Ciel.  Je  fis  voir  que 
ce  Dieu  du  Ciel  h'étoU  que  le  Soleil, 
.quiavoitété  adoré  par  tous  les  peuples 
du  monde ,  &  qu'en  cela  ils  n'avoient 
pas  été  idolâtres ,  mais  feulement  en  ado* 
rant  des  figures  du  Soleil.  Après  avoir 
ainfi  expliqué  ma  propofition,j'argumen- 
tai  contre  le  jeune  Moine ,  qui  répondit 
afTez  bien ,  fe  défendant  par  l'Ecriture , 
qui  dit  que  Dieu  a  créé  le  Soleil  &  la  lu- 
mière. Cette  nouvelle  propofition  fou- 
tenuë  par  un  nouveau  venu  &  inconnu , 
fit  beaucoup  d'honneur  au  foûtenant  & 
attira  fur  moi  la  curiofité  de  toute  la  Vil- 
le. Je  vis  bient&t  dans  ma  boutique ,  des 
gens.de  toutes  les  conditions  :  les  Ecde- 
fiaftiques  &  les  Moines  furent  les  plus 
curieux  d'aprofondir  ma  vie,  mon  état , 
ma  Patrie,  &  mondeffein;  &  comme 
j'étois  aflez  refervé  fur  toutes  ces  chofes, 
on  commença  à  s'informer  du  lieu  d'où 
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je  venoîs ,  par  les  gens  de  la  maHbn  chez 
^ui  je  logrois.  Les  uns  ecrivoient  à  Bour- 
deairx ,  poor  {avoir  ce  cpe  fy  arcm  fait  : 
k$  autres  alloieiK  queuionner  tous  les 
Marchands  à  qui  je  parlois  i  certains  zé- 
lés pour  T^tat  ou  pour  la  Religion ,  pré« 
tendoient  que  je  fùflè  un  Efpion ,  ou 
Juif,  ou  Mahometan ,  fans  compren^ 
dre  qu'un  homme  peot  tomber  dans  cet 
état  malheureutv  Qui  peutl^ôbliger  a  fe 
cacher.  Tous  ces  K>apçon s  qu'on  avoît 
•contre  moi ,  me  fîrent  prendre  la  réfo- 
ktion  de  forûr  de  Nantes^  plât6t  que  je 
n'aurois  &t  ;  &  ce  fût  une  nuit  fort 
claire ,  qu^ayant  fait  pofter  mon  éqitipar 
ge  dans  un  Vaiflêaù  prêt  à  partir ,  je 
m'embarqiuai,  &  fis  voife  fans  dire  adien 
à  Perfbnne ,  &  fans  laifTeraueune  4ette , 
pour  laquelle  on  pût  encore  me  foup- 
çonner.  Douze  jours  après  j'arrivai  à 
IJtrecht,  avec  cette  fecrette  fatisfaâion 
d^étre  échapé  de  tous  mes  ennemis ,  Se 
d'être  arrivé  en  Païs  de  liberté  ,  avec 
Tefpérance  de  vivre  àiiia^Fantaifie ,  fans 
crainte  d'être  inquiété  ni  fur  ma  profef^ 
fion ,  ni  fur  ma  Religion. 
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JTaat  arrivé  à  Utrecht  ,  je 
n^avois  plus  pour  tout  vail- 
lant que  cinquante  pifto- 
les.  C'eft  pourquoi  il  fut 
queftion  de  fonger  aux 
moyens  de  me  tirer  d*affaii-e,  dans  un 
Pai>  où  ^argent  cft  affci  comimm,  & 
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le  Peuple  dWez  bonne  foî ,  &  où  par 
confequent ,  je  pouvois  trouver  alldz 
d^occanons  de  faire  valoir  mes  talens» 
avec  f  uccès.  -Je  confultai  donc  ma  chè- 
re Janine ,  fur  le  parti  que  noiis  avions 
à  prendre  :  &  après  pludeurs  délibé- 
rations, nous  conclâmes  que  nous  ne 
pouvions  mieux  faire  ,  que  de  tenir 
CafFé.  Il  y  avoit  une  difficulté  ;  il 
falloît  obtenir  pour  cet  effet  lapermif- 
fîon  du  Magiflrat  de  la  Ville  ,  qui  eft 
affez  jaloux  des  privilèges  de  Tes  Bour- 
geois ,  &  qui  par  conféquent  y  n'ac- 
corde pas  facilement  aux  Etrangers  » 
des  clK>fe$  qui  pourroient  être  préju- 
diciables aux  habitans.  Ainfi  il  fallut 
avoir  recours  à  quelque  Stratagème  , 
&  donner  en  même  tcms  (  comme  je 
le  fouhaitois  )  quelque  effai  de  mon 
petit  favoir  faire^  Voici  de  la  manière 
que  je  m'y  pris. 

Chacun  fait  que  la  Ville  d'Utrecht 
eft  a0ez  renommée  par  fon  Univerûté  , 
qui  y  attire  Quantité  d'Etrangers  •,  & 
fur  tout  d' Alfemans  ;  (  Nation  qui  m'a 
toujours  volé.  )  Comme  j'étois  nou« 
veau  venu,  iç  que  j'avois  l'air  fortfc- 
xicux,  tout  le  monde  me  prenoitpour 
quelque  perfonne  d'importance  j;  &  ou 
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ne  parloit  dans  la  Ville  ,  que  de  mes 
itraniéres  engageantes  ,  &  de  mon  heu* 
reufe.phifîonomie,!  qui  plaifoit  égale^ 
meiit  a  tous.  J'étois  fôuvent  dans  la 
compagnie  des  gens  de  lettres,  &mé« 
me  des  Magiftrats,  que  je  tachois  tou« 
jours  d'engager  dans  des  converfations , 
qui  pulTent  faire  çpnnoître  le  petit  mé- 
rite que'leCiçlm'ayoit  départi.  Com- 
ine  je  m^apercevois  de  plus  en  plus^ 
qu'ils  goutoient  a(lèz  mes  raifonne* 
mens,  cela  me  confirma  dans  lapenfée 
que  j'avois  de  préfenter  une  Requête 
au  Mâgiflrat  pour  obtenir  la  permif^ 
iioQ  de  vendre  du  Caifé.  Je  la  fis  en  la* 
tin,  dont  voici,  à  peu  près  ,  la  teneur 
en  François. 

P     L    A    C    E     T. 

M£SS£IGN£URSy 

j,  A  Yant  eu  Thonneur  il  7  a  quel- 
*£jL  ques  jours  d'arriver  dans  vô- 
tre célèbre  Ville,  je  la  trouvai  fi  di- 
gne de  mo^  attention  ,  que  malgré 
toutes  les  réfolutions  que  j'aVoispri- 
iès  de  pafTer  plus,  outre  ,  je  me  vis 
obligé .  d'y  arrêter  mes  pas  »  pour  ad-« 
G  $  mirer, 
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^,  mirer,  &  en  même  tems,  pour  af- 

„  dcr  à  cultiver  ce  jardin  rempli  des 

yy  fcîénces  les  plus  fublimes.  Mon  parti 

yy  eft  donc  prii  ,  MelTeigneurs  ,    &  fi 

yy  vous  vouleï  m^accorder  de  deux  gra- 

yy  ces  Tune  ,  je  n^aurai  jamais  d^autre 

^y  tombeau  ,   que  la  fameufe  &  char* 

„  mante  VîBe  d'Utrecht.     Je  fuis  > 

y^  MefTefgneurs ,  un  homme  de  la  plus 

^y  haute  extraâion  ,    après  les  Rois  t 

^y  la  Religion  dans  laquelle  je  fuis  né , 

„  m'a  rendu  jufqu*à  prefent  malheu- 

y^  reux  ,  à  cauiê  des  opinions  contrai'^ 

yy  res  que  j^en  ai  toujours  conçues ,  & 

„  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  (  vu  les 

,,  lumières  que  Dieu  m'adonnées,)  de 

yy  faire  éclater  dans  les  endroits  métne 

^,  où  j'avois  le  plus  à  craindre  t   mais 

„  me  voila  Dieu  merci  arrivé  au  port 

^y  de  falut ,  &  à  l'abri  de  tous  les  tm- 

„  pitoyables  perfécuteurs  dtt  véritable 

^  Evangile  *de  Jefus-Chrift  :  Ainfî  , 

yy  MefEeuf»:,  comme  je  fuis  ùn%  me 

y,  ffattier  y  bien  verfé  dans  la  Théolo* 

»>  gî^  >  ^^^^  K  "^^us  donnerai  de  bon^ 

,y  nés  preuves  y  toutes  l)?s  fois  que  j'en 

1^  ferai  reqttisj^e  prens  la  hardiefle  de 

^y  vous  fiipplier  ^e  rouloîr;  bien  m*ac- 

^y  CcWkr  h  rgtid:  ^^  je  «oiis  <)frman« 

-de» 


de  ,  de  pouvoir  exercer  ici,  la  char- 
ge de  ProfeflTeur  en  Théologie  :  & 
fi  par  malheur  on  ne  me  trouvoit 
pas  un  aflfez  digne  fujet  pour  remplir 
„  un  Porte  fi  honorable,  qu'il  me  foît 
au  moins  permis  de  vendre  libre- 
ment du  Càffé  ;  je  vous  affure  que 
je  vous  ferai  également  obligé  pour 


3> 
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qu'il  vous  plaira  de  m'accorder;  puis 
qtie  je  m'eftimerai  toujours  aflfez  heu- 
,,  reux ,  fi  je  puis  vivre  dans  vôtre  il- 
luftre  Ville ,  quand  même  il  m'y 
fàudroit  pratiquer  le  métier  le  plus 
vil  ,  pourveu  feulement  qu'il  me 
„  donnât  les  occafions  de  vous  faire 
„  connoître  avec  combien  de  refpeft,  Se 
,,  de  foumiflîon  je  fuis  ,  &c. 

Ayant  dreffé  ce  Placet ,  je  le  remis 
entre  les  mains  d*un  Secrétaire  de 
THôtel  de  Ville  ,  avec  qui  j'avois  fait 
connoiffance  :  ce  fut  à  dix  heures  du 
fbir  ,  après  l'avoir  régale  chez-  moi 
i  fouper.  Il  me  promit  une  bon- 
ne Hluë  de  tout  ce  que  je  defirois  * 
Se  le  lendemain  vers  le  midi  je  le  viis 
entrer  chez  moi  ,  avec  un  air  *  fàri 
trîfte  :  &  lui  en  ayant  demande  la  hi- 
fon  ,  lime  dit  qu'il  éroh  aa defefpoir , 

G  6  de 
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de  ce  que  les  Meflîeiirs  ne  m'avoîent 
accordé  que  la  permifïîon  de  vendre 
du  CafFé  ,  &  que  c'étoit  bien  faire 
tort  au  mérite  ,  que  de  le  traiter 
ainfî.  Je  fis  aufli  femblant  ,  de  n'être 
pds  trop  content  de  ce  procède  ;  mais 
je  ne  laifTai  pas  de  lui  dire  ,  qu'il  ne 
devoit  pas  prei^dre  cela  fi  fort  à  cœur, 
que  je  contois  encore  pour  beaucoup , 
la  faveur  que  le  Confeil  venoit  de  me 
faire  ,  &  que  j'en  étois  fort  fatisfait. 
Je  lui  fis  un  petit  préfent,  &  le  priai 
de  continuer  à  me  faire  l'honneur  , 
de  me  venir  voir  de  tems  en  tems. 
je  favois  bien  par  avance  qu'on  ne 
me  donneroit  pas  une  chaire  de  Pro- 
fefTeur  ;  &  c'cft  auffi  ce  que  je  ne 
chcrchois  pas  y  &  que  j'aurois  été  bien 
fâché  d'obrenir  ;  car  ce  n'étoit  pas  là 
le  moyen  de  faire  fortune.  Enfin 
quoiqu'il  en  foit ,  le  tour  que  je  don- 
nai à  ma  Requête»  fitréuflir  mon  pro- 
jet, quiétoit  de  vendre  du  Caffé.  D'a- 
bord que  le  Secrétaire  m'eut  quitté  i 
}e  courus  porter  à  Janine  »  la  nouvelle 
^ue  je  yenois  de  recevoir  ,  laquelle  la 
r^çut  avec  une  joye  extrême  :  &  îl\ne 
nous  «refta  plus  ,     qu^à  fonger  aus 

snoyens  4'cxéctttcr  nôtre  -deflein  ;  ce 
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qui  ne  nous  fut  pas  difficile  ,  à  caufe 
de  la  connoiffancc  que  nous  avions  fai- 
te avec  Monfiçur  C . .  homme  de  grand 
crédit  y  qui  nous  procura  une  maifon 
très-propre  pour  un  femblable  négoce. 
La  maifon  étant  trouvée,  je  la  meublai 
le  mieux  que  je  pus,  &  en  quatre  jours 
jours  j'ouvris  boutique. 

Je  riç  faurols  vous  exprimer  le  con- 
cours de  gens  que  j'eus  pendant  queU 
que  tems.  La  curiofité  étoit  (i  gran* 
de ,  tant  parmi  les  gens  de  diftinâion , 
que  parmi  le  Peuple,  devoir  unhom* 
me  comme  moi  vendre  du  Caffé ,  que 
Janine  ,  la  Servante  ,  &  moi  ,  n'^ 
vions  pas  feulement  le  tems  dé  nous 
mettre  à  table  pour  y  prendre  nôtre 
réfedion. 

Un  commencement  fi  heureux,  me 
fit  concevoir  de  (1  hautes  efpérances  , 
que  je  ne  doutai  plus  de  faire  ma  for- 
tune dans  ce  nouveau  Païs.  Et  pour 
y  mieux  réuflir  ,  je  mis  toutenuiage, 
pour  conferver  &  augmenter  mon  cré- 
dit ;  ce  qui  ne  me  fut  pas  difficile  , 
d'abord  que  je  pus  entrer  en  converfa* 
tion  avec  des  gens  de  lettres.  Ç'efl 
^ans  ces  fortes  de  compagnies  (  (lonc 
xna  boutique  étoit  toujours  remplie  ) 

G  7  que 
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ment  que  je  lachois  la  lumière ,  )e  fai- 
fois  paroitre  cent  monftres  diâcrens  » 
daas  une  chambre.  J^avois  dans  une 
ides  poches  de  mes  culottes  >  un  Cilin'* 
dre,  que  favois  apris  à  faire  ,  d'un 
certain  Charlatan  à  Venife;  ce  Cilin- 
dre  eft  une  efpéçe  de  colonne  de  cuivre 
bruni  ^  de  la  hauteur  environ  d*un  de- 
mi pied  I  lequel  on  place  fur  du  papier 
griffonné  d'une  maniéré  Algébrique  ; 
&  par  là  on  fait  paroitrc  dans  cette  co- 
lonne toutes  les  Hgures  que  Ton  veut. 
Dans  Tautre  poche  de  mes  culottes , 
i'avois  une  verge  Magique  »  &  une 
1>oëte  remplie  d'une  quantité  de  par- 
fums que  i'avois  aportés  d'Italie.  Dans 
cet  équipage  j'arrivai  chez  la  Duchede, 
qui  étoit  impatiente  d^  me  voir  ,  & 
qui  me  reçût  avec  des  marques  d'efti- 
.me.  Je  lui  fis  mon  compliment  en 
Italien,  fâchant  bien  qu'elle  entcndoit 
piarfaitement  cette  langue.  Enfuite  el- 
le me  pria  d'entrer  dans,  fon  cabinet  , 
où  après  nous  être  afïis ,  elle  commençi 
à  me  faire  des  queftions  fur  la  Reli- 
gion ;  furquoi  je  lui  donnai  une  entière 
fatisfàâloif ,  &  elle  parut  fort  contente 
de  moi;  Eq  .après  elle  me^  demanda  ^ 
quel  étoit  mon  ieatlmçnt  touchant  les 
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efprits  ?  Je  lui  fis  là-deflus  à  peu-près 
les  mêmes  réponfes  que  j'avols  faites 
autrefois  à  la  Reine  Chriftine  ,  fur  le 
même  fujet  :  mais  pour  vous  faire  voir^ 
Madame  ^  lui  dis- je  ,  les  artifices  dont 
les  Prêtres  Catholiques  fe  fervent  »  pour 
faire  peur  au  petit  peuple,  regardez  à 
Tentour  de  vous  :  dans  le  même  tems 
je  tirai  ma  Lanterne  Magique  ,  &  en 
ayant  au  plus  vite  allumé  ta  bougie,  on 
vit  dans  un  inftant  toute  la  chambre 
remplie  de  Monflres  :  ce  qui  épouvan- 
ta beaucoup  la  DuchefTe  ;  &  elle  fut 
prête  à  s'enfuir  de  cet  endroit.  Je 
1  afTurai  qu'elle  ne  deyoit  rien  craindre , 
parce  que  ce  qu'elle  vôyoit ,  ne  ^e  fai^ 
foit  que  par  artifice  ;.  &  dans  ce  mo«- 
ment,  lui  ayant  ouvert  la  lanterne^  je 
lui  en  fis  voir  tous  les  refibrts  :  ce  qui 
la  raflTura  ;  &  elle  me  pria  de  faire  joiier 
encore  une  fois  ladite  machine.  Ce 
n'efl:  pas  tout  ,  Madame  ,  lui  dls-je 
alors  y  il  faut  que  vous  voyez  enfqore 
quelque  çhofe  de  plus  digne  de  votre 
admiration.  Âflèyez-vous  feulentent, 
&  faites  attention  à  ce  que  je  m'en 
vais  vous  montrer.  Je  tirai  donc  hors 
de  ma  poche ,  la  petite  cafTette  ;  & 
rayan<  ouverte,  jepri^^n  premier  lieu 

la 
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la  bouteille  fumante  ,   qui  étant  ou- 
verte ,   ctufa  tant  d'étonnemcnt  à  la 
DuchefTe  »  quelle  me  pria  de  ta  refer- 
mer au  plus  vite  \  car  comme  le  cabi- 
net étoit  petit  »  il  fiit   dans  un  mo- 
ment (î  rempli  de  cette  épaiflfe  fumée, 
qu'on  ne  pouvoit  prefque  plus  voir  la 
îumiére.     Hé  !   quel  étrange  homme 
êtes  vous  >  s'écria  la  Princcffe;  ouvrez 
virement  la  fenêtre ,  car  votre  Etna  me 
fuflfbqoe.     Ce  que  je  fis  :  &  la  fumée 
{t  diflipa  incontinent.     Je  voulus  pren- 
dre les  ièpt  bouteiltes  Magiques  pour 
ks  lui  faire  voir  auffi  ;  maislaPrinceife 
me  prévînt,,  en  me  dRfant ,  qu'abfolfi- 
ment ,  elle  ne  voutoit  phis  s'expofer  à 
ëe  fembhbles  chofes  ;    que  je  n'avois 
quU  refermer  ma  boutique ,  &  qu'elle 
s'entretlendroit  encore  une  demi-hcore 
tvec  moi  fur  d'autres  fujcts.      Je  lui 
obeïs ,  à  condition  qu'elle  me  permet* 
troît  de  lui  faîré  voir  une  merveille  > 
<lont  je  raflntai  qu'elle  fcroit  très-con- 
tente.    Elle  y  confcntit  ;  ce  fut  mon 
CiHndrc  que  je  Itii  fis  voir.    Et  quoi- 
qu'elle parait  afiez  furprîfc  de  telles  mé- 
tamorphofes  ,   elle  le  fut  encore  plus , 
quand  en  dernier  lieu»  je  lui  fis  paroî- 
trc  fon  portrait ,   qui  lui  reflembloit 

par- 
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parfaitement.     Jugez  il  elle  en  fut  bien 
furprife  ?  C'eft  là  où  fc  borna  toute  la 
curiofité.     Et  m'ayant  fait  connokre 
qu'elle  ferort  bien-aife  que  je  lui  dbn- 
naflfe  l^explication  de  cet  artifice  ;  je  hri 
<lis  que  non  feulement  je  le  ferois  avec 
plaid r  ,   mais  que  même  je  lui  ferois 
prcfent  cf «ne  femblablc  machine  ,   fi 
elle  le  foahaitoft.      Elk  l'accepta  avec 
beaucoup  de  joye  f  &  après  quelques 
autres  difiroùrs  ,   elle  me  iSt  prélent 
^e  cinquante  piftoles ,  &  me  fit  recon« 
duire  cnez  moi^  très-fatisfait ,   par  le 
même  Ecuyer  qui  m'avoit  amené.    Je 
fis  d^abord  part  à  Janine ,    èc  tout  ce 
ui  s^êtoit  pàfle  chez  la  Prînceflfe  ,    & 
es  cinquante  piftoles  qu'elle  m'avoit 
données.     Tout  cela  me  donçia  fi  bon. 
courage  dans  mon  négoce,  âtaugmen* 
ta  tellement  les  belles  efpérances  que 
j'avois  conciles  ;  que  je  ne  balançai  plus 
à  croire  ,    que  ma  fortune  étoit  déjà 
faite  dans  ta  Viïïe  d*Utrecht.     En  efftt 
mes  jours  couloient  f\  agréablement , 
que  fans  tes  troubles  qu'une  aveugte> 
paffion  me  caufa  ,  jantais  mortel  n'eut 
été  plus  heureux  que  moi.     Mais  com- 
me le  Deftin  jn'a  toujours   fait   cf- 
fuyer  cent  chagrins  pouï  uti  feul  plai- 
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fîr  qu*il  m'a  laifTé  goûter  ,    voici  ce 

qui  m'arriva. 

n  y  avoir  une  jeune  Laitière  ,  qui 
yenoit  tous  les  jours  m'aporter  du  lait , 
pour  le  fervicede  ma  boutique ,  que  je 
trouvai  fi  belle  ,  &  (t  cnarmante  , 
que  malgré  tous  les  efforts  que 
je  fis  ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  mV 
bandonner  à  nia  deftinée.  Jamais  je  ne 
vis  rien  de  iî  parfait  :  je  la  conftdé- 
rois  tous  les  jours  avec  beaucoup  d'at* 
tention  :  &c  tant  plus  je  réKaminois  » 
tant  plus  belle  elle  me  paroiilbit ,  & 
mon  ardeur  pour  elle  s^augmentoit  tou-* 
jours.  £ft-il  poifible  difois  je  »  que 
la  Nature  ait  produit  un  (l  beau  chef 
d'œuvrc ,  pour  le  laidèr  ramper  fous  le 
faix  de  la  condition  la  plus  abjeâe  ? 
Ah!  Nature  inhumaine ,  m'écriois-jel 
peut- on  voir  fans  frémir  d'horreur ,  ua 
ouvrage  fi  accompli ,  que  tu  as  fait  de 
tes  propres  mains ,  lepeut-oA,  dis-je, 
voir  fervir  aux  Animaux  les  plus  Bru^ 
tcs.de  la  terre,  &  être  oblige  »  d'aller 
chercher,  de  porte  en  porte  à  gagner 
fa  vie  ?  Qu'il  me  foit  donc  permis ,  ô 
Nature  !  de  te  reprocher  un  traitement 
fi.cruel.  Mais,  infenfe  que  je  Tuis  , 
«i^çn  dpis  je  prendre  à  la  Nature  »  ne 
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3oi6-}e  pas  bien  plutôt  la remcrderd'a«i 
voir  mis  au  inonde  une  Créature  (t 
achevée.  Ceft  donc  du  Deftin  que 
je  dois  me  plaindre.  Mais  helas  ! 
c'eft  à  ce  même  Deftin  que  je  fuis,  re- 
devable d'un  bien  fî  précieux.  Comme 
je  faifois  ces  belles  réflexions ,  j'enten* 
dis  la  voix  de  cette  aimable  fille  qui 
erioit  comme  de.  coutume  voulez-vous 
du  lait  ?  je  defcendis  d*abord  ,  réfolu 
de  la  fuivre  ,  pour  favoir  où  elle  de- 
meuroit.  Pour  cet  effet,  je  fortis  pen- 
dant que  la  fervante  prennoit  du  lait  ; 
&.  m'étant  un  peu  éloig:né  de  la  mai- 
fon  ,  j'attendis  qu^elle  fortît  de  chez 
moi  y  pour  robferver  jufqu'à  fon  logis. 
Après  avoir  fait  cent  tours  dans  la  Vil- 
le ,  elle  en  fortit  par  la  Porte  d'Am- 
fterdam ,  &  entra  daus  une  petite  mai- 
fon  ,  à  une  portée  dé:  Mbufquet  de  la- 
dite Porte.  Je  ne  doutai  point  que 
ce  ne  fût  là  le  b'eu  de  fa  demeure  ; 
mais  pour  m'en  édaircir  mieux  ,  je 
pafTai  devant  la  maifon  ,  &  je  vis  que 
je  ne  m'étois  point  trompé.  Cette  in« 
trigue  commença  dans  la  belle  faifon 
du  mois  de  Juin.  Et  comme  c'eft  la 
manière  à  Utrecht  9  que  quantité  de 
perfonnes  vont  dans  ce  temsrlà ,  man- 
ger 
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du  lait  &  de  !a  crême,  ce  fut  une  beUé 
occaQon  pour  moi[»  pour  avoir  t:ntrée 
«hez  elle  ,  &  pour  etudkr  mieux  les 
mefures  qtie  je  pou  vois  prendre  pour 
contenter  ma  paillon  (  qui  à  la  rerité 
commençoit  à  être  un  peu  hors  de 
Saiibn.  )  Ce  fut  un  Dinlandic  après- 
snidi  y  que  f  allai  pour  la  première  fois, 
chez  elle.  Tout  femblbit  dqa  contri'» 
buer  à  mon  bonheur  :  car  étant  entre , 
\t  la  trouvai  fede  ,  fa  mère  étoit  al- 
1«  à  l'Eglifc.  Cette  charmante  fille 
étoit  dans  un  habillement  le  plus  p«o- 
pre  du  monde,  avec  de  pctiuaflorti- 
mens  (î  gentHs,  que  fa  beauté  en  pa^ 
roifToit  cent  fois  plus  éclatante.  Jugez 
quelle  fut  ma^oye ,  de  Tavoir  trouvée 
toute  feule  ?  &  quel  fut  mon  chagrin 
de  ne  pouvoir  tn^entretcnir  un  mo- 
ment a^ec  elfe  ?  car  n^enteodant  pas 
la  Langue,  feus  tomes  les.  peines  du 
monde  ,  à  lui  faire  comprendre  qne 
je  voulois  avoir  une  demi- pinte  de 
crème  ^  &  mon  langage  la  fit  rire  plus 
de  vint  fois ,  avec  unt  de  modeftie 
pourtant  ,  qu'elfe  m'enchantoit.  Il  j 
avoit  bien  deux  heures  que  fc  coa^ 
templois  cette  aimable  perfonne ,  lorf* 
que  fa  méxac  :arriva  »    qui  lui  dit  en 
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Hollandois ,  Chriftine  allez  à  TEglifc. 
A  ce  nom  ide  Chriftine  ,    je  demeu- 
rai fi  interdit  ,   <|ueie  ne  favois  plus 
où  j'ctois  /  car  je  tournai  d'abord  tou- 
tes mes  penfées  du  cote  de  cette  Chri- 
ftine, qui  m^avoit  fait  pafler  tant  de 
Ci  mauvais   jours.     Cependant  j'etois 
trop  épris  de  cette  adorable  perfi^nne, 
pour  m'arrêter  iong-tems   à  de  fem^ 
blablcs  réflexions.   Comme  iife  faifôit 
tard  ,  je  fongeai  à  m*en  retourner  che? 
moi  :  &  ayant   fait  figne  à  la  mère  ^ 
je  lui  demandai  y  du  mieux  que  je  pus, 
ce  qu- il  lui  falloit  ?    elle  me  demanda 
iix  fous;  mais  je  la  païai  plus  largement 
^ue  cela  ,   car  je  lui  mis  un  Ducaton 
dans  la  main  4   &  la  lui  ayant  ferrée  , 
je  lui  fis  connoître  par  fignes  ,  que  je 
lui  donnois  le  tout,  Dans  ce  moment 
je  remarquai  de  la  joye  &  de  la  confu- 
fion  ,  &  dans  la  mère  &  ilaiis  la  fille. 
Cependant  elles  gardèrent  mon  argent, 
&  je  m'en  retournai  tout  rêveur,  au  lo- 
gis ,   où  étant  arrivé  ,    Janine  me  de-» 
manda   où    j.'3vois   été    toute   l'aprèt 
dînée?  &  cda  d'une  manière  comme 
fi  elle  eut  remarqué  qiudquc  tro«bM 
«n  moi.     Je  lai  dis  qud  fzvovA  été  en» 
rendre    un  célèbre  Prédicateur  j;    èc 
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qu'enfuite  j^avois  fait  un  tour  de  pro« 
mcnade  avec  lui ,  hors  de  la  Ville  :  & 
feignant  d'être  fort  fatigué ,  je  dis  que 
je  voulois  m'aller  coucher.     Je  paflâi 
toute  la  nuit  à  rêver  à  des  moyens  de 
me  rendre  plus  familier  avec  ma  jeune 
Laitière  :   mais  je  ne  pus  m'en  imagi- 
ner aucuns  ,   qui  ne  me  paruiTent  im^ 
praticables  ;  veu  que  je  n'entendois  pas 
fi  Langue  ,    &  qu'elle  n'en  favoit  pas 
d'autre  que  la  Hollandoife.      Ma  paf- 
fion  étoit  pourtant  trop  véhémente  , 
pour  en  demeurer  là.     Ain(î  ma  peine 
étant  extrême  ,    il  me  fallut  avoir  re- 
cours à  des   moyens   extraordinaires. 
C'cft  pourquoi  je  me  mis  en  tête  de 
lui  faire   aprendre  le   François.       Je 
rendis  parfaitement  bien  dans  cette  en- 
treprife  ,    par  le  moyen  d'un  pauvre 
Maître  de  Langue  que  je  connoifibis. 
Je  le  fus  trouver  des  le  lendemain  ;  & 
m'étant  enfermé  avec  lui  dans  fa  cham- 
bre y  je  l'engageai  par  Serment ,  à  ne 
découvrir  à  perfonne  y  le  fecret  que 
je  voulois  lui  confier  :  après  «quoi ,  je 
lui  parlai  de  la  forte.     Il  y  a  dix  pifto- 
les  pour  vous,  moucher,  ii  vous  pou- 
vez perfuader  la  perfonne  que  |e  vous 
marquerai ,  d'aprendre  la  Langue  Fran* 
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'  çoîfe  ,  en  telle  forte  qu'elle  la  puiiTe 
cntciïdrc  ,  &  s'y  exprimer.  Je  n'eus 
pas  de  peine  à  engager  ce  bon  homme, 
dans  mes  intérêts  :  dès  qu'il,  entendit 
parler  de  dix  piftoles,  il  tut  tout  prêt. 
Je  lui  fis  donc  connoître  laperfonnr, 
&  lui  montrai  de  loin  la  maifon  ;  en« 
fuite  4equoi  il  m'aifura  qu'il  viendroit 
à  bout  de  ce  que  je  foùhaicoi^-,^  &  me 
dit  que  je  pouvois  le  rcvenii'  voir  le 
lendemain  ;>,  qu'alors  il  me  pourroit 
donner  quelque  repohfeplus  pofitive, 
parce  qu'il  écoit  ^ort  connu  dans  cette 
maifon,  &  que  la  mère  avoit  beau** 
coup  de  confiance  en  lui  ;  &  qu'ain«i 
il  je  n'avois  que  faire  de  me  mettre 
en  peine,       , 

Je  m'en  rétourûàî  chez  moi ,  tout 
content ,  &  pkin  des  plus  belles  efpc- 
rances  ,  attendit  avec  grande  impa-* 
trence  ,  l'heure  qu'il  m'avoît  donnée 
pour  le  lendemain.  Il  faut  que  j'aver- 
tiffe  ici  mon  Leâeur ,  que  d'abord  que 
j'eus  fentis  ^juelque  inclinauon  pour^ 
cette  aimable  fille  ,  &  que  j'eus  conçiv 
le  deffcin  d'en  fake  n:\a  Maîtrcflc  ,  je 
^chai  toujours  de  me  dérober  à  fa  vue  , 
&  me  contentai  du  plaifirde  la  voir  au 
travers' des  vitres  :   car  comme  j'avois 
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pris  la  réfolution  de  la  voir  chez  elle  , 
je  ne  voulois  pas  qu'elle  me  connut. 
Ain(i  la  précaution  que  je  prennoisde 
me  cacher  étoit  très-ncceflaire. 

je  ne  manquai  pas  le  lendemain  de 
me  trouvet"  chez  le  Maître  de  langues,  \ 
rheure  aflignce.  Je  montai  à  fa  cham^ 
bre  tout  en  tremblant  ,  à  câufe  que 
î'aprehendois  qu*il  n'eût  pas  réudî  dans 
ce  que  je  défirois  :  mais  pour  mon 
malheur  ,  il  n'y  avoit  que  trop  bien 
réufli  ;  car  cet  homme  ayant  dès  mes 
premières  paroles  ^  compris  ma  paf- 
ilon ,  avoit  (i  bien  fait  auprès  de  la  mè- 
re de  cette  fille  ,  que  non  feulement 
elle  avoit  confenti  qu'elle  aprît  le 
François  )  mais  même  elle  m'avoit  don- 
n^  la  permiflion  de  voir  fa  fille,  toutes 
les  fois  que  je  le  fouh^iteroi».  H  avoit 
pris  cette  bonne  femme»  t>ar  fon  foible , 
&  par  l'endroit'  le  plus  capable  de  la 
faire  donner  dans  le  paneau,  à  (çavoir 
par  l'efpérance  des  grands  avantagée 
quelle  en  pourroît  tu-er.  CVtoit  une 
pabVre  veuve  qui  ne  vivoît  '  avec*  fa 
fille  ,  qtié  de  ce  que  trois  od  quatre 
vaches  pouvoient  rapôrterl  Elle  avoit 
ctk  fort  bien  dans  (es  aflfàires  ,  du  vi- 
vant de  fon'  mari  ;  û  bien  que  le  (bu- 
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venir  du  bon  tems  paflc ,  lui  fit  pren- 
dre goût  à  celui  qu'elle  pouvoit  enco* 
re  avoir  à  l'avenir  ,  &  Tobligea  d'au- 
tant plus  facilement  à  accepter  !e  par- 
ti qu'on  lui  propofoit.  Voici  de  la 
manière  que  mon  bon  petit  Maître  de 
Langues  s'y  prit ,  pour  l'y  engager. 

Ce  n*eft  pas  ,  ma  chère  Jacomine 
(  c'eft  ainfi  que  la  mère  s'appelloit  ) 
l'envie  de  boire  du  lait ,  qui  m'amène 
aujourd'hui  chez  vous  :  non ,  lui  dit- 
il  ,  c'eft  toute  autre  chofe  ;  je  viens 
pour  vous  faire  part  d'un  bonheur  qui 
vous  attend  ,  vous  &  vôtre  fille  ;  & 
pouveu  que  vous  fafliez  attention  à  mes 
paroles ,  &  que  vous  mettiez  tous  fcru« 
pules  à  part,  j'ofe  vous  promettre  que 
votre  fortune  eft  faite.  Vous  favcz  ^ 
ma  chère,  ajouta-t-ilj  que  j'ai  toujours 
ctè  de  vos  amis  ,  &  que  j'ai  toujours 
pris  plaifir  à  vous  rendre  fervîce  \.  com- 
me je  crois  que  vous  êtes  bien  perfua* 
dèe  de  cette  Terité  ,  je  vous  prie  de 
vouloir  écouter  ce  que  j'ai  à  vousapren- 
dre.  Il  y  a  ici  un  honnête  Etran- 
ger ,  aflcz  avance  en  âge  ,  &  d'u- 
ne probité  fans  égale;  vous  ravezdèja 
vu  chez  vous  ,  il  eft  fort  riche  ,  & 
éperdûment  amoureux  de  votre  fille  : 
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il  n'y  a  rien  qu*il  n'entreprenne  pour 
6'cn  faire  aimer  réciproquement.  Aa 
Tefte ,  il  n'a  que  des  fentimens  honnc^ 
tes  ,  car  il  ne  prétend  l'avoir  que  pour 
en  faire  un  jour  fa  femme;  mais  comme 
{es  affaires  ne  lui  permettent  pas  de  faire 
éclater  la  cholè  ,  que  dans  un  certaiii 
tems,  il  voudroiten  attendant  avoir  la 
'pcrmiflion  devoir  vôtre  fille  ,  pour 
|)OUToîr  l'entretenir  de  la  violente  paf- 
iîon  qu'il  a  pour  elle.  Pour  cette  rai* 
fon,  il  m'a  choiH  pour  fon  confident ., 
&  m'a  prié  de  vous  faire  agréer  qu'el- 
le aprît  de  moi,  la  Langue  Françoife  ; 
&  de  plus  ,  il  m'a  chargé  de  vous  dire 
<que  fa  bourfe  vous  eft  ouverte  ,  &  que 
de  vous  dépend  tout  fon  bonheur.  Voi- 
là tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire  :  c'cft 
à  vous  à  me  faire  connoiti:e  cmels  font 
vos  fentimens  là-deffus.  Meslèntimens 
fonten^cela  affez  conformes  aux  Vôtres , 
dit  la  bonne  femme  ,  pourvcu  feule- 
ment que  vos  paroles  loient  acompa- 
gnées  de  (încérité  ;  car  .fi  je  ne  me 
trompe ,  l'homme  dc^qui  vous  me  par- 
iez ,  eft  le  même  qui  nous  donna 
Dimanche  dernier  «  un  Ducaton  pour 
une  chopine  de  lait.  Je  le  crois  aufli 
ddit  la  fille  y   car  pendant  tout  le  tems 
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qu'il  fut  ici  ,  il  ne  détourna  jamais 
£i  yeiie  de  deiTus  moi  ,  &  je  connus 
bien  à  ics  regards  ,  qu'il  venoitpouc 
autre  chofe  que  pour  de  la  crème.  U 
me  paroit,  ajouta  la  mère  ,  un  fort 
honnête  homme  ;  &  pourvu  qu'il  en 
agifle  de  bonne  foi  ,  comme  vous  me 
le  &ites  efpérer,  &  qu'il  agrée  à  ma 
fille  ,  je  remettrai  le  *" tout  à  la  Pro- 
vidence de  Dieu,  &à  la  difpofitionde 
fa  Sainte  volonté^  ^  me  repolant  entiè- 
rement fur  vous.  Comme  j'ai  remar- 
qué que  la  fille  n'a  témoigné  aucune 
répugnance  ,  me  dit  alors  le  Maître 
de  Langues  ,  je  fuis  convenu  d'un  ren- 
dez-vous pour  demain  ,  pour  pouvoic 
régler  toutes  chofes  à  la  {àtisfaâion  dcs> 
deux  partis. 

J'ccoutois  avec  attention  tout  ce  que* 
cet  homme  nie  difoit  :  &  quoique 
ifeuflTe  beaucoup  de  joye  de  ce  que  ni 
la  mère  ni  la  fille  n'ayoient  pas  rejette 
mes  propofitionsj.  j'étois  pourtant  bien 
fâche'  d'un. autre  côté  ,  que  ce  Maître 
de  Langues  fe  fut  ingéré  d'avancer 
des  chofes  dont  yç,  ne  lui  avois  don^ 
né  aucune  commiffion.  Comme  il 
s'aperçeut  de  mon  mécontentement  , 
iljne  dit'  d'un  ton  fort  féricux ,  je  vois 
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bien,  Monficur,  que  je  ferai  trés-màl 
recompenfe  des  bons  offices  que  j'ai 
Toulu  TOUS  rendre  en  qualité  de  confi- 
dent de  la  paflion  qui  vous  inquiète  , 
quoique  tout  autre  que  moi,  n^cut  ja- 
mais pu  autant  avancer  les  chofes  comme 
j'ai  fait,  dans  une  première  entrevue, 
ce  que  je  n'ai  pu  faire  qu'à  caufe  de 
la  grande  habitude  que  j*avoîs  dans  cet- 
te maifon ,  &  de  la  confiance  qu'on  y 
a  en  moi  ;  je  vois  bien  ,  dit-îî ,  que 
j'en  ferai  fort  mal  recompenfe  :  mais 
cela  me  fervîra  de  leçon ,  pour  ne  me 
mêler  plus  à  l'avenir  ,  des  affaires  de 
gens  que  je  ne  connois  point.  Il  en 
eut  dit  davantage  ,  fi  je  ne  Tcuffc  in- 
terrompu ,  en  le  priant  de  modérer 
fon  emportement ,  fur  une  chofe  qui 
n'en  valoit  pas  la  peine  :  je  lui  dis  que 
j'ctoîs  honnête  homme  ,  &  que  bien 
loin  de  défaprouver  ce  qu'il  venoît  de 
faire  pour  moi  ,  je  lui  en  aurois  d'é- 
ternelles obligations  ,  pourveu  qu'il 
voulût  bien  parachever  un  ouvrage 
qu'il  avoit  fi  bien  commencé.  Je  vis 
bien  que  j'avois  à  faire  à  un  drôle  qui 
n'entendoit  pas  raillerie  ,  &  que  je  ne 
pouvois  plus  éviter  l'engagement  où  je 
m*ctois  mis,  d'autant  plus  qu'il  n'étott 
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plus  en  mon  pouvoir  de  me  défaire 
de  ma  violente  paflîon  ,  fans  mpurir. 
Je  commençai  donc  par  lui  donner 
les  dix  piftoles  que  je  lui  vrais  promi* 
Us.i  &  je  le  priai  inftamment  de 
me  (èryiraveç  fidélité  dans  cette  affai- 
re ,  &  d'être  difcret  :  je  Taflurai  auffi 
que  les  peinps  au'il  prendront  pour  moi 
feroient  bien  récompenses  ;  &  il  me 
protefta  de  fa  part ,  avec  les  Sermens 
les  plus  forts ,  que  je  pouvoîs  compter 
fui;  lui  comme  fur  moi-même.  Des 
que  je  me  vis  bien  rétaWi  dans  refprit 
de  mon  Maître  de  Langues  ,  voyant 
que  rheuredu  rendez-vous  approchoit, 
je  le  priai  de  trouver  bon  que  nous  nous 
miffipns.  en  chemin  pour  y  aller  > 
afin  de  paroître  gens  de  parole.  Nous 
arrivâmes  chez  ma  laitière  ,  à  trois 
heures  précifes.  En  entrant  dans  la 
chambre  ,  je  pris  fa  belle  main  &  la 
baifai  ;  Se  tie  pouvant  m^expliquer  avec 
elle  ,  je  fis  parler  mes  yeux  pour  lui 
faire  connoitre  la  joye  quej'avois  delà 
voir.  Cette  charmante  perfonne  » 
toute  honteufe  qu'elle  étoit  ,  ne  laifTa 
pas  de  me  faire  comprendre  qu'elle 
eftimoit  beaucoup  le  bonheur  dont  on 
Tavoit  flattée*    Je  fis  le  même  compli- 
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ment à  la  tnércj  qu'à  la  fille:  Enfùite 
nous  nous  aflîmes  ,  &  commençâmes^ 
à  entrer  en  matière.  La*  concluflon 
fut  que  la  fille  commenceroît  à  apr en- 
dre  k  François  ,  &  qu'elle  me  verroi^ 
avec  plaifir  ,  pourveu  que  je  lui  enga« 
geaffc  ma  foi  »  &  que  je  lui  promidb^ 
devant  Dieu ,  de  Tépoufer  d'abord  que 
mes  affaires  le  permettroicnt,  &qu€le 
Maître  de  Langues  feroit  témoin  de  ce 
m'ariage  i.  que  de  plus  ,  lorfque  je 
ferais  marié  avec  elle  ,  fi  je  voulois  la 
mener  dans  mon  païs  ,  j'y  menerois 
aufli  fa  mère.  Je  connus  bien-par  ces 
paroles  ,  qu'elles  avoicnt  conclu  pen- 
dant la  nuit  tout  ce  qu'elles  venoient 
de  dire  ;  &  que  ce  que  le  Mattrc  de 
Langues  leur  avoit  dit  le  jour  précè- 
dent ,  n'avoit  fait  que  trop  d'impreifîon 
fur  leur  cfprit.  J'ctofs  trop  ebloUi 
&  trop  charmé  de  cette  aimable  perfon- 
ne  ,  pour  balancer  un  fcul  moment 
fur  les  propofitions  qu'on  me  faifoit  ; 
tellement  que  fans  hcHter  le  moins  du 
monde  ,  je  donnai  la  main  à  la  mère 
&  à  la  fille  ,  &  leur  promis  tout  ce 
qu'elles  fouhaiterent  de  moi.  ]c  fis 
cnfuitc  entendre  à  la  fille  ,  que  jq  ne 
fouftiirois^  plus  qu'dle  portât  du  laie , 
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&:  que  pour  mieux  cacher  nôtre  intri- 
gue ,  il  falloit  qu'elle  prît  une  fervan- 
te-,  &  qu'elfe  fit  accroire  qu'il  luîétoit 
venu  quelque  mal  aux  épaules  ;   je  lui 
fis  dire  auflî  qu'elle  pouvoit  porter  les 
mêmes  hal>its  qu'auparavant,  &  qu'il 
fuffifoit  qu'elle    fut  propre  en  linge 
dont  j'auroisfoin  de  la  fournir.  Nous 
convînmes  aufli  que  toutes  les  fois  que 
je  voudrois  l'aller  voir  ,    je  l'en  ferois 
avertir  par  mon  Entremetteur  ,    afin 
qu'elle  prît  fes  précautions  y  &  qu'elk 
envoyât  la  Servante  dehors  pendant  ce 
temslà.     Après  avoir  pris  toutes  ces 
mefures  ,  je  tirai  dix  ducats  de  ma  po- 
che, &  je  les  donnai  à  la  mère,  à  qui 
jç  fis  dire  en  même  tems,  par  mon  in- 
terprète, que  je  fouhaitois  qu'elles  em- 
ployaflent  cet  argent,  à  fe  bien  nour- 
rir; puîs.en  m'adreflànt  à  la  mère,  je 
lui  recommandai  ma  chère  petite  fem- 
me ,  que  je  tenois  par  la  main  ,   &  je 
la  lui  baiffai  bien  mille  fois  avant  que 
de  la  quitter.     Je  me  mis  enfuite  en 
chemin  ,    pour  m^en   retourner  chez 
moi.      Je  remerciai  plufieilr^  fois  le 
Maître  de  Laïques,  de  fa  bonne  négo- 
ciation ,  &  je  le  priai  de  ne  pas  man- 
cuier  le  lendemain ,  à  aller  donner  leçQi( 
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à  fa  belle  Ecoliere  ,  &  d'employer 
tout  fon  Art  ,  pour  la  mettre  bientôt 
en  état  d'entendre  le  François  ,  quand 
même  il  devroit  pafler  des  journées  en- 
tières chez  elle ,  l'aflurant  que  fon  tems 
feroît  bien  payé.  Je  le  quittai  en  en* 
trant  dans  la  Ville  ,  &  regagnai  mon 
logis,  tout  rempli  de  joye ,  où  je  trou- 
vai ma  boutique  toute  pleine  de  beau 
monde. 

Mon  principal  foin  fut  de  tenir  l'af- 
faire fi  fccrete  ,   que  Janine  n'en  put 
rien  favoîr;  c'cft  pourquoi  fallois  tou- 
jours mon  train  avec  elle,  &  je  latrai- 
tois  avec  ta  dernière  douceur.     Mon 
négoce  floriCToit  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  ,    &  il  fe  pafibît  fort  peu  de 
jours ,  que  je  ne  gagnaffe  pour  le  moins 
quinze  ducats  ;  ce  qui  me  mettoit  en 
état  de  faire  le  généreux  avec  ma  belle 
Laitière,  que  je  ne  manquoispas  d'al- 
ler voir  trois  ou  quatre  foislalemaine» 
Nous  fumes  bientôt  dans  une  parfaite 
intelligence  ;  (T  bien  qu'après  lui  avoir 
réitère  de  bouche  ,  toutes  les  affuran- 
ces  que  je  lui  avois  fait  donner  par  le 
Maître  de  Langues  ,    elle  s'abandonna 
entièrement  à  moi.      Il  me  fêroit  du 
tout  impoflible  (  cher  Leâeur)  de  te 
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pouvoir  dignement  reprcfentcr  ,  tous 
les  charmes  que  je  trouvai  dans  cet  ai* 
mable  objet  !  Jamais  mortel  ne  vit  rien 
de  n  accompli  !  Je  trouvois  mon  bon* 
kenr  fi  grand  ,  qu'il  me  faifoit  facile- 
ment oublier  tous  les  plaifirs  que  j'a* 
vois  goûtés  autrefois,  &ils  ne  me  pa- 
roifToient  rien  ,  en  comparaifon  de  ceux 
que  je  goûtois  alors  avec  ma  chère  Lai<« 
tiére  ;  &  s^it  m'étoit  permi»  de  décrire 
ici  tousfes  attraits,  je  fuis  très- perfua* 
dé  y  que  tous  ceux  qui  liront  ces  mé- 
moires me  porteroieni  envie.  Cepen- 
dant en  dépit  de  tous  les  envieux 
f'ai  joiii  paifiblement  de  cette  char- 
mante perfonne  quatorze  mois  du- 
rant i  &  bien  loin  que  cela  ralentît 
mon  amour  ,  ma  pafîion  augmentoic 
tellement  tous  les  jours ,  que  j'en  nc- 
gligeoîs  mes  afïàircs  :  ce  qui  fit  naître 
quelques  foupçons  dans  l'efprit  de  Ja- 
nine, &  lui  donna  envie  de  m'cpier, 
&  de  me  fuîvre  h  première  fois  que  je 
fortirois.  Il  ne  lui  fallut  pas  attendre 
long-tems  pour  fatisfaire  ia  curiofîté  , 
car  dès  le  lendemain  du  jour  qu^elle  eue 
conçeu  ce  dçflein  fi  fatal  à^  mon  repos, 
je  m'en  allai  voir  ma  Chriftîne,  où  l'on 
ne  nuuiqua^  pas  de  me  fuivre  ,   félon 
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qu'on  fe.rctoit  propofe  :   &  quoique 
ma  jaloufe  eût  affcz  d^égard -pour  moi, 
pour  ne  pas  entrer  où  j'étois^  elle  prie 
pourtant  la  précaution  d^atteodre  ma^ 
Tortie.     Pendant  que  j'étois  avec  ce  que 
j'aimois  le  plus ,  le  Maître  de  Langues 
entra  pour  donner  leçon  ;   il  mç  tira 
à  quartier  ,   &  me  dit  qu'il  avoit  v  n 
Janine  fe  promener  à.  quarante  pas  de 
là,  &  qu'ainii  il  étoittems  de  prendre 
àQs  mcfures  pour   lui  cacher  l'intri- 
gue.    A  ce  mot  de  Janine?  tous  mes 
fens  fc  troublèrent  (i  fort  ,    que  ma 
nouvelle  femme  s*qx\  apercevant  ,  me 
demanda  d'où  procédoit  un  fi  promt 
changement  ?-  Je  lui  dis  que  la  chofe 
n'écoit  pas  digne  de  fa  curiofité;  que 
mon  altération  venoit  feulement  de  ce 
que  le  Maître  de  Langues-  venoit  de 
m'aprendre  une  nouvelle  un  peu  fâ- 
cheufe  ,   favoir  qu'un  homme  qui  me 
devoit  beaucoup  d'argent ,   avoit  dif- 
paru.     Cependant  il  fallut  fonger  aux 
moyens  de  fortir  de  cette  maifon ,  où 
j'étois  retenu  par  de  mortelles  inquié- 
tudes ,   &  obfervé  par  les  yeux  de  Ja« 
nine,  qui  étoit  alors  la  perfonoe  que 
f  avois  le  plus  à  craindre  :   c'eft  pour- 
quoi je  menai  le  Maître  de  Langues  , 

dans 


Seigneur  Rozelly.        1 8 1 

dan$  un  coin  de  la  charpbre  ,.  pour  le 
confulter  fur  la  manière  dont  je  m^ 
devois  prendre  pour  ôter  à  Janine  ^ 
tous  les  fâcheux  (oupçons  qu'eUe  pou-^ 
voit  avoir  conceus.  Le  refultat  de  n&« 
tre  petite  conférence  fut  que  nous 
fortirions  enfemble  ;  ^  ouc  (î  Janine 
étoit  encore  au  guet ,  je  ferois  Téton^^ 
né  de  la  trouver  dans  cet  endroit ,  & 
que  nous  lui  dirions  que  la  maifon  dont 
elle  m'avoit  vu  fortir  ,  étoit  une  pro<» 
menade  que  )e  faifois  fort:  fou  vent  ^ 
pour  y  joiiir  du  plaifir  de  la  conver/à# 
tion  d*un  favant  qui  avoit  coutume  de 
s'y  rendre,  &  avec  qui  je  prennois tant 
de  plaifir  à  n^'cntretenir  y  que  les  heu- 
res ne  me  duroient  que  des  momcns 
dans  {a  compagnie ;.&  que  j'étoisdans 
le  dernier  chagrin ,  de  ne  l'y  avoir  pas 
trouvé  ce  jour  là  ,  d'autant  plus  que 
j^'gnorois  le  lieu  de  fa  demeure  ;  ic 
qu'ainfi  je  ne  pouvois  pas  m'éclaircir 
des  raîfons  qui  Tavoient  pu  empêcher 
d'y  venir.  Le  projet  étant  aînfi  fait  , 
je  pris  congé  de  ma  chère  Laitière,  & 
fortis  du  logis  en  compagnie  de  foa 
Maître.  D'abord  je  jettai  mes  regards 
du  côté  de  la  Ville  ,  &  j'aperce  us  Ja- 
nine ,    qui  d'abord  qu'elle  m'eut  vu 
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fortir,  fit  volte  face  ,  s'en  retournant 
à  grands  pas  vers  la  Ville ,  &  droit  au 
logis.  Cela  mie  fit  beaucoup  de  plaifir,' 
parce  que  ceh  me  donnoit  plus  de  tems 
pour  fongcr  à  ce  que  j'avoîs  àluidire, 
&  pour  me  rafTurer  contre  toute  fur- 
prife.  Ce  n'ëtoit  pas  que  j'aprehen- 
daffe  rîen  du  côté  de  Janine  ,  mais  ce 
qui  me  caufoit  le  plus  d'allarmes ,  c'eft 
que  je  craîgnoisque  ma  belle  Laitière, 
à  qui  j'avois  fait  promefTe  de  mariage  y 
ne  vint  à  découvrir  que  j'ctors  Bour- 
geois d'Utrccht,  &  quej'avois  un  au- 
tre perfonne  avec  moi ,  qui  paflbit  dans 
le  monde  pour  ma  femme.  Cette  af- 
faire étoit  d'une  trèsdàngereufe  con- 
féquence  pour  moi  ,  fi  on  l'eut  dé- 
couverte :  c'eft  par  cette  raifon  que 
j'étois  obligé  de  prendre  toutes  les 
précautions  imaginables  r  pour  cacher 
eette  intrigue  à  Janine  ,  qui  n'auroir 
pas  manque  de  la  publier  fi  elle  l'eue 
îue. 

En  me  féparant  du  Miaître  de  Lan»- 
gués  ,  je  l'àffurai  que  j'irois  le  lende- 
main chez  lui  ,  pour  Tinftruire  de  la 
manière  dont  je  me  ferois  tiré  d'aftaircs 
chez  moi.  Quand  je  fîis  arrive  au  lo- 
gis ,   je  trouvai  Janine  qui  faifoit  du 
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Chocolat  ,    pour  quclcjucs  Meflîeurs  : 
je  m^aprochai  d'elle ,  &  lui  dis  en  foi^ 
riant  ,   n^eft-ce  pas  vous  ,  ma  ch<{re 
que  f  ai  veu  hors  la  porte  d'Amfterdant 
il  y  a  environ  une  heure  ?  au  moins  ft 
ce  n'eft  pas  vous  ,    il  faut  qu'il  y  ait 
une  perfonnc  dans  cette  Ville ,  quivou» 
rcflemble  bien.     C'eft  moi-même,  me 
rcpondit-clle  ^  d'un  ton  fort  ferieux  , 
qui  ai  voulu  voir  de  mes  yeux  ,  où  vous 
sdlez  tous  les  jours ,  &  favoir  la  raifon 
pourquoi  vous  négligez  ainH  vôtre  bou- 
tique :    je  fouhaite  que  mes  foupçons 
foient  mal- fondés ,  ajouta-t-  elle  en  fou- 
pîrant  \  mais  hélas  l  que  je  crains ,  pour 
mon  malheur  &  pour  le  vôtre  ,    qu'ils^  * 
ne  le  foient  que   trqp  bien.      Avez* 
vous  perdu  l'efprit  ,  lui  dis-jc  en  l'in- 
terrompant, pour  me  parler  delafortcî 
Eft-ce  tout  de  bcwi  que  vous  me  tenez 
de  pareils  difcours  ,   ou  (i  c^eft  feule- 
ment pour  vous  divertir  ?    fi  c'cft  fé^ 
rîeufement  que  vous  parlez  ,   je  trou- 
verai beaucoup  de  plaifir  à  mortifier 
vôtre  curiofite ,  &  à  punir  vos  injuftes 
foupçons ,  en  vous  menant  dans  l'en- 
droit où  vous  m'avez  vu  pour  vous  y 
faire  connoitre  les  raifons  qui  m'enga* 
gent  a  y  aller»     Je  lui  débitai  enfuite 
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tout  ce  que  j'avois  projette  avec  le  Mai* 
tre  de  Langues  ;  &- comme,   elle  me 
parut  ajouter  foi  à  tout  ce  que  je  lui 
contois  ,  je  la  mis  fur  des  affaires  Do- 
meftiques  :  &  après  avoir  foupé  tran- 
quillement avec  elle,  je  me  mis  au  Ht» 
où  je  pafTai  la  nuk  d'une  manière  fort 
inquiète;  car  m  V  étant  endormi,  mon 
repos  fut  trouble  par  des  rêves  les  plus 
affreux.     Il  me  fembloit  entre  autres^ 
chofes,  que  ma  belle  Laitière  ayant  dé« 
couvert  qui  j'ètois ,  me  faifoit  de  cruels  ^ 
reproches,    &  que  toute  en  pleurs  ,. 
pale  &  tremblante ,  elle  s'abandonnoit 
au  defefpoir ,  &  venoit  fondre  fiir  moi 
le  poignard  à  la  main   pour   me  per« 
cer  de  mille  coups.     Mon  ame  fut  fî 
troublée  par  ce  fiinefte  rcve,  que  tout 
endormi  que  j'étois  ,    je  fis  un  grand 
cri ,  &  dis  tout  haut ,    ah  1    ma  chcre 
Chriftine  que  faites  vous  ?  je  m*cveilr 
lâi  dans  le  même  inftant,  fort  effraye; 
&  quoique  je  vide  bien  d'abord  que  ce 
n'ctoit  qu'un  fonge  ,    ')z  ne  laiflTai  pas 
de  paffer  la  nuit  dans  une  horrible  agi- 
tation ,    dans  rapréhenfion  ou  j'ctois-, 
qgc  cela  ne  me  préfageât  quelque  fa- 
cheufe  avanturc.     La  nuit  étant pafîee, 
comme  mon  efprit  ayoit  été  ex^raordi- 
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oatrement  fatigué  par  toutes  ces  iUu^ 
fions ,  je  me  rendormis  à  la  pointe  du 
jour,   &  je  ne  me  réveillai  qu'à  dix 
heures.     M'étant  levé  &  habillé  ,   je 
defcendis  dans  k  Boutique  ;   &  ayant 
demandé    aprèis   Janine  ,    on   me  dit 
qu'elle  étpit  allée  au  marché.      Je  le 
crus  d^autant  plus  facilement  que  c'en 
étoit  le  jour  ;   mais   on  ne  me  difoit 
pas  qu'elle    étoit  fortie   dès   les  fepc 
heures  du  matin.     Elle  revint  au  lo« 
gis  ,    vers  lés  ente  heures  ,    &  me 
montra  toutes  fes  emplettes ,   me  re- 
prochant   ma  pareffe  y    de  ne  m'étre 
as  levé  de  meilleure  heure ,  poutal«' 
cr  au  marché  avec  elle.     Enfin  Theu- 
re  du  repas  étant  venue ,  \c  me  mis 
à  cable  ,  &  dînai  de  très-bon  apécit: 
&  comme  il  me  fembloit  que  Janine 
étoit  cnticrcmcnt  revenue  de  fesfoup- 
çons ,  l'impatience  de  revoir  ma  chère 
Laitière  me  prit  ;    c'eft   pourquoi  je 
fortis  aufli-t&c  que  j'eus  pris  ma  ré«» 
fèdion,  &  m'en  allai  prendre  en  paC- 
fant  le  Maître  de  Langues,  ufant  de. 
la  précaution,  de  me  retourner  de  tems 
en  tems  ,  pour  voir  fi  l'on  ne  m'ob- 
fervoit    pas.     Etant   arrivé  chez  loi  j 
;c  frapai  ,   ic  l'attendis  à  la  Porte  de 
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la  Ville;  &  quand  il  m'eut  joint,  nous 
prîmes  un  autre  route  que  celle  que 
nous  avions  coutume.de  fuivre.  Mais 
il  etoît  déjà  trop  tard  pour  prendre  des 
précautions  ;  le  coup  étoit  porté.  En- 
fin nous  arrivâmes  à  cette  maifon ,.  au« 
trefois  le  lieu  de  mes  plus  doux 
plaiHrs» 

Y  étant  entré  ,  &  n'y  ayant  trouve 
que  la  mère  de  mon  aimable  MaitrefTe  t 
je  lui  demandai  avec  précipitation  ,  où 
ctoit  ma  chère  Chriuioe  ?  Elle  efb  au 
Ht  malade  ,  me  répondit*elle.  A  peine 
eut  elle  achevé  de  prononcer  ces  mots  » 
que  fe  laiflant  aller  fur  un  Siège  ,  elle 
verfa  un  torrent  de  larmes  »  en  faifant 
des  plaintes  les  plus  touchantes  du  mon* 
de.  Je  me  doutai  bien  à  ce  fpeâable, 
que  Janine  avoit  joîiè  fon  jeu ,  &  qu'el- 
le avoit  été  ce  jour  là  plus  loin  qu'au 
marché.  J'en  fus  bientôt  pleinement 
convaincu  ;  car  la  fille  entendant  les 
pleurs  ,  &  les  plaintes  de  fa  mère  ,  & 
ne  fâchant  pas  que  je  fufle  là ,  fortit  du 
lit,  envelopée  dans  une  robe  de  cham- 
bre ,  que  je  lui  avois  fait  faire  ,  &  ac- 
courut. Des  qu'elle  m*eut  aperçeu  , 
elle  jetta  un  grand  cri  »  &  tomba  éva- 
nouie entre  les  bras  de  fa,  mère.     Son 
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beau  vifage  oui  auparavant  eut  ef&cé 
les  lis  &  les  rôles ,  fut  couvert  en  un  in^ 
fiant  d'une  pâleur  af&eufe,  &  tout  fott 
corps  ne  fut  qu'une  glace ,  ne  donnant 
pas  le  moindre  figne  de  vie.  La  mère 
toute  effrayée  ,  fettoit  des  cris  cpou- 
vcntables  ,  &  vouloit  fortir  du  logis  ^ 
pour  aller  chercher  du  fecours  dans  les 
maifons  voiiines  ;  mais  nous  la  retin-» 
mes  ,  le  Maître  de  langues  &  moi  :  & 
ayant  pris  ma  chçre  mourante  fur  nos 
bras  ,  nous  la  portâmes  fur  fon  lit  : 
puis  je  priai  le  Maître  de  Langues  de 
tâcher  de  confoler  la  Mère ,  &  tirai  une 
petite  phiole  de  ma  poche ,  que  je  por- 
tois  toujours  fur  moi ,  &  verfaî  quel- 
ques goûtes  de  la  liqueur  qu'elle  re;i- 
fermoit  dans  un  peu  de  vin  blanc ,  & 
ayant  ouvert  avec  beaucoup  de  peine 
la  bouche  de  ma  defolée  Laitière  ,  je 
les  fis  diftiler  adroitement  dans  fagor-* 
gc.  A  peine  les  eut  elle  avalées  , 
qu'elle  commença  à  revenir  à  elle.  Je 
lui  frotai  auflî  les  temples  ,  &  les  nar 
rincs  avec  de  Teau  de  la  Reine  d*Hon^ 
grie;  &  quand  je  vis  qu'elle  commen- 
coit  à  ouvrir  les  yeux  ,  je  me  dérobai 
â  fa  vue  ,  depeur  de  lui  caufer  une 
nouvelle  rechute.     Je  laiflai  le  Maître 
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lie  Langues  auprès  de  la  mérc  ,  &  me 
recirai  dans  une  autre  petite  chambre  a 
côté  ,   où  je  me  jettai  fur  un  Siège  , 
dans  un  état  aufli  déplorable  que  ce^ 
lui  où  fe  trouvoit  ma  chère  MaîtrcfTe» 
Il  n'y  avoit  pas  longtems  quej'yétois , 
lorfquc  le  Maître  de  Langues  vint  me 
dire  que  la  jeune  Laitière  étoic  entié* 
rcment   revenue  de  fa  pâmoifon  ,  & 
qu'elle  demandoit  à  me  parler.  Je  m'y 
en  allai  tout  tremblant,  comme  h  j'eul*- 
iè  deu  comparoitre  devant  le  juge  le 
plus  redoutable  ;    &  m'étant  jette  à 
genoux  devant  fon  lit  »  me  voici  pro- 
fterné  à  vos  pieds  ,.  lui  dis- je  ,    mon 
adorable  Chriftipe  ,  aprenez-moi  ,  je 
vous  prie ,  le  fu jet  de  vos  allarmes  ;  & 
fi  je  fuis  atfez  malheureux  pour  vous 
lës  avoir  caufces  ,  je  faurai  m'en  punir 
d'une  manière  qui  vous  pcrfuadera  en« 
tierement  »    que  ma  volonté  n'y  a  eu 
aucune  part.      Je  veux  bien  croire  , 
me  dit-elle  ,   d'une  voix  languifTante  , 
que  l'aveugle  padion  que  vous  aviez 
pour  moi ,  ne  vous  a  pas  permis  de  conli- 
dèrer  le  déplorable  état  où  vous  m'allie» 
plonger;  mais  encore,  pourfuivit  elle^ 
étoit*ce  ,  je  vous  prie  ,   à  une  pauvre 
Laitière  >   qu'il  falloit  s'adrcflfer  pour 
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icontenter  vos  folles  ardeurs  ?    étoit-ce 
ll'innocence  même  qu'il  falloic  trdiir>, 
•&  me  rendre  Toprobre  de  toute  la  ter- 
re ?   que  deviendrai-je  infortunée  que 
4e  fuis  1  &  ne  pouvant  être  vôtre  fem* 
me ,  que  deviendra  le  fruit  xle  vos  cri-» 
minelles  amours  ?  helas  !  milheureu/è 
que  je  fuis  ,  c'eft  un  mal  ians  relTour* 
xe ,  &  auquel  toutes  mes  pleurs ,  Se  tout 
mon  defefpoir  ne  fauroient  aporter  du 
remède.    'Vous  .m'avez  donc  trompé , 
ingrat  que  vous  êtes  J   oui  ,   c'en  e£b 
fah  ,    Se  mes  fidèles    ôc   innocentes 
amours  ,   n'ont  point  de  pluslieureux 
fort  à  attendre  ,   que  celui  d'un  trifte 
&  affreux  defefpoir  !  oui ,   dis  je  ,  & 
il  ce  n'étoit  l'état  où  je  fuis  ,  faurois 
déjà  abrégé  le  cours  de  mes  déplora-* 
-blés  jours  !  Ces  fanglans  reproches  me 
fénétroient  de  la  plus  vive  douleur? 
Mais  je  crus  qu'il  était  tems  de  les  in>« 
terrompre ,  pour  l'empêcber  de  retom. 
berdansde  nouveaux  iimptomes.'  Cef- 
fez,  lui  dis:je,  ma  chère  ,  de  m'acca- 
bler  par  vos  plaintes  ^  donnez-moi  un 
moment  de  relâche ,  &  permettez-moi 
de   vous   dire  que    vous    m'outragez 
m  me  faifant  de  fi  cruels  reproches  ; 
I  j  a  près  de  trois  heures  que  je  iuis 
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dans  le  dernier  accablement.  Se  que  je 
fouâre  toutes  les  accufations  dont  vous 
tne  chargez ,  fans  favoir  la  raifon  pour- 
quoi :  aprenez-moi  donc^  du  moins  / 
je  vous  en  conjure ,  qu'elle  peut-être  la 
caufe  de  vos  douleurs,  &  je  ne  doute 
point  qu'enfuite  vous  n'avoiiiez  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  (i  grand  mal  ,  où 
Ton  ne  paiflfe  aporter  quelque  re- 
mède. 

N'ai-je  pas  pas  affez  de  fujet  d'être 
dans  la  dernière  afHiâion,  me  dit- elle, 
après  ce  que  j'ai  apris  ce  matin?  Une 
femme  que  je  x:onnoi«  fort  bien  ,  pour 
lui  avoir  vendu  autrefois  du  lait ,  &  qui 
eft  une  marchande  de  CafFé,  eft  venue 
ici  ce  matin  ,  &  a  demandé  à  parler  à 
la  MaitrefTe  du  logis  ^  ma  mère  &  moi 
l'avons  priée  d'entrer  ^  &  après  lui  avoir 
prefénte  un  Si^e  ^  nous  lui  avons  de- 
mandé s'il  y  avoit  quelque  chofe  en  quoi 
nous  lui  puflions  rendre  fervice  :  mais 
comme  elle  a  de  la  peine  à  s'énoncer  en 
HoUandois ,  je  lui  ai  dit  que  (i  elle  vou- 
loit  bien  parler  François  ,  je  pourrois 
mieux  l'entendre  :  enfuite  elle  m'a  dit 
que  la  raifon  qui  l'amenoit ,  étoit  pour 
s'informer  (î  nous  connoiflions  Mon« 
iieur  Rozjslli ,  Marchand  de  Caffe  Ita- 
lien 
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lien  fur. . .  qu'elle  Tavoit  vu  entrer  le 
jour  pr'éccdent  chez  nous  ,   accompa- 
gné d'un  autre  homme  ,    &  qu'il  j 
«toit  demeure  plus  de  trois  heures.  Je 
ne  fai  pas,  lui  ai  je  répondu  ,  (i  celui 
^ui  vint  hier  chez  nous  ,    çft  un  ven- 
deur de  Caffé  ,  mais  je  voudroîs  bien 
favoir   quel  intérêt  vous?  y  prennez  j 
&  ce  qui  vous  oblige  à  faire  des  per- 
quifitionsficxades  ?  Je  croîs,  a-t-ellc 
ajoute  ,  qu'il  m'eft  permis  de  m'in- 
ftruirc  des  lieux  où  mon  mari  fréquen- 
te, pour  découvrir  les  raifonsquiTt^n- 
gagent  à  négliger  fes  affaires  comme 
il  fait  ?  Quoi!  celui  dont  vous  parlez ', 
lui  ai-je  dit  ;    fort  furprife  ,   eft  donc 
vôtre  Mari  !   en  vérité  cela  m'étonne 
un  peu  ;   car  depuis  aflfez  long-^tem^ 
qu'il  vient  ici ,   en  compacte  ic'ttt 
homme  avec  qui  vous  favez  vu  ,•  il  ne 
m'a. jamais  dît  qu'il  fût  marié  :  elle 
m'a  fait  enfuite  plufieurs  queftions  , 
pour  favoir  ce  que  vous  veniez  faire 
chez  nous  ;  à  quoi  je  lui  ai  répondu  i 
que  je  n'en  favoispas  2(utfcrhént  les'raiî' 
Ions  ;   fi  ce  ;i'cft  qu«  vous  aviez  prié 
ma  mère  ,   de  vous  permettre  d*àvbîr 
[uelques  entretiens  chez  elle,  avecuii 
vos  amis,  fur  quelques  a£âire$  que 

vous 
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vous  aviez  enfemblc  ;  mais  comme  :je 
n^ai  pu  cacher  davantage  ,  le  trouble 
qui  m'a^itoit ,    elle  s'en  eft  apcrçeiici 
&  n'a  pu  s'cmpéchcr  de  me  dire  »  (ju'el* 
k  ne  voyoit  que  trop ,  que  c'ctoit  bien 
d'autres  raifons  ,  que  celles  que  je  lui 
difois  9  qui  vous  engageoient  à  venir 
fi  fouvent  chez  nous:;  qu'elle  fauroit 
bien  dcmëler  la  fiifée ,  &  me  faire  re« 
pentir  de  tout.     Là-dcflus  elle  s'eft  le- 
vée comme  un  édair ,  &  eft  fortie  de  la 
maifon ,  comme  une  furîe>,  vomiffant 
mille  injures.    "Pour  moi ,  je  fuis  reftce 
toute  interdite  &  tremblante  »  n'ayant 
pas  même   à  peine  la  force  de  racon- 
ter à  ma  pauvre  mère  ce  que  je  venois 
d'entendre.     Du  depuis  ,  ma  <louleur 
$'«ft  augpf^ntée  à  un  tel  points  que  ne 
pouvant  plus  demeurer  ^e  bout»  f  ai  été 
obligée  de  tee  mettre  au  fit ,  &  je  m'y 
entre teisois  de  mes  malhreurs ,  avec  ma 
mérc ,  lorfque  vous  ctes  furvenu  :  n*eft- 
ce  pas  là  quelque  chofe  de  bien  trifte 
pour  moi ,  &  n^ai-jepas  a(fez  de  fujets 
de  me  plaindre  ?  (jDifoitenfoupirant, 
cette  belle  affligée.  )  *    Oui  Çans  dj6ute , 
ma  trjès-chére  ,    Vous  n'en   ayez  que 
trop  ,  lui  dis- je  ;    mais  ne  vous  sàlar- 
mez  pas  pourtant,  je  vous  prie ,  de  tout 

ce 
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ce  que  cette  malhcureufe  peut  vous 
avoir  dit  :  &  pour  vous  perfuader  d'au- 
tant mieux ,  (continuai-jc  ) ,  que  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  ce  côté-là  , 
je  m'en  vais  vous  faire  un  récit  (idéle 
de  la  nianiére  dont  cette  impeninente 
eft  avec  moi^  je  contai  donc  à  ma 
trifte  Laitière  (  qui  dans  cet  état  lan* 
guilTant  I  me  paroiflfoit  plus  belle  que 
jamais  )  tout  ce  qui  regardoit  Janine  , 
depuis  le  tcms  que  je  Tavois  tirée  de 
Ton  état  fervile  ;  &  ajoutai,  que  quand 
à  ce  qu'elle  lui  avoit  dit  que  je  tenoîs 
boutique  deCafFé,  que  cela  ctoh  vrai; 
mais  que  ce  n'étoit  pas  par  un  princi-pc 
de  neceflîtc  ;  quec'etoitpar  Politique, 
&  pour  des  raifons  importantes ,  dont 
je  lui  confierois  le  fecret.  Je  rafTurat 
déplus  que  je  ne  l'avois  point  trompée^ 
que  mon  amour  étoit  fîncére,  &  d'une 
violence  fans  égale  ,  &  qu'il  n'y  avoit 
rien  au  monde ,  qui  pût  me  détourner 
de  la  réfolution  que  j'avois  prifc  de 
l'aimer  toute  ma  vie  :  l'affurant  que 
même  je  feroîs  bien  plus  ,  (  fi  je  ne 
craignois  l'éclat)  pour  punir  l'arrogan- 
ce de  Janine  ,  que  je  la  contraindrois 
des  ce  même  jour  ,  à  la  fervir  comme 
ma  femme  ;  mais  que  mes  Intérêts  ne 
T(ym.  IL  I  le 
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le  permettant  pas  ,  il  falloit  fongcr  à 
prendre  des  mefur^s  pour  la  délivrer 
des  avanies  de  cette  folle.  RaiTurez- 
vous  donc  ,  lui  dis  je  ma  cHcre  Chrî- 
iline  9  abandonnés  votre  triftefTe  ;  & 
s'il  efl  bien  vrai  qae  vous  m^aimtez  , 
&  que  vous  ayez  pour  moi  les  mêmes 
fentîmens  que  je  lens  pour  vous  ,  ne 
iloutez  pas  que  dans  peu  je  ne  vous 
rende  parfaitement  heureufc.  |'accora« 
pagnois  toutes  ces  paroles  ,  d'un  tor* 
rent  de  larmes  dont  j'arrofois  fes  bel- 
les mains  que  fe  tenois  &  baifois  à 
tous  momens  ;  fi  bien  qu'elle  n'eut 
plus  de  peine  à  croire  que  je  parlois 
^ncérement  :  ainfi  la  joye  paroiflant 
bientôt  fur  fon  vifage ,  je  pris  ce  tems- 
U  pour  rengager  à  prendre  un  peu  de 
pourriture  >  car  elle  n'avoit  rien  pris  de 
tout  ce  jour-là;  &  comme  lanuitapro- 
choit  »  je  lui  fis  entendre  qu'il  falloir 
4]ue  je  m'en  retourniffe  chez  moi 
pour  difpofer  toutes  les  chofès  qui  pour* 
roient  contribuer  à  nôtre  repos.  Quoi! 
vous  me  quittez ,  me  dit-elle»  le«4ais 
mes  aux  yeux ,  &  en  me  ferrant  U  main, 
dans  un  tems  où  je  me  trouve  fort  mal  ^ 
ic  lorfque  je  fuis  toute  prête  à  mettre 
4u  monde  le  &uit  de  vos  amours  ?   Je 

ne 
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TIC  crois  pas  que  cela  arrive  encore  fi- 
tôt ,  lai  repartis-je  ^  cependant  pour 
vous  mettre  Pcfprît  en  repos  ,  je  prie- 
rai le  Maître  de  Langues,  de  refter  icr 
cette  nuit ,  &  lui  recommanderai  dV 
voir  le  foin  de  faire  venir  une  fage 
femme.  Je  fuis  contente ,  me  répon- 
dit- elle  ,  pourveu  que  vous  me  pro- 
mettiez d'être  ici  demain  au  matin  ,  è 
Porte  ouvrante  ;  car  j*ai  bien  peur  de 
mourir  fans  avoir  le  plai(tr  de  vous 
Tevoir  :  &  fi  cette  heure  fatale  eft  ve* 
nue,  fade  au  moins  le  Ciel,  que  je  ne 
finiffe  pas  mes  jours  fans  vous  don- 
ner par  mes  çmbrailemens ,  les  dernier 
res  marques  de  màtendreflfe.  Baniflez, 
lui  dis- je,  ma  chère,  toutes  ces  vaine» 
allarmes ,  &  ne  vous  forgez  pas  mal  i 
propos  des  fujets  de  crainte  :  fongez 
bien  plutôt  à  vous  remettre  du  trou-» 
l>le  qui  vous  a  agitée  tout  aujourd'hui^ 
&  tâchez  de  bien  rcpofer  cette  nuit  ^ 
dans  la  ferme  perfuafion  qu^au  point 
du  jour  Je  ferai  auprès  de  vous.  ^Icft 
tems  que  je  n*en  aille  &  le  Maître  de 
Langue  auflî ,  afin  qu'il  aille  chercher 
la  fage  femme  ,  &  qu  il  Tamene  ici  î 
fouffrez  donc  ,  que  maigre  moi  je 
vous  dife  à  Dieu ,  jufqu'à  demain.     Je 

ï  z  me 
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me  réparai  donc  ainfi  de  ma  charmante 
Laitière;  &  je  ds  inftruir^  la  mère  de 
tout  ce  qui  fe  paflfoit.  Enfuite  je  for- 
tis  avec  le  Maître  de  Langues  ;  &  en 
chemin  faifant,  je  le  priai  defe  charger 
du  foin  de  trouver  une  fage  femme  & 
difcrete,  &  de  retourner  inceffamment 
avec  elle  au  logis  de  ma  Maîcreflè ,  & 
de  ne  la  quitter  pas  que  je  n'y  fuâè 
de  retour. 

Quand  je  fus  arrivé  au  logis  y  j'en- 
trai dans  ma  chambre  ,  par  une  porte 
dérobée  »  afin  que  ceux  qui  étoient 
-dans  ma  boutique  ne  remarquaffent 
pas  le  trouble  où  j'étois.  Je  fis  d'abord 
appeller  Janine  ;  &  quand  elle  fut  en- 
tiée  dans  la  chambre ,  j'en  fermai  la 
porte  ,  &  lui  parlai  ain(i.  Avez  vous 
oublié ,  Janine ,  oe  que  vous  êtes ,  & 
Qui  je  fuis  ?  eft-ce  ainfi  que  vous  abus- 
iez des  bontez  que  j'ai  toujours  eiies 
pour  vous  ?  malheureufe  que.vous  êtes  ! 
cft-ce  li  le  refpeâ  que  voxis  devez 
porter  à  votre  Maître  ?  Croyez-vous 
que  j'ignore  la  témérité  que  vous  avez 
eiie»  de  vous  informer  de  mesaâions, 
6c  des. lieux  que  je  fréquente  f  Vous 
avez  eu  la  hardiefle  de  maltraiter  une 
perfonne  que  j'eftime  &  que  f'honore 

par 
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par  raport  à  celui  qui  en  eft  le  tnari  ! 
vous  avez  par  vos  manières  bizarres  , 
rompu  ks  mefures  que  favois  prifes  , 
pour  une  affaire  de  la  dernière  impor- 
tance  en  me  faifant    connoître  pour 
un  favant  Ecclefiaftique  de  TEglife  Ro- 
maine ;  &  cela  pour  de  bonnes  raifons: 
redoutez  ma  colère  !   &  facbez  que  je 
ne  vous  pardonnerai  de  ma  vie  ,    le 
tour  que  vous  venez  de  me  jouer  !  & 
û  deformaia  vous  êtes  afièz  témérai- 
re pour  faire  un  pas  hors  du  logis ,  fans 
mon  confentement  ,   &  fans  me  faire 
fa  voir  où  vous  allez  ,  contez  que  vous 
n'y  rentrerez  jàmaîsi.     Je  dis  cela  d*un 
air- qui  fit  tant  d*impremon  fur  Tefprtt 
de  Janine ,  qu^elie  le  jetta  à  mes  pieds  : 
&  ayant  embraifé  mes  genoux,  elle  me 
demanda  mille  fois  pardon  ,    me  pro* 
teftant  quMle   ne  les  quitteroit  point 
que  )e  ne  lut  protnefle  de  lui  pardonner 
ù  faute  quMle  venoit  de  commettre  » 
&  que  je  ne  l'abandonnerois  jamais.  Je 
fus  u  touché  de  cette  (bumttfîon ,  qu'à 
rin{):ant  je  la  relevai  ;    &  l'ayant  ten- 
drement embraflée,  }e  lui  dis  une  fois^ 
pour  tout ,   que  je  lui  laiflbîs  rentiè- 
re difpofition  de  tout  ce  qui  regardoîc 
U  mauon  ôc  la  Boutique  ;    mais  que 

I  j  pour 
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pour  cç  qui  ragairdoit  mes  afiaircs  pats 
ficuliére^,  je  la  priois  de  ne  s'ènmêle^ 
jamsâs  ,  ni  d'en  prendre  la  moindre 
connoiflaoce  »  à  moins  que  je  ne  le 
vouluflè  bien.  Après  donc  que  j^eus^ 
£iit  ainfi  la  paix  avec  Janine  ,  .  &  que 
je  me  fus  rendus  tntiérement  Maître 
de  fon  Efprit ,  j'ordonnai  qu^on  cou- 
vrit la  table  »  &  qu'on  nous  fervit  ï 
(buper.  Nous  fou  pâmes  de  bon  apetit;. 
enfuite  dequoi  nous  nous  mimes  au  lit, 
où  je  dis  mille  chofes  obligeantes  à  Ja- 
nine pour  achever  de  la  ra(Kirer  ,  & 
pour  gagner  entièrement  fon  efprit  :  je 
lui  dis  auflî  avant  que  je  m'endormiffe». 
qu'il  falloit  que  je  me  levaiTe  le  lende-* 
main,  de  très-borïne  heure,  pour  tâ- 
cher d'aller  remédier  ,  s'il  étoit  poflî^ 
ble ,  aux  defordres.  qu^élle  avoit  caufez^ 
Je  paffai  fort  tranquillement  le  refte  de 
la  nuit  ;  &  d^abord  que  je  vis  paroitre 
le  jour ,  je  me  levai ,  &  m^habillai  en 
diligence  pour  courir  en  hâte  à  la 
Porte  de  la  Ville,  atin  d'y  étro  drvant 
qu'on  rouvrît,  pour  ne  pas  manquera 
ma  parole.  J'y  arrivai  juftement  à 
tems  :  mf^^s  à  peine  fus-je  ibrti  de  la 
Ville ,  que  ^'aperçus  le  Maître  de  Lan- 
gucs  qiii  ftïi:  .vcnqit.  àvjnoi  ,.  d'un 

air. 
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air  fi  trifte  ,   que  fe  ne  doutai  point 
qu'il  ne  fut  arrivé  quelque  chofe  de  fâ« 
cheux.     Je  ne  m'ecois  point  trompé 
dans  ma  conjeâure  ;  car  dès  qu'il  m*eut 
abordé,  il  m'àprit  que  ma  pauvre  Lai- 
tière étoit  accouchée  d'un  garçon,  à 
trois  heures  du  matin ,  qui  etoit  mort 
une   demi-heure    après  ,     &  qu'elle 
même  étoit  en  grand  danger  ,  au  ra- 
port  de  la  (âge  femfme.      Je  laifie  au 
£»eâeur  à  juger  fi  cette  nouvelle  fiu 
cruelle  pour  moi.  J'entrai  dans  la  mar« 
fon  ,    plus  mort  que  vif  ;    &  n/étanf 
aproché,  tout  en  tremblant,  du  lit  de 
U  feune  accouchée ,  me  voici ,  lui  dis- 
}t  ,  ma  chère  Chriftine  ,   prencx  cou- 
rage mon  enfiint,  ne  vous  af&igez  pas 
trop  de  la  perte  que  vous  venetdefai-- 
re  ;    je  la  reflcns  «uflî  vîvcfment  que 
vous,  cependant  il  fa^  bien  que  nous^ 
noiYs    en  confolions  ;    il  faut  ei^érer 
qu'à  l'avenîf  nous  ferotus  plus  heureux. 
Préfcntement  il  ne  fa(ut  fbnge>  qu'an 
rétabliflcment  de  vôtre  fanté  qui  itr'cfc 
fiprécicufé.     Enfuitc  jtlui  aprisqu^cl- 
lè  n'avoitptus  rien  a  ci^aindré  de  h  pcr- 
fbnne  qui  étoit  venue  le  jour  précé- 
dent ,  chez  elfe  »  &  que  j'y  avois  mis 
bon  ordre  :   ferquoi  je  lui  contai  tout: 

i:  4.  l'en*- 
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l'entretient  c^at  j'avoîs  eu  avec  Janine» 
Après  cela  elle  me  parut  tranquille,  & 
même  elle  me  tendit  la  main  ,  &  me 
dit  en  me  regardant  avec  des  yeux 
monrans»  que  j'ai  de  joye  »  mon  cher  ^ 
de  vous  voir  auprès  de  moi  !  Je  ne 
crains  plus  la  mort,  à  Theure  qu'il  eft  !: 
qu'elle  vienne  quand  elle  voudra  ;  i'en 
vifagerai  d'un  oeil  tranouille  ,  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  aflFreux  t  Sa  mère,  d^un 
autre  côté  ,  me  ferroit  les  mains  ;.  & 
ne  pouvant  fe  f^H-e  entendre ,  elle  me 
faifoit  connokre  par  k%  regards  ,.  la 
profonde  trifteflc  oxjt  elle  etoit  pour 
Tamour  de  (à  fiUe ,  &  fondoit  toute  en 
larmes.  Enfin  cette  chambre  ^  autre- 
îoïs  le  lieu  de  mesdélice»,.  étoicdeve« 
niielc  féjour  de  la  tsiftefle  la  pkis  pro» 
fbiKle.  Cependant  it^  me  fallut  de 
toute  néceffité  prendre  courage  ;  carje 
vis  bien  que  fi  je  me  laiflois  accabler 
par  la  douleur  (  &  j'eus  befoindetour 
te  ma  PhiloTophiepour  m'en  enapécher) 
tout  étoît  perdu.  Je  dis  donc  ai» 
Maître  de  Langues  ,  d'emmener  b 
Mère  ,  &  de  tacher  à  la  faire  revenir 
de  fa  triftefie  ;  &  de  dire .  à  la-  fage 
femme  ,  qu'elle  aprétât  ce  qu'on  dé- 
voie faire  preadr(e  à  Taccpucbçe  ::  ain£ 

c.cant 
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/tant  demeuré  feul  auprès  d'elle,  je  lui 
parlai  de  la  G:rte. 

Je  (ai  très-Wen  ,   ma  chère  ,    que 
vous  avez  tous  les  fujets  du  monde  d'ê- 
tre  auflî  afBigée  que  vous  me  le  paroiC 
fez ,  &  que  la  perte  que  vous  avez  faî- 
te cette  nu'ft,  n^eft  pas  une  des*  moins» 
fenfiblés  r  je  remarque  même  que  vou«^ 
tt^s  bien  malade  ,  &  que  vous  \q  de- 
viendrez  encore  plus  ,  fi  vous  ne  vou- 
fez  pas  vous  modérer  dans  vôtre  afHi- 
âion  ;  c'éflTpourquoi  éloignez ,  je  vou^ 
en  conjure,  tous  Tes  chagrins  ,  de  v&^ 
tre  efprit ,  &  ne  défolez  pas  davantage 
an  malheureux  »  qui  regarderoit  la  vie 
comme  un  fupplice  ,   s'il  falloit  qu'il 
Ta  paflat  fans  vous  :   j^ai  (ait  jufqu'ici 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  rélifter  à  Li> 
douleur  qui  m^accable  ,    &  pour  pou- 
voir être  en  état  de  vous  fccourir  aa 
befoin  ;  mais  je  vous  avoiie  que  fi  vous- 
ne  me  faites  pas  connoître^  que  vou$^ 
fongez  encore  à  là  vie  ,  que  vous»  me* 
verrez  bientôt  fiiccomber  fi>us  le  polds^ 
de  ma  douleur.     Hé  bien  vivons  donc,, 
me  dit^elle ,  d^un  air  réfolu>  puifqu'il! 
s'agit  de  vous  empêcher  de  mourir,,  car' 
e'eft  la  feule  raifon  qui  puifie  me  faire- 
aimer  la  vie  :  je  me  régie  entièrement: 
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vôtre  volonté  ,  &  vous  aflure  que  de* 
mon  côté  ,  je  ne  négligerai  rien  pour 
recouvrer  ma  fante»  A^  ces  mots  je  lui 
baifai  cent  fois  lés  mains  »  &  la  remer- 
ciai du  foin  qu'elle  prennpit  de  moi  : 
puis  j'âppeltai  la  fage  femme  ,  &  je 
fis  prendre  à  ma  chère  malade  ,  ce 
qu'on  lui  avoit/ préparé;;  enfui  te  je  lai 
confeillai  de  prendre  un  jp^eu  de  repos.. 
]'en  ai  bon  befoin^  me  dit-elle,  mais 
il  m'eft  impoflfibk  de  me  bider  aller 
au  fommeil  ,  à  moins  que  vous  ne 
me  promettiez  de  demeurer  auprès  de 
moi.  Ouimaçhére,  loi  répondis-je> 
je  le  ferai  trcs^volontiers  ; .  &  pour  ce 
fujetje  m^en  vais  écrire  un  petit  bit- 
IjCt,  pour  faire  fa  voir  chez  moi  ,  que 
je  n'y  dînerai  pas  aujourd'hui.  J'écri-» 
vis  donc  ce  billet  ,  &  te  mis  entre 
ks  mains  de  mon  confident ,  que  je 
priai  d'aller  à  la  Ville  ,  &  de  chercher 
quelque  g«rçpn>  pour  le  porter  à  mon? 
logis  :  jç  lui  recommandai  au(fî  de  le 
fttivre».  afin  d'Itre  afluré  ou'il  feroit 
fidâement  tendu.  J'ayok  fait  dire  au-» 
paravao^  à  la  mère  ^  de  faire  aprêcer 
^elqUcicboie  po^r  noua  dîoer  quand, 
le.  Maître  de  Langues  feroit  de  retour, 
4kv  i^rès  que.  ChrifUne  feroit  reveillée» 


Seigneur  Rozelfy.        itij; 

Jb  rentrai  après  dans  la  chambre  ;    &: 
m'étant  jette  fur  un  coin  du  lit ,    me 
voici  auprès  de  vous,   ma  chère  ,  lui 
dis-je  ,   tâchez  de  vous  endormir  ,  je 
vous  tiendra?  compagnie.     Elle  ne  fut 
pas  long-tems  à  le  faire ,   &  elle  re* 
pofa  fort  tranquillement  ,  Fefpace  de 
trois  heures.    A  fon  réveil  je  la  trou« 
vai  beaucoup  mieux  ,   &  tout  à  fait 
tranquille,  ce  qui  réjouit  beaucoup  fa 
mère  i  le  Maître  de  Langues  revint 
far  les  entrefaites  :  aind  je  fis  mettre 
le  couvert,  dans  la  chambre  de  ma  bel* 
le  ,   &  nous  nous  mSmes  à  diner  :  & 
comme  l'accouchée  témoigna  avoir  de 
Tapetit,  je  lui  pre&ntai  une  petite  aile 
de  poulet  ,    qu'elle  mangea  fort  bien. 
Je  paflfal  le  refte  de  raprès-dinée  ,   à' 
mettre  les  ordres  néceflaires,  tant  pour 
ce  qui  concernoit  Penfant  mort ,   que 
pour  avoir  une  garde  pour  ma  jeune 
Laitière  ;   &  nous  convînmes  que  le 
Maître  de  Langues  paflèroit  toutes  les 
0uits  chez  elle  ,  jutqu*à  ce  qu^éllé  fût 
entièrement  remife.     Toutes  ces  cho*^ 
ies  étant  réglées  »   &  voyant  que  mjsi* 
belle   Laitière    £e  trouvok  beaucoup* 
mieux;  je  pris  congé  d^elle,  en  luifat** 
fànt  miUe  carçllès^  &  regf  Is  k  cbemin! 


de  monlogîs,  bu  Janine  me  reçut  affez- 
froidement.  Mais  comme  je  lui  avois" 
fait  connoître  ,  le  jour  précèdent ,  fur 
quel  pied  je  voutois  qu'elle  vécût  avec* 
moi ,  je  ne  m^en  mis  gucircs  en  peine; 
Je  ne  manquai  pas  le  lendemain^  après^ 
avoir  donné  les  ordres  pour  ma  bouti- 
que ,  d^âller  voir  Chriftinc  ,  qui  fe- 
trouvoit  Beaucoup  mieur  que  le  jour 
d'auparavant:  mais' je  trouvai  fà  mérc- 
au  lit  ,  accablée  d'une  grande  fièvre- 
chaude,  elle  que  j'àvois  laiflfée  le  jour 
prcccdcnt,  fims  aucune  apparence  d'ê- 
tre malade.  Je  fis  tout  ce  que  je  ptf^ 
pour  ôter  à  fà  fille,  laciMinoifTance  de- 
ce  fâcheux  accident  \  car  il  n'^auroit 
fallu  que  cela  pour  l*àbatrecntiéremcntr 
on  lui  fit  bien  entendie  qu'elle  fe  trou« 
voit  un  peu  incortimûdée  ^  mais  on  lu» 
dit  en  mêine  tems ,  qu'il  n'y  avoit  rienr 
à  craindre  ;  cependant  au  troifiéme 
joui'  Tiers  lèsfept  heures  du  foir ,  là 
bonne  femme  mourut ,  8c  je  pris  fi  biea 
mes  mefittes,  que  la  fiUe  ne  le  fut  que 
htiitjours  après  que  fa  mère  fi»t  enter-^ 
i^.  Nbiii  nous  yprîmesfittcnv  mon 
confident  &  moi ,  pour  aprendre  cette 
trifié  hàûvellè  à  ma  diére  laitière  i 
^  ^H^cUe  fe  laifla  confolen  -  ^  Et  quand 

elle: 
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cHe  fut  hcureufement  relevée  de   fcs 
coackes  ,    je  trouvai  à  propos  qn^clIe 
vint  demeurer  à  la  Ville,  après  l'avoir 
engagée  à  fe  défaire  de  quatre  vaches, 
&  de  quelques  petits  meubles  qu'elle 
avoit  ;  ^ar  pour  la  maiifon  elle  ne  lui 
apartenoit  pas  :  Je  laifiài  air  Martre  de 
langues  tout  le  foin  èc  trouver  en  Ville; 
un  quartier  propre  à  mon  intrigue  ;  & 
quand  il  en  eut  trouvé  un,  je  fi:s faire 
à  ma  petite  Païfane  ,  des  haSits  &  des 
écharpes  à  la  mode  ;  &  en  cet  équipa^ 
ge  je  là  fis  conduire  par  mon  confident» 
&  la  fis  fiii^e  par  des  peribnnes  qui' 
portoient  des  coffres,  comme  fi  elle  fitt 
venue  d'Amfterdam,  àrapartcmentquc- 
je  lui  avois  fait  préparer,  oirje  luidom» 
uai    une    Françoife    pour:  bi    fervir; 
L'ayant  donc  aînfi  placée  ».  je  réglatfon; 
petit  ménage;  &  il  fe  paflbit  fort  petu, 
de  jours    que  je  iie  Tallafle  voir  ;   cer 
qui  coûtoit  bien  des  larmes  ,    &  bien^ 
du  chagrin  à  la  pauvre  &  defoléè  Jani- 
ne.    Mais  j-'en  eus  aufil  bientôt  après  à 
mon  tour  r   car  environ  fix  Semaines 
après  que  j^eu»  mis  la  jeune  Laitière 
dans  cet  endroit ,  étant  allé  un  jour  à 
mon  ordinaire  pour  Toir  cette  Dame 
ffe  nouvelle  édition  »  je  na  trouvai  per-^ 
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fonne  au  logis  :  &  comme  je  frapoir 
à  la  porte  ^  une  femme  du  voiitnage 
m'aporta  la  clef  de  la  maifon  y  &  me 
die  que  la  Demoifellè  la  lui  avoitcon« 
fiée  Taprès-midi  du  jour  précédent , 
pour  me  la  remettre  en  main.  Quoi 
que  ce  fût  là  un  coup  de  foudre  pour 
moi  ^  j'eus  pourtant  aflez  de  force  fur 
mon  efprit,  pour  ne  me  lai(ïèr  pas  ac^ 
câbler  par  un  accident  fi  imprévu. 
J^ouvris  h  porte ,  &  entrai  dans  la 
chambre  :  &  d'abord  qtte  j'y  fiis  ,  je 
vis  bien  que  Toifeau  étoitforti  delaca* 
ge  :  &  ayant  jette  ma  veiie  fur  une  ta- 
ble 9  j^y  aperças  une  lettre  qui  sV 
drefioit  à  moi  »  &  qui  acheva  de  me 
convaincre  de  révafion  de  ma  belle 
Laitière  ;  je  Touvcis  ,.&  void  ce  qçc 
'}if  trouvais 

LETTRE. 

Cénejitrepj  Perfide^  J^ avoir  abuféfi 
ling  '  tems  de  mM  hoimefoi  O*  de  mon  inno* 
€ence  :  f'aiienfirutécomvmrtceqtêem  nren^ 
noistanâdefaio'dewne.cachir  ;  mMhelasl 
f pur  mon  nùibear^  ce^fiTe^eifiefris  tpCU 
€H  a  coùsélàvied  ma  pmvrû  mere^  i  ton 
frofrefiUy  CrprefymkmoinmfVBel  ^- 
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ce  donc  k  ceprtx^  malhenreux  que  tu  es  , 
q%etu  achètes  tes  criminels  vlaifirs  h  Va< 
cruel  Parricide  y  O**  trainé:  d  jamais  avec 
toi  le  funefte  fouvenir  Ravoir  trompr  /i- 
chemem  r  infort  un  ce  Chriftine  !    Pour  ce. 
fui  efide  moi^,  f abandonne  ces  trifiès  lieux^ 
pour  aller  me  cacher  auxjeuxdetout  l'U- 
nivers ;.  tSTfiowr  fêêrooir  d'autAnt  mieux 
effacer  tes  perfidies  y   de  nue  mémoire ^  jè^ 
taijfe  au  jufie  Cielj  le  foin  de  t'en  punir  ^, 
€^  je  fouhaite  four  ton  reptfis^  que  tupuif- 
fis  m*  oublier  avec  autant  de  facilité  y  que 
jjen  ài^u  k  tequitter.  ^diett^ 

r 

Tous  ceux  qui  liront  ces  méinoîres 
n'auront    pas    de    peine  à    concevoir 
dans  quel  déplorable  état ,  &  dans  quel 
affreux  defcfpoir  ,  cette  lettre  me  jett?. 
Pendant;  que    j'étoîs  agité  d'horribles 
troubles  ,    &  que  ^e  roulois  dans  moa 
efprit  lés  penfées  les  plus  tragiques  » 
j'entendis  trapper  à  là  porte  ,.  &  je  ne 
doutai  nullement  que  ce  ne  fut   ma- 
cruelle ,  qui  pénétrée  de  repentir,  ve^ 
noit  me  dèn^nder^ardon  de  Toutragc^ 
qu'elle  n^'avoit  f^it.      Je  volai  donc  f. 
'là  fenêtre ;, inais  helas  î   que  je  m'étok 
trompé  dans  mes  conjeâures  !  ,  c'étoit 
lc.Mat(re  de  Langues  ,  à  qui  je  jettai 
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1  â  clef  pour  le  faire  monter.     A  pefnc 
fut  il  dans  l'a  chambre,  que  je  m'écriai ,. 
ah  r  cher  Amt ,  m'aportéz  vous  qucl^ 
cpie  nouvelle  do^ vôtre  Ecoliere  ^  Le 
pauvre  homme  tout  interdit  ,    me  xi* 
pliqua  qu'il  ne  favoit  pas  ce  que  je  lui 
voulois  dire.     Hé  bien  c'en-  cft  donc 
fait  ,  m*écriai-je  de  nouveau  ,  Chrî- 
ftine  n'eft  plus  à  moi  »   &  c'eft  tout 
de  bon  qu'elle  m'a  abandonné  y  &  qu'el* 
feme  laifTefans  pitié,  en  pro^e  à  mon 
defefpoir  !  Etoit-ce  ainfi  cruelle  qu'il 
en  falloit  agir  avec  un  homme  <^ui  t^a« 
Voit  donné  tant  de  marques  de  Tamour 
fe  plus  (ïncére  &  le  pli»  viotent  X  h'a- 
vois-je  pas  bien  mérité  que  tu  enfles 
un  pcir  plus  d'égard  pour  moi  /  J*étoi$ 
fi  pénétré  de  douleur ,  que  je  me  (crois 
fans  peine  fait  viofence  à  moi-même 
dans  ce  moment ,    fans  les  efforts  que 
le  pauvre  Makre  de  Langues  fît  pout 
m'en  empêcher  ,  (  dont  je  lui  fai  à  pre- 
fent  bongré  ,  &  je-  me  félicite  de  n'a* 
voir  pas  été  fi  fou  )  qui  tâchoit  par  de 
très-bonnes  raîfons',   à  mie  faire  revc-^ 
Tiir  de  mes  tranfports  furieux.     Enef- 
'fct ,  quand  j'eus  foit  réflexion  à  cette 
indigne  lettre  qu'elle  m'avoît  écrite  , 
jp  vis  bien,  &  je  fus  obligé  de  tomber 
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Seigneur  Rozelly.       7.09 

d^accord  avec  le  Maître  de  Langues  , 
oue  c'étoit  un  ftratagéme  dont  elle  fc 
krvoit  »  ou  pour  mieux  dire ,  une  que<* 
relie  d'AHemand  ,  q\rlile  me  faifoit , 
pour  d'autant  mieux  couvrir  une  intri- 
gue qu'elle  avoit  aparemment  liée  avec 
quelque  étudiant  de  qualité  i  Se  q^ie 
pour  être  affurée  d'un  repos  plus  tran- 
quille avec  cette  nouvelle  conquête,  elle, 
avoit  trouvé  à  propos  de  s'enfuir  de  moi* 
Toutes  ces  conjeâures  me  p^oifloient 
affez  tnen  fondées ,  parce  qu'en  retour^ 
nant  quelques  nipes  qu'elle  avoit  lai£« 
fées  dans  la  maifon,  je  trouvai  deux  pai- 
res de  SouHers  dliomme  ,  &  quelques 
billets  galans  qu'elle  avoit  vraifemUa- 
blemeiu.  UifTé  tomber  ^  (ans  s'en  aper- 
cevoir. Voici  ce  qu'un  de  ces  Poulets 
contenoit. 

BILLET. 

C^ejf  trop  me  faire  tanguit^  mon  Ang(^ 
far  toutes  lès  réflexions  frivoles  que  vom 
faites,  Qu^avez.  vom  a  redouter  quand 
vous  ferez  avec  moi  ?  Tout  efl  déjà  fret 
four  notre  voyage  :  il  ne^  refie  flus  qu^k 
vous  déterminer  j  afin  que  nous  fuijjions 
partir  demain  après-midi  i  te  ferai  tantôt 

chez^ 
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chez,  vous  4  l^heure  ordinaire  :  ne  mmp- 
^uexipas  de  faire  tenir  Votre  fille  k  la  por-» 
te ,  four  m* avertir  ,  en  cas  que  le  vieux^ 
Routter  y  fiit.  ^Jiu  nom  de  Dieu  ,  ma 
ehnOy  ne  différons  pas  un  moment  ^  texé^ 
eutionde  notre  projet  ;  carjenefàuroisplus 
vivre  avec  la  vive  douleur  que  je  reffenr 
de  me  voir  obligé  de  partager  un  bien  ifui 
fait  toute  ma plicitii  Penfesjdonc  a  moi 
mon  cher  cœur ,  O*  en  attendant  le  plaifir 
de  vous  embrajfer  fam  inquiétude  ,  fe  fuit 
toutkvouSf.  Adieu. 

B  n*ènfalut  pas  davantage  pour  me 
faire  entièrement  oublier  cette  malhea- 
reufè.  Ainfi  je  repris  ma  première 
tranquillité,  &rérolus  de  reprcndrelc 
chemin  de  ma  maifon  ,^  dans  la'ferme 
penfée  de  me  reconcilier  de  bonne  foi 
avec  ma  (idelle  Janine.  Je  fis  préfent  au 
Maître  de  Langues^  deioutfce  (]ui  reftoit 
encore  dans  le  logis ,  oui  fe  montoit  bien 
À  la  valeur  de  vint  ducats  :  &  l'ayant 
paye  très*grafl<iment  du  refte  ;  je  le  re- 
merciai ,  &  TaiTurat  que  je  Tirois  voir 
de  temsen  tems.  Voilà  de  quelle  ma- 
nière ânit  cette  intrigue^  après  m'àvoir 
coûté  bien  des  chagrins ,  &  plds  de  deux 
cens  piftoleA  i,  encore  mfeftinai-je  afTci* 
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keureux  dans  la  fuite  ,  d'en  avoir  été 
quitte  à  (i  bon  marché.       > 

Quand  je  fus  de  retour  au  Ic^is,  yt 
fis  beaucoup  meilleure*  mine  à  Janine  ^ 
que  je  ri'àvois  de  couttime  v  Si  ]t  com- 
mençai è  me  tenir  bien  plus  exaâement 
à  ma  boutique  ;  ce  qullui  fît  bientôt  re^ 
marquer  qu'il  j  avoit  du  changement 
à  fon  avantage  ;  &  j^ài  fu  du  depuis  ». 
qu'elle  donna  deux  Piftoles  aux  pauvres^ 
en  reconnoiffance  ,   di&it-elle  ,  de  la: 
grâce  que  Dieu  lui  venoit  de  faire.  J'àu- 
cois  fans  doute  continua  dans  cette  ma- 
nière de  vivre ,  fans  la  malheureufë  con^ 
noiàahce  que  je  fis  d'un  Moine  défro- 
qué qui  venoit  tous  les  jours  dans  ma. 
boutique  :  je  connus  bientôt  à  fesdif^ 
cour»,  qu'il  n'étoit  pas  ennemi  du  beau 
£exe.     U  me  foUicita  quelquefois  d^allec 
avec  lui  ;  &  je  ne  m'en,  défendis  pas. 
J^  me  fourrai  fi  avant  dans  k  compa. 
gnie,  que  cela  m'<rngagea  dans  un  pas^ 
très-gliàànt  ;   &  jf3^  me  mi»  'à  faire  h. 
même  vie  avec  lui ,  que  j'àvoié  menée  ài 
Paris ,  avec  TAbé  B(nri  :  &  rtonobftant 
la  réfoliition  que  j'avois  prife  de  ne  me 
pluis  fervir  du  Talifman ,  je  le  mis  pour- 
tan  t!  encore  en  ufage  ;    &  quoique  ce 
fut  dans  un.  Pais  oui  l!on.  n'ajoute  pas 
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grand  foi  à  ces  fortes  de  chofes,  je  tn^eo 

-. : ^.^^  -.-/«  l:^ > r: 


femmes  qui  tenoient  le  premier  rang 
dans  la  Ville  ,  &  que  le  mari  d'une  de 
cts  Dames  âvojt  eu  le  vent  de  quelque 
chofe  j  )e  fus  un  beau  matin  averti 
que  (t  je  ne  fortois  d'Utrecht,  au  plus 
vire  y  ma  vie  couroit  grand  rifque  ;  car 
on  avoit  juré  ma  perte ,  &  toutes  les 
mefures  étoient  prifes  pour  maffadîner» 
Ce  ne  fut  que  dans  ce  moment ,  que  je 
commençai  à  m'apercevoir  de  ma  folie; 
ce  qui  me  fit  maudire  mille  &  mille  fois 
rheure  &  le  moment  auquel  j'^avois  fait 
connoiffanceavecce  malheureux.  Ce^ 
pendant  il  etoît  queftion  de  fonger 
qu'il  y  alToit  de  ma  vie  »  &  que  par  con- 
séquent it  n'y  avoit  pas  de  tems  à  perdre. 
Je  tne  chargeai  donc  de  tout  ce  que  j'a- 
vois  de  plus  précieuse ,  &  que  je poavois 
porter  fur  moi  f  &  fans  rien  taire  pa« 
roître  à  Janine,  de  cequej'avoisapris, 
je  lui  dis  feulement  que  je  voulois  par- 
tir ce  foir  là  pour  Amuerdam,  tantpoiK 
y  faire  quelque  emplette,  que  pour  par^- 
1er  à  une  perfonne  qui  y  étoit  arrivée, 
parce  que  jjc  craignois  qu'eUe  a'en  for^ 

tît 
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tît  avant  que  j'y  fuflc.  Après  lui  avoir 
dit  cela  )  je  m'envelopai  dans  monman* 
teau  ;  &  par  des  riies  détournées ,  je  pris 
le  chemin  de  la  Barque,  qui  partit  dès 
que  j'y  fus  entré. 

Le  lendemain  quand  je  fus  arrivé  à 
Amfterdam,  ftdefcendu  de  laBarque^ 
je  m'en  allai  à  une  Auberge ,  pour  repo- 
fer  jufqu'à  Theure  de  la  Bourfe ,  car  je 
n'avois  pas  dormi  pendant  la  nuit;  &  je 
Tavois  paflee  à  fonger  aux  moyens 
de  me  tirer  d'aflàlre.  Après  que 
j'eus  donc  dormi  trois  ou  quatre 
heures ,  je  me  levai  ;  &  m'étant  ajufté 
afTez  proprement ,  je  m'en  allai  à  la  Bour- 
fe ,  dans  le  defTein  de  faire  connoiflance 
avec  quelques  Italiens ,  &  de  voir  s*il  y 
auroit  lieu  de  m'établir  dans  cette  fa- 
meufe  Ville.  Comme  j'ctois  nouveau 
dans  cette  illuftre  AfTemblée,  &  à  Tair 
grave  avec  lequel  je  me  promenois,  on 
méprit  pour  quelque  gros  Négociant; 
Se  j'eus  d'abord  une  foule  d'Italiens  au* 
tour  de  moi ,  les  uns  pour  m'ofirir  leurs 
fervices  ,  &  les  autres  conduits  par  la 
curiofité  de  favoir  qui  j'étois.  le  me  dé- 
baraifai  de  tous  ces  Meilleurs  ,  le  plus 
honnêtement  qu'il  me  fut  poflible  ;  à  la 
réferve  d'un  que  je  jugeai  digne  de  ma 
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confidence.  Ainfi  lors  que  je  le  vîsTi- 
bre  ,  je  l'abordai  ,  &  lui  dis  qu^etant 
étranger  dans  Amfterdam,  je  prenaois 
la  liberté  de  le  prier  ,  qu'il  eut  la  bonté 
de  m'enfeîgner  une  Auberge  où  Ton 
pût  être  traité  bonnêtement.  Il  le  fît  de 
très-^bonne  grâce,  &  me  condaiHt  dans 
«n  endroit ,  où  je  le  priai  d'entrer  avec 
imoi;  &  comme  je  voulois  Tentretenir 
en  particulier,  je  fis  dire  ,  qu'on  nous 
mît  le  couvert  dans  une  chambre  à  part. 
Pendant  le  repas  je  lui  déclarai  le  defTein 
où  j'ctoîs  de  m'établir  à  Amfterdam. 
Jamais  je  h^eufle  pu  trouver  un  homme 
pluspropre  à  me  faciliter  les  moyens  de 
réuffîr  dans  mon  entreprife  ;  car  dès  le 
même  jour  il  me  fît  trouver  une  maifbn 
derrière  le  Heere  Logement ,  qui  étoit 
fort  commode  pour  rézécution  de  mon 
projet.  Je  la  louai  donc  %  &  dès  que 
<rela  fut  tait  ,  je  le  mandai  à  Janine  , 
&  lui  fîs  entendre  que  j*avoîs  Formé  le 
deffein  de  fîxer  dorénavant  un  établif- 
fement  à  Amfterdam  ;  c'eft  pourquoi 
je  luiordonnois  d'empaqueter  tout,  & 
de  me  venir  joindre  incefTamment  j 
que  pour  ce  qui  me  regardoit  ,  je  ne 
pouvois  pas  me  tranfporter  à  Utrecht, 
pour  des  raifons  que  je  lui  pourrois 
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mieux  dire  de  bouche  quand   elle  fe- 
Toit  auprès  de  moi.     Je  commençai 
donc  de  la  forte ,  mon  négoce  ,  quel- 
ques femaines  après  dans  cette  grande 
Ville  :  &  les  commenccmens  en  furent 
fi  heureux ,  que  j'eus  tout  lieu  d'efpé- 
rcr  que  la  fuite  y  rcpondroît.     Je  re- 
cherchai avec  beaucoup  de  foins  la  con-» 
noiflancc  de  Meflieurs  R.  . .  S  . . .  B. .  ,> 
fameux  Banquiers  de  cette  célèbre  Vil- 
le ,   perfonnes  d*un  mérité  diftinguc  , 
&  d'une  intégrité  reconnue ,  &  Italiens 
de  Nation.     Je  fus  aflez  heureux  pour 
m'infinuer  bientôt  fi  avant  dans  leur 
cfprît ,  que  ces  honnêtes  gens  me  té- 
moignèrent une  grande  amitié  ^  &  me 
dirent  qu'ils  ne  pouvoient  voir  qu'avec 
un  extrême  regret ,   qu'une  perfonn^ 
de  mon  mérite  fut  obligée  de  vendre  du 
Cafïe  ;  &  ainfi  que  fi  je  voulois  biea 
déférer  à  leurs  avis  ,  ils  me  confeille* 
roient  de  me  remettra  bien  avec  la  Cour 
de  Rome  ;  &  de  renoncer  à  une  pro- 
fefiion  fi  indigne  de  mon  caraâére  ;  & 
que  fi  je  voulois  bien  m'en  rcpofer  en- 
tièrement fur  eux ,  ils  fe  faifoient  forts 
d'obtenir  une  Bulle  du  Pape  ,    pour 
mon  rétabliffement  dans  mes  emplois  , 
êc  une  Amniûie  généralle  pour  tout  le 
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paflTé.     Ils  m'en  parlèrent  fi  fouvcnt , 
&  m'alléeuerent  des  raifons  fi  plaufi- 
bles ,  que  je  commençai  a  les  goûter, 
&  à  y  faire  de  férieufes  réflexions  ;  fi 
bien  qu'enfin  ces  Meflîeurs  me  difpo- 
férent  à  embrafier  ce  Parti  »    ic  je  leur 
engageai   ma  parole  ,     que  pourveu 
qu'ils  obtinflènt  de  Rome  ,    ce  qu'ils 
m'aroient  fait  efpérer ,  que  leur  volon- 
té feroit  abfolûment  la  régie  de  la  mien^» 
ne.     Il  ne  me  (croit  pas  facile  de  te 
bien  exprimer  ,  cher  Lcfteur  ,  lajoyc 
Se    la  latisfaâion    que    ces   honnêtes 
Meflîeurs  me  firent  paroître  »  dès  que 
je  les  eus  afiurés  de  ce  que  je  viens  de 
dire  :  ils  m'embraflcrent  tendrement , 
m'aflurant  de  leur  Protedîon ,  Se  m'of- 
frant  leur  argent,  leur  crédit»  &  leurs 
Perfonnes  ;   &  dans  la  fuite  ils  ne  me 
traitoient  plus  comme  un  Marchand  de 
Liqueurs,  mais  comme  fi  j'avois  enco« 
re  été  ce  que  j'étois  autrefois  à  Ro- 
me, &  que  je  dcvois  encore  être,  fé- 
lon leur  calcul  :   ils  me  vouloient  toû« 
jours  avoir  dans  leur  compagnie  ,  tan- 
tôt chez  l'un  ,    &  tantôt  chez  l'autre. 
Je  tâchois  de  mon  côté  à  mériter  leur 
eftime  >  en  ne  les  entretenant  dans  les 
converfations  que  j'avois  avec  eux  i 
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'<{ae  des  chofes  les  plus  fubliiric^.  Ils 
De  manquèrent  pas  jcî*écrir€  pour  moi, 
tant  à  Rome ,  qu'à  d'autrci  Villes  dl- 
talie ,  où  ils  avoicnt  le  plus  de  corref- 
pondances  ,  pour  obtenir  la  chofe  du 
monde  la  plus  difficile. 

Ue  mon  côt€,  je  ne  m'endormois  pa$ 
dans  cette  afiàire  ;  car  quoique  je  cop^ 
tafTe  fort  peu  fur  fa  réiidite  ,  je  ne  laif- 
fois  pas  pourtant  de  m^en  âatter  :  c'cft 
pourquoi  je  commençai  à  m'aplique*' 
tout  de  bon ,  à  perfeâionner  un  ouvrai 
ge  que  j'avois  déjà  ébauché  dans  moa 
idée ,  &  que  je  vouloîs  intituler  ^  ve^ 
ritatii  Jpeculum  adverfus  AuIa  Romanét 
jintagmiftas  :  Mîroîr  de  la  vérité ,  con- 
tre les  Ennemis  de  la  Cour  de  Rome. 
Cela  me  fit  abandonner  tout  le  foin  de 
îtjon  négoce  ,  dont  je  laiflai  Tentiérc 
dît edion  à  Janine  :  j'étois  trop  préoc*- 
cupé  des  vaftes  idées  que  je  m^étpis 
forgées ,  &  que  je  roulois  jour  &  nuit 
dans  mon  cerveau.  J'envifagcois  déjà 
la  Pourpre,  comme  une  chofe  qui  m'é* 
toit  fûre ,  pourveu  que  ma  réconcilia-» 
tion  avec  la  Cour  .de  Rome  eût  une 
bonne  ifliie.  Ces  Mcflieur^^  me  firent 
bientôt  voir  des  terres  qui  donnoient 
de  très-belles  efperances;  ce  qui  me  fit 
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redoubler  mes  foins  pour  acherer  as 
plutôt  mon  livre,  je  puis  dire  ^ans  va- 
nité que  c'étoit  Touvrage  le  plus  fort , 
&  le  plus  démonftratif,  en  fareardela 
Cour  de  Rome  &  de  Tautorîté  du  Pa- 
pe ,  qui  ait  jamais  paru  fur  ce  fujet 
J'efpére  que  ceux  qui  en  ont  fait  la  le- 
vure, me  rendront  juftice,  &  avoue- 
ront qu'il  ne  fe  peut  rien  voir  de  mieux 
ecrîL  Je  ne  le  fis  pas  mettre  fous  la 
prefle ,  pour  des  raifons  que  le  Leâeur 
aprendra  par  lafuite  de  mes  malheureu- 
fes  avantures.  On  receut  quelque  terni 
;^rès  ^  de  nouvelles  lettres  de  Rome  , 
Deaucoup  plus  fortes  &  plus  pofîtives 
^ue  les  premières  ;  ainii  je  crus  -qu'il 
etoit  tems  de  faire  part  1  Janine  de 
l^aflfaire  que  Von  avoit  négotiée  pour 
moi ,  &  de  la  réfolution  que  f  avois  pii- 
fe  d'en  profiter ,  afiti  d'apreadre  d'elle 
à  quoi  elle  ie  vouloit  déterminer  ;  6 
elle  vouloit  continuer  le  négoce  que 
fàvois  commencé  »  où  fi  elle  vouloit 
mener  une  vie  privée.  Ceft  pourqucM 
je  la  pris  un  jour  en  particulier,  &  loi 
racontai  en  peu  de  mots  les  raifons  qui 
m'obligeoiènt  à  me  reconcilier  avec  li 
Cour  Romaine  ;  enfuite  dequoi  je  hi 
promis  ^ue  je  ne  i'oubHccois  jamais  ; 
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A:  je  lui  dis  que  fi  elle  pouvoit  fe  ré- 
foudre  à  embrafTer  la  religion  de  Ko- 
me,  je  poarroîs  la  faire  entrer  dans  un 
Couvent;  &  que  peat  être  par  Iccrc* 
dit  que  f  efpcrots  d'acquérir  dans  cette 
Ville  ,  je  lui  pourrois  faire  obtenir 
rentière  A'redion  du  Monaftcre  où  ellô 
feroie.  Songez  donc ,  Itri  drs-fc,  à  ce  que* 
voHsaTeïàfaîrc;  &  prenez  de  promtcs 
réfolutions;  car  pour  cequieftde  moi, 
ajoutai- je,  mon  parti  eft  <ie;a  pris  ;  & 
les  choies  font  même  fi  avancées  que 
je  ne  faurpis  m*en  dédire  fans  encourir 
TindigAation  des  pérfonhe^  du  pltit 
baut  mérite,  &  fans  m'expàfer  au  blâ*- 
«ne  de  toute  la  terre.  •  Comment ,  me 
répondit-elle,  feriez- vous  fidépourvea 
ile  fens  ,  que  de  vouloir  encore  vous 
fier  à  la  malice  des  Prêtres  >  avez  Vont 
fitôt  oublié  tant  de  m6i-t^ej  sbmg;6iffei 
Queléurs  fupêrdieriesvous  ont  fi-fpuVcnt 
taitefluyer?  ne  fongez-vous  plus  à  tout 
ce  que  vous  avez  fouffert  en  voui  fiant 
^e  trop  bonne  foi  à  leurs  promeflês 
trompeufes*  ?^  Non  moA  cher  ,  conti- 
nua-t-elle  ,  Dieu  tious  jpréfcrvç  d'un 
fi  funcfte.  malheur  !  Si  ÎJfîvîne  î^rovî- 
ilence  s'eft  déjà  fervie  une  fois  de  moi , 
l>our  vous  délivrer  de  M  griffe^  &  de 
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h  gueule  du  Lion,  âTj'efpcrc  cfu*8 
voudra  bien  encore  m^cmployer  pour 
vous  empêcher  de  vous  y  expofer  de 
nouveau  :  du  moins  j'afifronterois  piu« 
tôt  mille  &  mille  fois  la  mort ,  que  de 
foufFrir  que  vous  fî(CQz  uae  telle  faute. 
Seriez-vous  aflèz  aveugle  ,  me  difoit« 
elle  encore  ,  pour  ne  reconnoître  pas 
les  pièges  que  Ton  vous  tendpbur  vous 
attirer  dans  les  filets ,  &  vous  immoler 
à  la.  rage  la  plus  cruelle  ?  Il  n'y  a  plus 
de  Chriftine ,  ni  de  •  « .  pour  vous  fai^ 
re.'.ofiYjrîr  les  portes  du  manoir  téné" 
breux.  Non  vous.n*avez  plas  perfon- 
ne  au  monde  ^  qiie  moi  feide. ,  qui 
puliTe.  &  qui  veuille  s'intérefCir  pour 
vôtre  vie  :  AinG  renoncez  à  cette  mal- 
heureufe  rcfolution  ,  &  profites  de  la 
grâce  «quç  le  Çie|  vous  ^à  faite  »  de  vous 
CGfpduire  dans.  ufi.  pats  de  liberté ,  oà 
y^pjis.étes  i  Ifdjpirf  4c:  ioates,les  perfi:cu< 
lions  de.y^enrvemis  :  paÀex  v&tre  yie 
paifiâeméi^^  .idans  vôtre  petit  négoce  ; 
&  pour  ce  qui^çft  des  foins  &  de  la  fati- 
gap  .qu^il  dçmjwiqc  ^  i>eppfez  vous  en 
/cntieceraçhtfjfi^., vôtre  hdcle  Janine; 
âf' partez  vôtf»^  tèiTis  agréablement  .,jea 
VQU^  jtverti(Iant  avec  vos  Amis. 
'    Ces  paroles  gue  je  voyois  partir  du 
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fond  du  cœur  de  Janine  ,  firent  une 
telle  imprcflion  dix  mon  ameallarmce, 
que  j^abandonirai  tout  d^un  coup  tou;^ 
t^s  les  pehA^^s  tjueces  Mcflîeurs  dont 
^ai  parlé  àvoient  lait  nakre  dans  mon 
cfprit,  për  leurs  confciîs;^  àjeréfolus, 
malgré  tout  ce  qu'ils  en  pourroièntdN 
re  ,  de  fuivrc  ks  a\qs  de  Janine.  Je 
ne  voulus  pourtant  pas  le  leur  faire 
cofincître  ,  jufqu'à  ce  que  la  dernière 
réfolutipn  de  Rome  fût  veniîe  ;'■  car 
s'ib  n'avcrient  pas  Un  bon  fuccès  dans 
leur  entreprifc,  favoîs  une  exculè  tpu-* 
te  prête  ,  fans  être  obligé  de  leur  dé- 
clarer mon  changements  Mais  cela  n'ar- 
ttvst  pas  ,  ^ifque  dix  jours  après  y  ils 
reçurent  une  lettre  p^r  kqutlle  oit 
accdrdoit  tout  ce  que  j'avois  demandé] 
&  que  je  ne  fouhaitois  pfus  pour  lors^ 
Ils  ne  manquèrent  pas  auflitot  de  ve* 
nir  tous  trois  chez  moi  pour  m'apor^ 
ter  cette  grande  nouvelle  f  mais  ils  fui- 
rent bien  fprpris  quand  au  lieu  de 
leur  en  témoigner  de  la  jajre  ,  |e  leâr 
tins  ce  langage. 

Je  fuisfenfible,  Mcflîcurs,  àl'honr- 
neur  que  vous  m'avez  fait,  &  à  la  pei- 
ne que  vous  avez  prife  pour  moi  :  je 
fuis  perfuadé  qiie  vous  en  avez  agi  de 
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bonne  for  ;  &  que  c'a  été  par  un  put 
zélé  de  Religion  ,  que  vous  a^z  tra- 
vaillé à  c^tte  jurande  ajfi&ire  j.  mais  je 
doute  foi:t  que  vos  Corr^ippodans  de 
Kome  en  u^m  avec  la  même  (încericé^ 
car  je  viens  de  recevoir  une  lettre  d'un 
de  me;$  amiS|  de  k  même  Ville  »  qut 
m'avertit  de  me  donner  bien  de  garde 
dt  retourner  à  Rome ,  pour  peu  que  ma. 
vie  me  fpit  chère,  ni  même  de  m'ap- 
procher  d'aucun  païs  Catholique  l  il 
ajoute  qw  le  bruit  s^eft  déjà  répandu 
parmi  pîufieurs  perfonnes  du  premier 
rang  9  qu'on  m'àttendoit»  &  que  mon 
procès  etoittout  fait.  Là-deflusjeleur 
piontrai  la  lettre  que  j'avois  toisée 
moi-même  )  dès  que  j'eus  apris  que  les 
j^uUes  du  Pape  étaient  venues.  Voa& 
voyez  donc  bien  ,  MeiCeurs  »  conti- 
nuai-je  à  leur  dke  y.  à  quel  péril  évî« 
dcnt  ^e  m'expoferois  (i  je  voulois  dé» 
férer  à  vos  confeils  ;  ainfi  troutrezbon 
que  je  retire  ma  parole  i  puifque  je  ne 
fui$  nullement  dThumeur  a  courir  un  û 
grand  rifque;  &  permettes  q^ue  je  voui 
remercie  de  vôtre  bonne  volonté. 
Croyez^vous  en  âtre  quitte  à  fi  bon 
marché?  me  repondit  MonfieurS. ., 
parlant  au  nom  des  deux. autres^ ,  & 
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fcnfez-vous  nous  fatisfaire  par  de  tels 
contes  ?  prétendez-vous  compter  po«r 
rien  ,  tous  les  reflbrts  que  nous  avons 
£ut  joiier  ,  &  toutes  les  dépenfes  que  • 
fious  avons  été  obligiez  cfe  faire  pour 
réufllir  dans  cette  importante  affaire  i 
Non ,  Monfîeur  Rozelli  ,  ce  n'eft  pas 
là  comme  il  en  faut  agir  avec  Tes  Per« 
fonnes  de  diftinfiion  qui  ont  bien  vou<- 
hi  fe  donner  des  moinreraens  pour  ce 
fujet.  ,  traites  voir  que  vous  êtes  un 
homme  &  non  f^as  une  femme  :  û 
nous  avons  fait  des  démarches  dani^  cet* 
te  affaire,  ce  n'a  été  que  de  votre  con- 
internent  :  &  fi  vous  n'ctes  reteiui 
que  par  TaprehenHon  de  perdre  vôtre 
vie  ,  baniflèz  cette  terreur  Panique  ; 
carjnous  ferons  tous  trois  caution  pour 
TOUS  ,  &  nous  demeurerons  en  otage 
auprès  de  leurs  Hautes  PuifTances ,  pour 
répondre  en  nôtre  propre  &  privé  nom, 
du  moindre  tort  que  Ton  vous  pour- 
roit  fidre  ,  même  au  cas  que  l'on  ne 
vous!  rétablit  pas  dans  vos  dignités , 
comme  on  vous  Ta  promis.  |e  vis 
bien  que  j'étois  pris  ,  &  qucjen*avoif 
pas  le  mot  à  dire  ,  &  j'aurois  ,  (ans 
doute  9  engagé  de  nouveau  ma  parole 
ï  ces  Meflicors  û  Janine  qut  écoutoit 
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à  la  porte ,  ne  m'en  eût  empêché ,  qut 
entrant  tout  d'un  coup»  fit  un  vacarme 
épouvantable  ,  fi  traita-  ce»  honnêtes 
gens ,  de  Seduâeurs  ;  les  menaçant  de 
les  déférera  h  Magiftrature  ^  6c  lesac- 
cufant  de  vouloir  ine  livrer  au  Pape. 
J'avoite  que  feus  de  ti»  confîifion  & 
que  cela  me  fit  beaucoup  de  peine,  de 
voir  traiter  ainfi  des  Perfonnesde  pro- 
bité ;  d'autant  plus  que  j'étois  perfiiadé 
de  leur  candeur  ,  &  de  la  fincerité  de 
leur  procédé  :  mais ilne fut  pas  en  mon 
pouvoir  de  modérer  les  emportement 
de  Janine.  Ainfi  Me(fieurs  S;  • .  & .  • 
&  R. . .  me  quittèrent ,  en  m^ccablant 
de  paroles  outrageufès  ,  &en  me  me*« 
nncant  de  me  faire  repentir  de  la  ma- 
ftiere  dont  l'en  avois  uie  avec  eus*. 

Quand  je  fus  fêul  avec  Janine,  ielot 
fis  des  réprimandes  ,  fur  le  mauvais 
traitement  qu'elle  avoit  fait  à  ces  Mef* 
ficursy  lui  alléguant  pour  raifons»  que 
î^'aurois.  par  m'en  défaire  avec  dn  ma- 
nières plus  honnêtes  ,  iàns  être  obligé 
d'en  venir  à  de  telles  extrémités  ?  que 
pourtant  je  le  lui  pardonnois ,  parce 
que  je  favois  que  tout  ce  qu'elle  ea 
avoit  fait,  n'étoit  parti  que  d'un  prin- 
cipe d'amitté;  mai^  que^je  la  priois  de 
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girdcr  à  l^avenîr  un  peu  plus  de  mefu- 
ics;  autrement  qu'elle  anroit^tout  lieu- 
de  s'en  repentir.      Mais  elle  ne  fe  rr- 
buta  pas  pour  cela  ;   au-comraire,  elle 
perfifta'  à  me  dire  qu'elle  trafteroit  de 
même  tous  ceux  qui  viendroient  me 
parler  de  cette  affaire  ;    réitérant  de 
nouveau,  lesaâurances  qu'elle  m'avoic 
déjà  données',    cpi'eUe  perdroic  plutôt 
mille  fois  la  vie  ,  que.  defoufFrir  qu'un 
fi  pernicieux  deflein  s'accomplît.    Vo- 
yant donc  qu'il  ne  faHoit  plus  fonger  à 
cette  emreprife,  je  ^abandonnai  entiè- 
rement., &  rcfolus'dc.in'en  pliis  par* 
1er  ,  &  de  me»  donjicr  tout  à  mon  né- 
fpct  ,    qui  étoit'déja  fort  bief)  établi; 
Mais  je  flis  bien  furpris:,  &  eh  même 
tems  fort  chagrin ,  quand  je  vis  qu'au 
bout  de  quinze  jours  où^roiv  fcmaines 
tous  mes  Chalands  s'c<;oicnt  yerdus ,  Se 
qu^il  ne   venoiti  ptus  perfonne  ià   ma 
Boutique  :  qtre  pai^out  où  j'allois  oà 
me.regardoit  de  travers  ;  &  que  ceux 
que  j^àvois  coutume  de  fréquen^ter  le 
plus ,  faifbient.fembbnt  de.  ne  me  pas 
connoîcte.    oïl  ne  mehfut  pas.diiifficilç 
de  deviner  d'^ù-^oc  coup  parboit^;^&je 
cômprb  fort  bUa  que  c'étoit  l'eâêtdes 
:iDco^Me4 1  que  f:^^  ■■  Mdieuri  «m'iaiiQient 
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faites  en  fortant  de  chez  moi  ;  &  qu'ib 
commen^otent  à  faire  éclater  leur  ven- 
geamce ,  en  détruifant  mon  crédit  ,  & 
en  me  noirciflant  dans  Pefprît  des  Ha- 
bitans  d^Amfterdam*.      Mon  malbeur 
n'en  demeura  pas  là;  car  pour  furcroit 
de  douleurs,  Janine  tomba fubitcment 
malade;,  &  apès  quelques  jours  de  fié-- 
vre  ,    il  lui  arriva    un  accident    que 
^honnêteté  ne  permet,  pas  de  décrire  : 
il  AifEra  de  dire  que  depuis  cette  {a-> 
cheufe  difgrace,  elle  n'a  plus  été  fem-» 
me:  &  delà  ea^a^^ant»  nous  avons  vé- 
cu enfèmblfi.  comme  .  frère    &  foeun 
Cependant  quand  la  fièvre  Teut  quittée^ 
comme  Tinfirmitc  qui  lui  étoit  furvc» 
nue   ne  Tempêdioit  pas  de    marcher  , 
elle  ne  laiflbit  pas  de  vacquer  à  nos  af^ 
fàires  ;   &  comme  je  yoyoîs  que  mou- 
négoce  allpit  toujours  en  empirant  ;  je 
pris  la  réfctution ,  de  l'avis  de  Janine.,, 
de  loger  du  Monde  :.  car  ne  pouvant 
plus  compter  Tuf  Ici  perfonncj  de  11 
Ville ,  il:  étoit  de  mcHi  intérêt  d'attirer 
les  Etrangers  cher  moi.     Après  que 
^èus  donc  ;  rendu.  <  mon  defCnn  public 
par  des  afliches^  je  me  donnai  tous  les« 
«iouvèmeo8>    imaginables    pour    faire 
^hordej  4dns  ma  inalfon  ^  \e%  nouvcaui. 
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Ycnns  •  &  pour  cet  efïèt  f  allois  fou« 
yent  me  promener  fur  le  Port  pouc 
▼oir  fi  je  n'y  rencontrerois  pas  de  nou« 
veaux  débarqués.  J^  tenois  même  des 
;ens  gagez  ,  pour  indiquer  ma  maifoa 
tous  ceux  qui  abordoientde  tous  côte» 
dans  cette  fameufe  Ville.  Car  Am« 
fterdam  étant  Tendroit ,  de  toute  1« 
Hollande  9  &  je  crois  de  toute  TEu^ 
rope  où  Ton  fait  un  plus  grand  négoce, 
fon  port  eft  toujours  rempli  d'etran-* 
gers,  qui  y  arrivent  de  tous  lesendroits 
du  monde.  C^étoit  donc  avec  ces  gens 
là  que  je  me  flattois  de  pouvoir  un  peu 
rétablir  mes  affaires.  En  effet,  coûtai-^ 
loit  aiTcz  bien  au  commencement.  Et 
comme  il  y  avoit  toujours  de  ces  étran"* 
gers  qui  y  faifoient  quelque  féjour^  je 
crus  que  fi  je  donnois  à  manger  chez 
moi ,  cela  y  attireroit  encore  beaucoup 
plus  de  monde,  &  que  je  pourrois  fairo 
un  prophit  beaucoup  plus  confiderable  , 
&  plus  afTuré.  C'efl;  pourquoi ,  Jea- 
nine 8c  moi  nous  cqDvinmes  de  fâî-i* 
re  un  ordinaire ,  non  pas  comme  dans 
une  auberge  ,  mais  comme  dans  une 
^enfiôn*    La  propreté  avec  laqueUe  je 
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danois  xéixt  qni  prenoient  leurs  repu 
chez  moi ,  fàifoit  qae  j'avois  toujoars 
grand'  compagaie  dans  ma  maifont 
$c  déjà  je  «e  |)romettois  de  ^pouvoir 
amafièr  beaucoup  d^Bxscm  àceti^oce, 
aaqeelje  ptennois  grlul  pbnfir.  Mei 
jont^  s'ëcouloient  fort  agréablement 
&  il  me  fembloit  que  rien  n'^toit  ca- 
pable d'interrompre  le  cours  -de  mes 
profperitez  !  Cependant  mon 'bonhear 
ne  fet  ipas  de  longue  durée.  Mes  mê« 
mes  ennemis  qui  m'avotent  ^déja  ren- 
dus .plufiears  mauvais  fènirices  ^  ne  s'é- 
taient Jpas  rontemé  de  miner  monpré- 
mier  ^tablîfTement  ;  ils  continiiérent 
^ùr  Indne  contre  moi  »  &  ils  ne  cefl^ 
rent  de  me  nuire  lorfqu'ils  en  troure« 
rent  Focca(ron ,  Quoique  je  ne  les  enfle 
jamais  chocqué  direâement.  Néan- 
moins ils  crurent  que  je  leur  avois'fàit 
une  grande  injure  ,  en  les  Ivnftrant  de 
refperance  qu'ils  avoient  cancenë  de 
me  ramener  à  la  Religion  BonHiine  « 
dequm  ils  iè  feroient  lait  un:  :gnmd 
mérite  >  parmi  tons  cerne  4e  ia  mâme 
Communion.  Le  ^rand  crédit  qu'ils 
sivoient ,  fitt  enfin  la  ffuïae  du  mia^ 
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Je  vis  un  féconde  fois  oia  maHon  de* 
ièrte  y   Se  dès  lors  je  nt  doutai  plus 
que  mes  ennemis  n^euffent  CQnfpiné 
ma  perte  :    car  les  Italiens  .-ne  dnet* 
teiït  pas  de  bornes  à  leur  tiatne^  fur 
tout  lorfqu'ils  ont  k  «Religion  pouf 
prétexte.    Voyant  donc  rim^ofl5bili«9 
té  qu'il  y  avoit  de  réiiffir  ckns  «une 
Ville  on  f  étais  en  inanvaife  iodeur  , 
je  pris  la  réfoluuon  d'aller  ^demeimer 
dans  un  autre  endroit*    De  toutes  let 
Villes  de  la  Hollande^  H  ià^  en  eut 
point    ou    je    crufTe  pouvoir    refpi>« 
rer  un  air  pltis  doux  qu'à  b  Haye  f 
tant  à  caufe  du  bon  climat  feus  ie^ 
1}uel  elle  eft  fituée ,  qu^  canfe  'que 
fefpéroîs  y  trouver  le  repos  »qae  je 
n'avois  eu  nulle  j>art  ailleurs;  je  for- 
mai donc  le  deflein  de  sn^y  étabUri 
fnais  auparavant  d'y  &rre  transporter 
ines    efltets   ,     fy    envoyai  Jeanine  ^^ 
pour    prendre  langue   ,     &  |iour  f 
loiier  une    mailoa  «qui  £at  commo- 
de pour  mon   toafic;;   *ùacÈs  ^pmvoH 
rien  découvrir  de  ma  ffcni^e  à  FâDr 
(bnne. 

Comme  î'étois  afTez  de  relais  pen« 
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dant  que  ces  allées  &  ces  wniles  fe 
faifoient  y  j'allois  fouvent  me  pro« 
mener.  Il  arriva  un  jour  que  dans 
ma  promenade  »  je  pafTar  par  une 
nie  remplie  de  ces  maifons  qu\>n 
appelle  en  HoUandois  Mufik-httj^fin  , 
&  que  j'ai  fâ  depuis  être  le  rendez-* 
TOUS  de  toutes  les  filles  commo« 
des.  Comme  je  traverfois  ce  beau 
quartier  ,  j'aperçus  une  très-belle 
perfonne  qui  me  fit  figne.  La  eu- 
riofité  m'obligea  de  Taborder  :  & 
comme  elle  parloit  aflez  bon  Fran- 
çois 9  je  me  laiiTai  facilement  aller 
aux  predfantes  foUicitations  qu'elle  me 
fit  d'entrer  dans  la  maifon  devant  la 
porte  de  laquelle  elle  itoit.  Ce- 
toit  juftement  un  de  ces  fameux  H&* 
tels,  de  plâifir  »  qu'on  nomme ,  corn-! 
me  j'ai  déjà  dit  ,  Afufik^hnjfen  :  il 
commençoit  dcja  à  fe  faire  nuit  ;  ain- 
fi  j'entendis  bientôt  entamer  un  con- 
cert d'orgues  ,  de  Violons  &  de  Baf*^ 
fes  I  dans  la  Sale  où  elle  me  condni- 
fit»  qui  ctoit toute  illuminée.  Si  bien 
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fjiie  bien  éloigné  de, croire  que  jcfufle. 
dànéun  lieu  de  Libertinage,  itmefem^ 
bloit  être  à  Rome,  dans  quelque  Egli- 
&  Catholique.  Parmi  quantité  de  E>Ott-^ 
z^iles  aflez  agréables,  qui  fe  trou  voient 
dans  cet  illuftre  Rendez- vous,  je  n'en 
trouYoist  point  de  p]u&  charmante  que 
celle  qui .  m'y.    avoit  conduit.     )e   lui* 
txouvoi^  beaucoup  d'efprit;  &  elle  me 
difoit  mille  jolies  chofes.     Elle  me  fit 
en  peu  de  mots  Thiftoire  de  fa  Genéa^ 
Idgie  ,    m'afTurant  qu^élle  étoit   fortîe 
d'une  des  premières  maifons  de  Bruxelr 
les.     ]^lle  me  conta  aufS  le  malheur  qui: 
If  avoit  réduite  à  mener  la  vie  qu'elle 
faifait;  ajoutant  que  c'était  .bien  mal- 
gré elle  qu'elle  s'étoît  déterminée  a  ua 
genre  de  vie  (i  peu  conforme  .àfanaif- 
&nce.     £nfin  je  la  trouvai  fi  à  mon^ 
gré  ,  que  je  lui  promis  de  la  venir  re- 
voir le  lendemain.     Il  faut  donc  ,  me 
dit-elle,  que  JA  vous  montre  où  je  de<« 
meure,  c'éft  tout  près  d'ici;  car  pour 
cet  endroit  ci ,  je  nfy  fuis  que  par  hcr*- 
MU'd.  Je  païal  donc  h-  dcpeiue  que  nou» 
avion»  faite  »  &  je  fortis  av^c  elle  pour 
•âpprcndrè^où  elfe  tbgeoit  :^  Ce  n'étoit 
if^as^  tôinj^da  Houoà  je  l'avois  rencon-^ 
crée.  Y  étant  arrivos  «  elle  -mAiprctCz 
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d'y  entrer  pour  un  moment ,  ce  que  ft 
fis  malhcuceufemcnt.  Je  trouvai  lei 
aparremens  de  cette  maifon  très  bien 
meubles  :  cette  rufiéc  me  conduifit  i 
fil  chambre ,  oàil  y  avoitbon  feu  f  en- 
suite die  fit  aporter  du  ri»,  par  la^rer** 
vante  ,  &  me  pria  de  m'aflTcoir,-  &  d'e 
goûter  fon  vin.  J'étois^afTez  tranqui- 
le  auprès  de  cette.  fau/Te  femelle.,  bien 
éloigné  de  croire  que  je  fufle  dans,  le 
moindre  danger V  quand  j'entendis  tout 
"d'un  conpdans  h  chambre  vorifine,  un 
mélange  confias  de  voix.. d-'hom mes  &, 
de  femmes.  Jedemandaice'quefe  pou- 
vait être  î  mon  avantartcre'itic  repon- 
dit que  c'étoûrdeus  DcmoircUes  qui 
logcoient  chez  eBe  ;  &.que'  pour  les 
voix  d'honwnes  que  j'avois  entemluët , 
c'étoicnt  aparemment  de  leurs  am^s 
qui  les  écoicnt  venus  voir. .  Mais^  h 
£>4eu  !  que  c'^^toit  b&n^  autt^  chofc  ! 
&  dans*  quel  .affreux  dranger .  lilb  me 
trouvai  je  pas  dans  cette: ex écrable.m3i« 
fon  !  jamais  ma  vie  n^avoit  étéexpofée 
à  un  péril  (t.  évidem.  qu'elle  le.  fut 
.alors  ;  car  ipeu;  de  itiems:  ^près  ^  t{ue.i>ctts 
-.demandé.' à:  ceuo.  malhfuroufc!,*  quel- 
les gens  c^etai'cnt;tà,^e'Vii  eAtrfitdansla 
ixhainbcc»  olhq  çQMpCrjari:ccs;>.habillo9  en 
^  Ma» 


Seigneur  Rozelly.       235 

Matelots ,  Tun  desquels  en  m'tibordant 
me  demanda  d^m  ton  brurque-,  &  en 
bon  Françorfsy  ce  que  je  fiifois  là?  jfe 
tui  répondiVi^  tout  en  tremblant  3  queje 
n'y  étoîs  venu  que  par  ce  que  cette 
Demoifclle  fn'avort  invité  d'y  entrer  t 
&  en  me  tournant  de  fon  côté  pour  là 
prier  de  témoigner  ce  qui  en  étoît,  je 
ne  la  vh  phwy  elle  s'étoit  ecHpfce.   je 
connus  bierf  ^ters  que  ^'ctbis^  pris  >  & 
que  je  n-avoîs' pf us  d'autre  pafti2pren« 
dre   que  celui  de  me  recommatnaet  i 
Dieu  »  pour  le  fuclier  de  me  délivrer  de 
la  main  de  ces  altaffins.  £t  comme  dans^ 
mon  angoi(&  extrême ,  je  m^écriai  un 
peu  haut ,    en   proférant  ces  paroles,. 
Ha  mon  Dieu  \  celui  dé  ces  (célératfii 
quf  parbit  Fi-ançois  me  dît  d'un  toit 
infolent,  ce  n^eft  pas  ici  qu^l  fiiut  vo« 
nir  pour  prier  Dieu-  ;  c'ctoît  avant  de 
t'en  aprocher  qu*îl  falloit  le  prier  afia 
qu'il  t'en  empêchât  \   mais  préfcnte- 
ment,  puisqae  tu  y  es  venus,  ta  nous 
en  paierai  bien   cher  l'entrée.    A  ces 
mots  ,  tous  ces  bandits  fe  jettérentfur 
moi  ,  &   me  prirent  tes  uns  par  les 
pfeds  ,  &  les  autres  par  tes  mains  & 
commencèrent  à  me  dépouiller.     £t 
lors  qu'ils  m'eurent  mis  tputnud  5  ils  me 
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garrotérent  fur  une  chaife:  enfuitcdc- 
^uoi  celui  qui  parloic  François  fit  figne 
4UX  autres ,  qui  tirèrent  en  même  tems 
chacun  un  couteau  de  leur  poche.    A 
cet  horrible  ipeâacle  ,  jefettaî  un  cri 
éfroïabîe  ,  au  bruit  duquel  coururent 
cinq  ou  fix  &mmcs ,  entre  lefquellcf 
inaperçus  au  travers  de  mes  yeux  mou« 
raiis  ,. cette  Laitière  pour  qui  j^avois 
£iit  autrefois  tantr  de  folies  a  Utrechc. 
£ft-ce  vous  y  chtre  Chriftine  ?  m'é- 
criai-je  >  que  le  Ciel  envoie  fi  à  pro* 
pos  j  pour  me  tirer  du  déplorable  état 
où  vous  me  volez  ?  Comment ,  dit  elk 
toute  furpriiè,  c'e&Rozelli  quejevoi» 
diins  un  h  grand  danger  1  Ha  qu'il  ne 
Soit  jamais  dit  y  qu'un  homme  pour 
qui   i'ai  eu  tant  d'amour  ,    £bufre  le 
moindre  outrage,  lorsqu'il  eftenmon 
pouvoir  de  l'en  garantir!  làdelTus  elle 
tira  ces  meurtriers  à  part;.  &  leuraïant 
dit  quelques  mots  eD  Hollandois  »  un 
moment  après  on  vint  me  délier ,  & 
on  me  rendit  n}es  hardes  :  &  quand,  je 
fils  habillé  ,  on  me  tàidà  £eul  avec  ma 
Libératrice;  mais  plus  mort  que  vif. 

Quoique  je  craigniiTe  toujours  beau- 
coap. dans  cette  dangoreufe  maifon  ,  il 
me  fcmbloit  pourtant  que   je  n'avois 
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rien  de  funefie  à  redouter  ,  tant  (}uc 
Chriftine  feroit,  avec  moi  ;  c'cft  pour-» 
quoi  reprenant  mes  efpri  ts ,  les  nuages  de 
)a  peur  i%  di/Gpcreptpeu  à  peu ,  d'autant 
phis  qi^,  mptt  ancien^ie  Makre0è  m'aC* 
leuroit»  que  déformais  je  pouvois  avoir 
eatiérement  i'efprit  en  repos.  Etant 
donc  redevenu  tranquille,  je  pris  ta  pa** 
foie  9  ic  m'^adreâàntà  mon  Ange  tu  te* 
lairCf  eflrCOiVous,»  luijdisrje,  nfe,chc« 
rc  Cbriftinc;  que  je  trouve  dans  ce  lieu 
fil  ind^nc  4e  v4tre  préTence  ?  en  dois-» 
j€  croire  mes  yeux  ?  eft-ce  uneillufion  » 
ou  eft-ce  une  vérité  ?  non  ce  n'eft  point 
du  tout  un  rêve ,  me  repartit  cette  bel^ 
Iç  perfonne ,  c'cft  moi-  même  ;  &  il  n'eft 
q^ue  trop  vrai  pour  mon  m^eur  !.  iL 
pour  vous  aprendre»  continua- t-elle  en. 
Soupirant,  ce  qui  mVfl  arrive ,  &qut< 
n'eu  pas  encore  venu  à  vôtre  connoii^ 
£ince,  je  vous  dirai,  que  quinze  jours 
après  que  vous  m'eûtes  donnénne  mai* 
fon  dans. la  Ville  ,  un  jeune.  Seigneur 
Allemand  trouva  occafion  de  faire  conr^ 
noi  (Tance  avec  moi  ,  &  de  me  faire  te 
récit  de  la  violente  paffion  qu*il  avoie 
conceiiie  pour  ma  perfonne  9  m'àfTurant 
que  fi  j.e  voulois  y  répondre  il  feroit 
ma  forume  ,  &  me  rendtoit  heureufe 
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pour  le  reflc  de  mes  jours";  îrmecfîrbri 
qu'il  étoit  fils  unique  ,  qu'il  avoit  de 
iprands  biens  ,  &  qu'il  pouvoit  difpo- 
fer  de  lut-mcme.  J'ajoutai  foi  fans 
peine  i  tout  èe  qu^if 'Voulut  me  dire^ 
parce  que  je  votois  qu'il  fai foi t4>elle  fi- 
gure :  il  avoit  deux  laquais  &  un  valet 
de  chambre  ;  il  m'avoit  aufll  d^ja  fait 
des  préfens  aflfez  confklérables  :  ainft 
quand  il  m'eut  afTuré  qu'il  vouloir 
tn'époufrr  ,  )e  n'héiîtai  plus  »condef- 
^  cendre  à  fes  volontés  f  8c  Oubliant  tout 
ce  que  je  vous  de voi»,  &  la  reconnoif* 
fance  que  j'étois  obligée  de  yous  té- 
moigner I  je*  trahis  vôtre  amour  »  &  ré^ 
folus  de  m'abandonner  entièrement  à 
hï\  ;  &  même  j^en  devins  éperdiîement 
amomrufe.  Aùnt  autant  de  tcndreffe 
pour  lui  f  que  j^en*  refTentois,  je  n'eus 
pas  de  peine  à  prendre  la  réfolution  de 
le  fuivre  à  Hambourg  qu'il  difbit  être 
lé  lieu  de  fa  naiflfance  ^  &  où  iF  youloit 
me  mener*     Le  jour  fut  donc  marqué 

Eour  nôtre  départ:  j'empaquetai  mes 
ardes,  &  fbrtia  d*Utreâ ,  une  après-* 
dinéc,  dans  une  carrofle  à  quatre  che- 
vaux. Nous  allâmes  coucher  ce  foir- 
là  f  à  une  maifon  de  campagne  d'un 
des  amis  de  moa  nouvel  Epoux ,  Hcuce 
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a  trois  liciies  d'Amfterdara.    «Le  len- 
demain, nous  arrivâmes. ici  avant  midi; 
J'avois  toujours  gardé  Nanon  avec  moi. 
Nous  f^mes  obliges,  de  faire  quelque 
féjour  dans  cette  Ville ,  parce  que  Mon<« 
fleur  Baude ,  (  c*étoit  le  nom  de  mon 
cher  Epoux  )  avoit  mandé  de  largent  de 
chez  lui  I  pour  faire  quelques  efl[iplet<f 
Des  à  Âtnilerâam.     Ciepeiidant  je  paf-r 
fois  la  vie  le  plus  agréablement  du  fiioh* 
de  avi^c  cet  aimable  jeune  homme.  Il 
avoit  tant  d'amour  &  d'égards  pour 
mai ,  qu'il  m'eft.  innipo(Iible  de  Texïpri-r 
xiter ;  )|:mç,r(ervoit  cooimcuoie  Reine: 
enfin  jl(,;i'^vpit  de  phii^r^  que  quâqd 
il  érpit  iMpr^s  4e  mo|.     Il  y  avoit  déj4 
onze  jours  que  nous  étions  à  Amfter- 
dam,  quand  fl  arriva  quç  je  ne  vis  point 
revenir ,  j^.fqi^^  mon  chçf.Apiant,  attlo* 
%hy\  i%i*jÇi.acpUtamée  ;  ce  qui  ;  me 
mit  ^açs-jd^s  tr^nfes  morte]iea:  mes  al- 
}armes;/^git|entoieBt  4  mcfure  que  la 
nuit,  s'avançoit  ;  'fur  tout  ce  qui  me 
mettoit  le  plus  ^a  peine  ,  c'eÔ:  qu'il 
avoit  laiffé  tous  :fes  valets  ,   au  logis  ^ 
que  j'envoïai  le,  cl[ierc|ner;fpar  touï  où 
il  avoit  acputumé  d'â41er.  :  jnaisi  tovtes 
leurs  recbefçl>es  furent  ^vaines.  Q^an4 
je.  vis  que  çlus  de  la  moitié  de  la  nuit 


s'êtoit 
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s'ctoit  pafTée  fans  que  j'aprUTe  aveu- 
ment  de  {es  iiouvelles ,  je  tombai  dans 
de  terribles  aprehenfions  ;  &  de  noirs 
chagrins  s'emparèrent  de  mon  atne, 


peines  les 

pliuétranges.  "Quand  le  jour  fut  venu  » 
l'ordonnai  de  nouveaux  aux  laquais 
daller  faire  des  perquifitions  par  toute 
la  Ville  ;  8c  pour  moi  je  demeurai  au 
logis  ,  dans  des  allarmes  continuelles , 
&  dans  la  crainte  d*aprendre  à  tous  mo- 
mens  quelque  fSckeufe  nourelle*  En 
effet  ,  environ  deux  heures  sÉprès  que 
les  valets  furent  (ortis ,  comme  j'étois 
acablée  de  fommeil ,  parce  que  je  nV 
vois  pas  fermé  les  yeux  pendant  toute 
fai  nuit  ,  je  m*étois  jetteeTur  ttti  ùn^- 
teuil^  pour  y"  prendre  uÂpéu lie  repos; 
&  comme  je  commeoçois  à  le  î^oâref  « 
un  bruit  confus  qui  fè  fit  tout  d'un 
coup  dans  la  rue,  m'éveilla.  Je  rolai 
à  la  fenêtre  ôè  j'aperceus  un  foule  de 
monde  ,  ailèmUéz  ,  au  milieu  de  la* 
quelle  il  y  avoit  un  de  ces  cirrof&s 
qu^on  mené  fur  èc^  traineaux«  Je  de« 
meurois  attentive  i  regarder  pour  voir 
tout  ce  que  cda  deviendroit  ^  lorsque 

î'ea- 
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I  if  entendis  un  grand  cri  derrière  moi , 
l^t^iic  je  connus  d'abord  partir  du  valet 
0Àé  chambre  ;  Ah  Madame  !   s'écrioit- 
^il^  on  a  aflailinc  mon  Maître  ;  &  voila 
^qu'on  Tamene  mort.     Jugez  ,  me  dit 
^slofs  Chriftine ,   dans  quel  déplorable 
^^tat  je  me  trouvai  à  cette  trifte  noa^ 
^eirelle  ?   &  dans  qud  afifreux  defeipon: 
^^ile  me  plongea  ?  je  ne  fis  au'un  faut , 
c  Tefcalicr^  &  per^nt  la  toulc ,  tou- 
cchevelée  ,  j'allai  me  jetter  fur  le 
:orp$   de  mon  amant  qui  étoit  en* 
>rc.  tout  fanglant ,  m'imaginant  fol- 
ment,  qu^à  force  de  cris  &  de  pleura 
!  le  forcerois  à  ouvrir  encore  une  fois 
^s  yeux  9  &  a  me  parler.     Tous  les 
0brts  que  les  gens  de  la  maifon  firent* 
oor  m'arradier  d'auprès  de  lui  furent 
lùtîles.   A  ce  fpeiâacle  la  foule  s'auj^* 
jcntoit  de  plus  en  plus  ^  .  mais  enha 
•'''':caSlée  de  douleur  &  de  foibleffe  ,  je 
^     'iflnbai  évanoîîie  ,  fur  le  corps  de  cet 
'^--^ifortuné  ;  &  alors  il  ne  fut  pas  diffi-i 
"^ .    Je  de  me  tirer  de  là  ,   comn\e  on  fit 
.ffi  ;  &  l'on  me  porta  fur  mon  lit, 
f*i  je  fus  plus  de  trois  heures  fans  don- 
^  \  r  le  moindre  (îgne  de  vie  ,  nonob^ 
,  '  lit  tout  ce  qu'on  mit  en  ufage  pour 
«^  faire  revenir  :  &  qu«id  enfin  j*eus 
^  ^^  xcpxi» 


'«P"*^ c  Att  aéfuot,  &  oj.^,.  Entre 

««'**  T  vaut  ic  citiatobtc  t«       ^^  f,, 
^«"V   «*  \c  V  ^*^  P''"!u  perte  q« 

.comptent  ^^  ?at  ttes-fcnfi^^*^„^^„t  pcn- 
favoisfajf;     ic  dcvois  court       r  ^_ 

confiàer^VavV^t  Ç^'^  Ï2itticbcr«i« 

f*«^^  'Jdonoct  encore  «^^^     yous 
f°"'     U  tne  Ç«^»  *%\;^  attendons 
«^^S"  *  Madame  ,    'l'^*^^"^,  de  cVvange 
î*'''  les  V«  ^'%1  Acvoit  recevoir, 
auc  5*'^°  îc  „«c  vous  co»»  ^^ 

i^f»"^:ft?aW«îûv°"'^^'rutou 

cft  «'*'*,  /bons  fen"*'''L;  a  W(ft  «^ 

r;:  ni  -S^'^  ^^isi  --  oc. 

S  &v.t  de  to«\«/ittres^  P«"?« 
*^  «cr  çtfe^««'"^f  U  mort  de  votr^ 
««Î'V  celles  àe  ;*  ^     fongcr  «> 

Ima^  'ae^rec^-^S^^^^^^^ 
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^ax  foibles  àonfeils  que  je  puis  vous 
donner  là-defTus;  j'oie  me  flatter  qu'ils 
ne  vous  feront  pas  tout  à  fait  inutiles. 
Je  vous  avoue  y  (  me  dit  alors  cett« 
infortunée  Laitière  en  interrompant 
le  fil  de  fa  narration  )  que  quoique 
îe  fufle  très«-aSligée  ,  les  paroles  de 
cet  homme  ne  laiflérent  pas  de  faire 
impreflîon  fur  mon  efprit ,  8c  âc  m'en- 
gager  à  faire  rieflcxion  que  le  défunt 
ne  m'avoit  paslaifTeeentrop  bon  état: 
que  bien  au  contraire  ,  je  me  trou^ 
vois  en  une  très-mauvaife  (ituatiofK 
Que  faudrbit  il  faire  î  répondis-^je 
donc  au  valet  de  chambre ,  d'mie  voix 
toute  languifTante.  Il  faut  ,  me  re« 
partit-il  ,  fe  fervir  du  flratagême  que 
;i^ai  imaginé  :  tar  à  moins  de  cela  ,  je 
ne  vcris  pas  de  moyen  pour  vous  faire 
toucher  la  moindre  chofe.  Je  fai^ 
continua-t-il ,  parfaitement  bien  con^ 
trefaire  la  main  de  mon  Maître  ;  ainfi 
il  faut  que  je  dreflè  une  cfpéce  de  do- 
nation ,  par  laquelle  il  paroitra  que  le 
défunt  s'efl  obligé  pendant  fa  vie  ^ 
qu'en  cas  que  Dieu  vint  à  difpofer  de 
lui,  ayant  que  de  vousavoirepoufce» 
il  vous  laifToit  quatre  mille  écus  ,  Se 
toutes  les  nipes  qu'il  avoit  avec  lui  ; 
Tem.  II.  L  je 
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je  le  puis  faire  en  bonne  confcrcncc  ^ 
d'autant  plus  qu'il  m'a  fait  connoîtrc 
qu'il  étoit  dans  cette  intention ,  quatre 
ou  cinq  jours  avant  fa  mort  ;  comme 
nuili  dans  la  ferme  refolutîon  de  vous 
cpoufer  dès  que  vous  feriez  arrivée 
chez  lui.  Les  remifes  qu'il  attendoit 
font  de  cinq  mille  écus  ;  c'cft  pour- 
quoi il  faut  que  vous  foyiez  nantie  de 
l'écrit  que  je  m'en  vais  vous  faire ,  afin 
que  vous  foyic«  endroit  de  toucher  cet 
argent-là  :  enfuLte  dequoi  il  ne  faudra 
jpas  manquer  de  faire  des  obféqucs  hono- 
rables au  défunt.  Je  fuivis  entièrement, 
nie  dit  alors  Chridine  ,  les  confeils  du 
valet  de  Chambre  ;  je  le  priai  de  donner 
\t%  ordres  neceflaires  pour  le  Convoi 
funèbre.  Et  comme  au  bout  de  deux 
jours^  \(:%  cinq  mille  écus  arrivèrent ,  je 
me  prefcntaî  pour  les  recevoir.  On 
>me  les  compta  d'abord  ,  &  pjer(bnne 
ne  mêles  difputa»  quoique  même  je  ne 
produifîffe  pas  l'écrit  fuppofé.  Les 
Punerailles  fe  firent  avec  beaucoup  de 
pompe  &  de  magnificence  :  &  après 
que  j'en  eus  payé  les  fraix,  j*eus  enco- 
re bien  de  Targent  de  refie  ,  fans  y 
£9inp£eadre  ce  que  j'avols  déjà  aupara* 

vaut, 
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vant  ,  favoir  la  fomme  de  cinq  mille 
deux  cens  florins  ,  &c  pour  plus  de  la 
valeur  de  trois  mille  en  bijoux  &  autres 
nipes.  Cependant  le  Valet  de  chambre 
me  fit  bientôt  connoître  que  s'ilavoît  ' 
fait  quelque  chofc  pour  moi  ,  ce  n'a- 
voit  pas  été  fans  avoir  (ts  viles  particu- 
licres  ,  puîfq4J*il  prit  un  jour  fon  tems 
que  ma  fille  n'étoit  pas  avec  moi  ,  & 
<juc  j'étois  feule  dans  ma  chambre  » 
pour  me  parler  de  la  forte. 

Madame  (\  les  petits  ferviccs  que  je 
vous  ai  rendus ,  méritent  quelque  recon- 
noiffancc.  ,  ne  foyez  pas  furprifc  (î 
j'ofe  vous  en  demander  une  qui  vous 
paroîtra  fans  doute  un  peu  fierté;  ouî^ 
Madame  ,  j'afpirc  au  bonheur  de  vous 
époufer  :  vous  pourriez  vous  choquer 
du  langage  que  je  vous  tiens ,  parce 
que  vous  aviez  auparavant  desvuesbîeil 
plus  élevées  ,  A  que  vous  étiez  dcfti- 
née  pour  mon  Maître  ,  fi  une  mort 
trop  précipitée  ne  vous  Teût"  ravi  ; 
mais  Madame  que  cela  ne  vous  faflfc 
pas  de  peinfi  ;  je  puis  dire  fàni  vanité,' 
que  je  fuis  d'une  naiflance  qui  fi'eft 
pas  inférieure  à  la  fienne^  &  fi  vous 
me  voyez  dans  la  condition  oujefuisj 
cela   n'eft    arrivé  que  par    une  pure 

L    2  CtVN\^ 
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«nvie  que  j'ai  eue  de  uoir  le    monde 
fans  que   je   fufTe  obligé  de  faire  de 
groiTes  dépenfes  pour  cela  :  &  (I  vous 
voulez  bien  vous  donner  b  peine  de 
faire  quelques  reflexions  à  la  familia- 
rité avec  laquelle  je  vivois  avec  mon 
Maître ,  vous  ne  douterez  plus  que  je 
se  fois  de  bonne  extraâion.      je  oe 
fuis  pas,  à  la  vérité  aufli  bien  parta- 
gé des  biens  de  la  Fortune  ,  qu'il  Té- 
toit  ;  mais  je  puis  pourtant ,  grâces  à 
Dieu ,  vivre  aflez  commodément  chez 
^    moi.  Enfin 9  Madame,  vous  pourriez 
peut  être  trouver  un  parti  plus  avan* 
tagcux  que  je  ne  fuis  »   &  peut-être 
zvLiïx  que  non.     Mais  me  dit  Chrifti- 
fie  {  en  interrompant  de  nouveau  la 
Cuise  de  fon  récit  )  comme  vous  me 
paroi^Tez  inquiet  ,    je   ne   veux   pas 
iu>us  retenir  plus  long-tems  ,    &   je 
ci^^n  vais   vous  dire  <en    deux  mots 

{|uel  fut  le  (ucccs  de  cette  mdheureu- 
e  affaire.  Cefcélérat,  (ajouta,  Chri- 
fttne  en  reprenant  fon  dtfcours  )  fut 
Il  bien  dire ,  &  me  témoigna  tant  de 
tendreflè ,  m^aflur ant  de  vivre  toujours 
bien  avec  moi  ;  qu'à  la  fin  je  melaif- 
(z\  éblouir  par  la  belle  apparence  de 
£:s  paroles  trompeufes ,  &  je  confentis 

su 
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au  mariage.  Nous  fûmes  mariez  le 
lendemain  après  Ta  publication  des  trois 
Bans.,  je  m'aplaudiflfois  aiTez  de  mon 
choix ,  quand  il  arriva  ua  jour  que  et 
fourbe  m'engagea  dans  une  partie  de 
promenade  avec  quelques  (îlles  de  (à 
connoiflance  ,-  pour  aller  nous  divertir 
à  une  mâifon  de  campagne  ;  mais  quand' 
je  fus  de  retour,  je  ne  le  trouvai^plus^;; 
le  fripon  s'étoit  évade ,  &  m'avoîtcm* 
porté  tout  ce  que  j'avois  au  monde. 
Jugez,  médit  alors  la  Laitière,  qifel 
coup  de  foudre  ce  fut  pour  moi!  je 
penfai  mourir  de  dotrieur  ,  &  je  me 
&rois  fan»  doute  abandt^nnée  au  de- 
iêfpoir ,  &  me  ferois  fait  la  dernière 
violence,  (î  la  vie  m'eât  été  un  peu 
moins  chère.  Voila  ,  mon  cher  Ro- 
zelli,  pourfuivit  Chriftine,  lesraifonf 
qui  m'ont  obligée  à  embraifer  le 
genre  de  vie  que  vous  me  voyez 
mener.  Premferement  c'eft  par  une 
jufte  punition  dé  Tinjuftice  que  j'ai 
commife  en  vous  abandonnant ,  & 
en  vous  trahi(fant  û  lâchement  ;  c'efl 
pourquoi  le  Ciel  vous  a  conduit  ici 
pour  vous  faire  être  le  témoin  du 
îufte  châtiment  qu'il  me  fait  reflen- 
tir.   En  fécond  lieu  ce  qui  m'aplo*r- 

L  i  géc 
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gée  dans  un  (î  grand  defordre,  &qui' 
m^a  comme  forcée  d^y  entrer  ;  c'cft 
que  quand  ce  malheureux  m^but  volée , 
je  ne  favois  que  devenir  ,.  fi  je  n'eufTe 
pris  ce  parti.  Au  refte  Dieu/ait  com- 
bien volontiers  je  le  quitterons  G  je 
pouvois  trouver  les  occafions  de  vivre 
autrement.  Hé  bien  !.  chère  Chrifti- 
De,  lui  dis-je  alors  ,  fi  vos  fentimens 
font  tels  que  vous,  me  le  faites  paroi* 
tire  ,  je  vous  donne  ma  parole  que  je 
vous  aiderai  dans  un  fi  bon  deflêin  » 
&  que  je  vous  fournirai  des  moyens 
fuffifants  pour  vous  faire  fubfifter  hon- 
nêtement. Dites  moi  feulement  où  je 
vous  pourrai  parler  demain  ,  à  quelle 
heure  &  en  quel  lieu  ;  car  pour,  id,  je 
ne  veux  abfofument  plus  y  revenir;  & 
là  nous  prendrons  les  mefures  néceilài^ 
rts  pour  vous  tirer  d'embaras.  Elle 
m'aftigna  pour  rendez-vous  ,  un  caba^ 
baret  que  je  feignis  de  bien  connoi- 
tre.  Et  après  lui  avoir  fait  mille  pro- 
teftations  d^amitié  ;  je  tirai  cinq  ducats 
de  ma  poche  ,  qu«  je  lui  donnai  ;  & 
lui  dis  ,  Chriftine ,  voila  ce  que  je 
vous  laiflc  pour  gage  de  ma  fincérité  , 
en  attendant  le  jour  de  demain  :  je 
vous  en  donnerois  davantage  ,.    mais 

c'eft 
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c^efk  tout  ce  que  j*ai  fur  moi.  Je  lui 
dis  cnfuite  que  j'auroîs  bien  voulu  rcf- 
ter  plus  long-tcms  avec  elle,  mais  que 
j*étois  obligé  de  me  retirer  ,  parce  qu'if 
etoit  déjà  bien  tard  ;  furquoi  je  lui  fou- 
haité  le  bon  foir,  &  la  quittai.  Qiiand 
je  fus  forti ,  avec  Taide  de  Dieu  ,  de 
cet  infâme  coupe-gorge  »  &  que  je  fus 
dans  la  riie  ,  je  remarquai  que  la  nuit 
m'avoit  furpris  r  ce  qui  me  jettadan^ 
de  nouvelles  frayeurs  ;  aprehendanr 
qu^il  ne  m'arrivât  encore  quelque  nou- 
vel accident  fâcheux  ;  mais  par  bon- 
heur pour  moi  ,  je  rencontrai  à  cent 
pas  de  cette  fatale  maifon  ,  '  un  de  ces 
nommes  qui  crient  les  hcurcs^  de  la 
nuit  ;  8t  qui  heureufirment  jargonnoic 
un  peu  de  François.  Je  le  priai  de 
m^accompagncr  jufqu'à  mon  logis  ;  & 
afin  de  n'être  pas  reconnu,  je  fis  beau- 
coup de  détours  ,  &  rentrai  chez  moi 
par  un^  porte  de  derrière.  Puis  avant 
donne  a  cet  homme  v  quelque  chofe 
pour  boire  ,  fe  me  retirai  dans  ma 
chambre,  fort  content  d'être  cchapé  d'un 
fi  grand  péril.  Je  me  donnai  bien  de 
garde  de  me  trouver  le  lendemain  au 
Keu  alTîgné  ;  la  feule  penfte  que  j'en 
avois  me  faifoit  frémir  d'horreur-&  pcn- 
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dant  tout  le  tems  que  je  demeurai  dcr 
fuis  à  ÂmflLerdaxn  ,  il  ne  me  prit  ja- 
mais envie  d'aprocher  de  ce  quartier  là, 
Ainfi  je  ne  fai  ce  que  devint  ma  Lai- 
tière )  qui  croïoit  fermement  que  je  dc- 
meurois  toujours  à  Utreâ. 

Janine  revint  ce  mcme-jour  de  la 
Haie  «  qui  m^aporta  pour  nouvelle5> 
qu'elle  avoit  arrêté  une  maifon  dans  le 
meilleur  qiiartier  de  la  Ville  ,  &  qpi 
étoit  £brt  bien  ûtuée  pour  mon  comr 
merce..  Cela  me  remit  de  Kafireux  char 
grin  qui  avoit  troublé  mon  repos  , 
toute  la  nuit  d^auparavant.  Cependant 
il  me  falloit  paflêr  encore  pliis  de  deux 
mois  àpAmflrerdanv,  tant  pour  y  finir  le 
Bail  de  la  maifon  où  j'ctois  »  que  pour 
pouvoir  entrer  dans  celle  de  la  Haie. 
Comtne  cet  intervalle  de  tems  s'écoa- 
loît,  le  Ciel  prenant  quelque  pitié  de 
mpi  ,  &  voilant  que  je  ne  faifpis  riea 
dans  maboutiqpe,  eut/oiademaprof- 
perité  ,  d*ûne  manière  toute  extraor* 
dinaire  ;  &  le  regard  favorable  qu'il' 
jctta  fur  moi  dans  cette  occadon  >  fer^ 
vlt  de  fondement  folide  à  ma  fortune, 
qui  depuis  ce  tems  là  fut  toujours  heti' 
reufe  :  Voici  de  la  manière  que  la  cho- 
{ç  fe  paffa.     Un  certain  Prêtre  qui  ve^ 
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noit  des  Indes,  débarqua  à  A  mfterdamy 
&  vint  loger  cher  moî.    Il  n'y  fut  pas 
lông-tems  fans  me  faire  connoître  qu'il: 
prenoit  beaucoup  de  plaifîr  à  s'entrete^ 
nir  avec  moi  ;  ce  qui  m'engagea  à  lui 
faire  le  récit  d'une  partie  de  mes  plus  • 
confidérables  avantures,  &  àlui conter' 
les  raifons  qui  m'àvoient   engagés  de. 
quiter  l^habit  Monaftique.     Et  comme 
je  remarquai  qu'il  étoit  homme  de  bien  , 
&  fort  zélé  dans  fa  Religion,  je  le  pris 
par  fon  foible  ,  &  l'afTurai  que  malgré 
le   tort  que   ks  Miniftres  de  l'Eglife 
Romaine  m*avoient  fait,  je  ne  laiflms> 
pas  de  conferver  pour  cette  fainte  Reli* 
gion,  un  refpeâ  &  un  attachement  in^- 
violable  ,   &   que  je  la  profedbis  toû*' 
jours.  Cela  lui  fît  plaifir  ;  &  me  croïant 
fort  dévot,  ilréfoUitde  s'ouvrir  à  moi, 
&  de  me  faire  confidence  qu'il  avoic^ 
une  certaine  marchandrfe  qui  ne  lui  ' 
étoit  gueres  connue  :  c'étoit  une  Caf.- 
fette  remplie  de  poudres  d'or^.  Jç  lui 
en  damandai  plufieurs  onces  ^&  quand 
je  les  eus  ,  je montai  à  mon  cabinet^, 
où  je  les  mis  dans  unCreufet;  puis  je* 
les  portai  chez  un  Orfèvre,  &  le  priai 
de  me  fondre  cette  matière  ,  avec  b^ 
quelle  \%  lai  '  dis  que  je  voulois-  faj  re  - 
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quelque  expérience.     Quand    elle  fut: 
fondue ,  je  la  verfaî  moi-mêmC' dans  une 
Lingotiére:  &  lors  qu'elfe  fut  froide, 
je  priai  TOrfévre  de  me  dire ,  ce  qu'il 
penfoît  de  ce  MciÉail  ?    il  le  prît  ,  le 
forgea ,  &  l'eflaïa  fur  fa  Pierre  de  tou- 
che ;  cnfiiite  me  regardant  j  il  fe  mit  à. 
foûrire,  &  me  dît  qu'il  voudroit bien 
favoir  faire  une  telle  expérience.     Je 
lui  dis  que  cela  ne  ne  fe  pouvoit  pas; 
mais  gue  s'il  vouloit  me  promettre  d'ê- 
tre diicret  ,  je  viendrois-fouvent  chez 
lui,  pour  faire  fondre  de  là  méiiie ma- 
tière, &  qvi'il  en  tireroit  nn  bon  pro- 
fit 5   fur  quoi  il  me  promit  de  garder 
religieufement  le  fecret.     Je  le  païai 
graffement  de  fes  peines  ,    &  fôrtis  de 
chez  lui,  pour  reprendre  le  chemin  de 
mon  logis.     En  m'en  retournant  jefu- 
putai  en  moi-même  ,  &  trouvai  qu'à 
proportion  de  taquantité  de  poudres  que 
î'Ecckfiaftique  m'avoit  données  ,  il  en 
devoit  refter  dans  lacaflette^  pour  plus 
de  douze  mille  florins.  Et  comme  je  fa<^ 
vois  très-bien  que  ce  bonhomme  igno* 
roit  tout  cela  ; ,  je  formai  là  réfolution 
de  le  tromper ,  &  de  profiter  de  l'oc- 
cafion  &  de  fon  ingnorance.  Pour  pou- 
vx)ir  y  rcjuflîj:,  jçréfoUis  dcluifcrvirua 
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plat  de  mon  métier  ,  &  de  lui  faire 
acroîre  qu'après  avoir  fait  une  exaâc  re- 
cherche de  ce  que  cette  poudre  pôu- 
voit  contenir  d'or,  qu'on avoit  trouve 
que  cela  femontoitàfortpeu  dechofe; 
&  qu'elle  ne  valoit  prefque  pas  la  pei- 
ne qu'on  l'eût  aportée  de  fi  loin. 
J'exécutai  la  chofe  comme  je  l'avois 
projettée  :  &  dès  que  je  fus  de  retour 
chez  moi,  je  débitai  à  ce  bon  Prêtre, 
tout  ce  que  j'avois  prémédite:  de  plus 
je  mis  l'alarme  à  Ton  quartier  ,  &  lui 
dis  avec  de  feintes  démonftrations  d'a- 
mitié, cher  ami ,  je  viens  d'aprendrc 
une  nouvelle  qui  me  chagrine  beau- 
coup par  raport  à  l'eftime  toute  par» 
ticuliére  &  très-fincérè  que  vousfa- 
vez  bien  que  j'ai  pour  vous,  c'eft  que 
là  guerre  vient  d'êtfe  déclarée  entre 
la  Hollande  &  la  France,  &  je  fuis  bien 
en  peine  pour  vous  ,  &  je  ne  fai  corn* 
ment  vouspourrésfortîrduPaïs:  d'ail«* 
leurs  j'aprehende  auflî  beaucoup  quand- 
je  fonge  au  rifque  que  vous  courez ,  ii 
vous  vous  y  arrêtez  plus  longtems:  ce- 
pendant il  eft  tems  que  vousfongiezà 
vous  tirer  d'afaîre;  au  refte  vous  pou* 
vez  compter  fur  moi,  &  être  perluadé 
que  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour 
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vous  rendre  fervice  en  cela  &  en  toute- 
autres  chofes;.  &  comme  vous  m'avez, 
fait  entendre  que  vous  n'étiez  pas  trop 
bien  pourveu  d'argent,  j'ofire  de  vous 
donner  trois  cens  Ditcatons   fur  cette, 
poudre  que  vous  avez:  je  fai  bien  que 
je  bazarde  beaucoup  ,  &  que  jamais  Je 
n'en  retirerai  cela  ;  mais  il  s'agit  de  vous 
rendre  fervice^  &  non  point  de  fonger 
à  l'intérêt.     Il  ae  me  laiifa  pas    ache-^ 
ver ,  &  il  s'écria,  en  m'interrompant , 
Ah  !  mon  cher  Rozelli  !  aidez  moifeu^ 
lèment  à  fortir  au  plutôt  de  ce  Païsci;. 
&  pour  la  poudre  vous  m'en  donnerez 
ce  qu'il  vous  plaira^  pourveu   que  jç 
puiflc  gagner  Anvers  ,  je  m'eftimerai. 
a0ez  heureux  ;   &  pour  ce  qui  eft  du 
refte,  je  fai  que  vous  êtes  auez  bon nêr 
te  homme    pour  m'en  rendre     bon, 
<ompte  par  tout  où  je  ferai  ,  (i  vous 
tirez  davantage,  de  la  poudre.     N*ea 
doutez  nullement ,  répondis- je  à  ce  boa; 
homme  ;  il  taudra  feulement  que  vous., 
ayiez  le  foin  de  me  faire  (avoir  où  vous 
vous  ferez  arrêté.;  &.  fî  t'en  trouve  da- 
vantage que  je. ne  vous  en  donne  ,  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  le  faire  tenir« 
Apres  que  je  lui  eus  dis  cela«  je  lui  fis 
empaqucier  fes  bardes  ^  au  plus  vite  :  jç 
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tui  contai  les  trois  cens  Ducatons  ,  & 
lui  donnai  un<honmie  à  qui  je  pou  vois 
me  Ber ,  pour  le  conduire  jufques  fur  les 
Fromicres:  enfuitc  dequoi  je  raccom- 
pagnai jufqu'à  la  Barque  de  Rotterdam , 
où  je  le  quitui  »  après  lui  avoir  donné.- 
vint  embraffades  »  &  l'avoir  afTuré  de 
ma  (incére  amitié. 

Quand  il  fut  parti  je  revins  chez  moi , 
où  je  n'eus  point  Tefprit  en  repos ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  guide  que  je  lui  avois 
donné  fût  revenu ,  &  qu'il  m'cûtapor- 
té  les  nouvelles  qu^il  eut  pafTé  les  fron-*- 
tieres.     Cette  inquiétude  ne  me  tour- 
menta pas  lone-tems  ;  car  le  (ixiéme. 
jour  après  Ton  départ ,  comme  je  dinois , 
je  vis  entrer  mon  liomme ,  qui  me  dit; 
qu'il  avoît  laifle  ce  bon  Prêtre  au  delài 
de  Rofendaal,  où. il  avoir  pris  uncha-r 
riot  de  Païfan  pour  le.  coaciuire  jufques 
à  Anvers.     Ce  fut  alors  que  mon  cœur 
commença  à  refpirjer  ;&  je  ne  doutai 
plus  que  la  caifette.  ne  fût  mienne  ;  & 
la  joie  que  j^us  d'une  (t  belle  conque^ 
te  fut  inexprimable.     Le  lendemain  de 
cette  bonne  nouvelle. i  j,e  pris^deux  li- 
vres de  cette  poudre   que  jç  mis  dans 
un  grand  creufet,  &  }em'cn  allai  chez 
mon  Orfèvre  pour  la  faire  fondre.  J'eu$ , 
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la  précaution  de  mêler  un   autre  dro- 
gae  parmi ,  pour  en  mieux  dérober  la 
connoiiTance  audit  Orfèvre,  qui  après 
l'avoir  fôndiie  &  jettée   en  l'ingot , 
demeura  tout  interdit ,  &.  ne  douta  plus 
que  je  ne  fufle  un  vrai  no'urriflbn  à^Her* 
mes  y  &  que  je  ne  fceuiTe  faire  de  Tor. 
j'avois  beau  me  donner  la  tor-turepoar 
lui  ôter  cela  de  Tefprit  ;  iF  n'y  avoic 
pas  moïen  de  le  defabufer;  il  s'opinia- 
troit  toujours  davantage   à  le    croire. 
Mais  le  laifTant  dans   cette    erreur  ,  & 
Taîant  ,  comme  la  première  fois  large* 
ment  paie  de  fes  peines  ;  je  m'en  allai 
àlaBourfe,  aufortir  de  chezlui,  pour 
y  chercher  un  Juif  qui  voulue  acheter 
mon  or.     Je  n'eus  pas  de  peine  à  en 
trouver,  parce  que  la  marcnandife  que 
j'ivois  ctoît  d'un  trop  bon  aloi  ;  j'acor- 
dai  donc  avec  ua  de  ces  Ifraëlites,  qui 
convint  avec  moi,  de  mepaïer  mon  or 
à  raifon  de  quarante  huit  florins  l'on- 
ce, s'offrant  d'en  prendre  autant  que  je 
lui  en  porteroîs.    Ce  marché  étant  fait , 
je  me  munis  le  lendemain  d'une  pias 
grande  dofe  de  ma  pondre ,  que  je  por- 
tai à  mon  ordinaire  chexTOrfcvrc,  qui 
après  l'avoir  fondue  ,  &  trouvé  qu'il  y 
avoit  fis  livres  d'or  en  une  mafle  »  k 
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Jftta  à  genoux  devant  moi ,  &  me  pria. 
Tes  larmes  aux  yeux- ,   d'avoir  quelque 
égard  pour  lui ,  veu  la  grande  famille 
qu'il  avoit  fur  les  bras;  me  difant  qu'il' 
voyoit  bien  que  Dieu  m'àvoit  envoyé 
chez  lui  pour  le  fecourir  dans  fanécef-* 
fité.     Je  le  fis  relever  ,  &  lui  dis  que. 
je  ferois  pour  lui ,  tout  ce  que  je  pour- 
rois,  mais  qu'il  ne  devoit  pas  s'atten- 
.  dre  à  grand  chefe ,  veu  que  j'étois  moi- 
même  embaraflé  d'une  bien  plus  gran- 
de charge  que  lui  :    cependant  je  ne. 
laiflài  pas    de  l'âffurer  que  je    reviens 
drois  le  lendemain,  &  que  je  lui  don* 
neroîs  farisfadion  autant  qu'il  me  f&- 
roit  poflîble.      Je  lui  payai  fés-peines 
à  l'ordinaire  ,    &  m'en  allai  chez  mon 
Juif,  pour  lui  vendre  mon  or,  lequel: 
me  compta  pour  lix  livres  de  ce  métail^, 
la  fomme  de  trois  mille  fept  cens  qua« 
tre  vint  florins,  le  tout  en  bons  Duca- 
tons  que  je  fis  porter  chez  moi  ,    fur 
une  broiîètte.     Je  ne  manquai  pas  le 
lendemain  de  retourner  chez  l'orfèvre  j 
&  pour  m'àcquîtter  de  la  promeffe  que 
je  lui  avois  faite,  jç  mis  quatre  onces 
de  cette  poudre   dans  un   creufet  à 
part ,   &  j'en  mis  deux  livres  dans  un 
autre  i  &  étant  arrivé. chez. lui ,  je  lui 
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fis  fondre  ce  qu'il  y  avoit  dans  ct%  deur 
Cireiifets  ,  &.  lui  dis  en  même  tems  que 
ce  qui  {Koviendrait  du  petit  feroirpour 
lui.     Quand  il  eut  jette  le  tout  en  Lin^ 
gots ,  il  trouva  pour  Ton  compte  un  peu 
moins  de  quatre  onces  d^or,  pour  lef- 
quelles    il   me  remercia  aflez^  froide^ 
ment ,  &.  parut  n'être  pas  trop  content 
du   préfent  que  jie  lui  faifois.     Je  fis 
femblant  de  ne  m'en  apercevoit  pas; 
&  lui  ayant  payé  de  furplus  Tes  peines, 
je  m'en  retournai  au  logis.     Ceppn-» 
dant  cet  orfèvre  mal  content  de-  moi  , 
fe  mit  en  tête  de   me  joîîer  un  tour  ; 
en  quoi  pourtant  il  ne  réiiflit  pas  :  au 
contraire   il  perdit  par  là   ce  qu'il  au^ 
roit  encore  pu  gagner  avec  moi  ;  c'eft 
la  punition  ordinaire  des  ingrats.  Pour 
venir  à  bout  de  fon  defTein ,  il  réfolut 
de  me  dénoncer  au  Sénat  &  de  tâcher 
<le  lui  perfuader  de  me  faire  arrêter; 
ne  doutant  nullement  »  qu'il  ne.  lui  fit 
donner  une  récompenfe  confvderable , 
lorfqu'il  auroit  connu  que  j'étoîs  un 
homme  àlui  raporter  des  fommes  im-r 
menfes.     IL  s'en  ouvrit  à  un  Avocat  de 
fa  connoifTance ,  qui  t'en  dUtuada  ^  lui 
aUéguant  pour  raiion  qu'on  vivoitdans 
un  Païs  :  de  liberté  ;  &  qu'ainU  il  pei^ 
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droit  Ton  tems  &  fes  peines.     Voyant 
donc  Tes  efpérances  fruftrées ,  il  prit  le 
parti  de  demeurer  en  repos ,  de  ce  c6té« 
là;  fe  contentant  feulement  d'en  parler 
à  tout  le  monde.     Ce  qui  bien  loin  de 
me  nuire,  fervit  au  contraire  en  partie 
à  me  vanger  du  tort  que  S. . .  B. . .  & 
R. . .   m'avoient  fait  :   car  comme  cet 
orfèvre  hantoit  dans  la  maifon  de  R. .  •. 
il  ne  manqua  pas  de  l'inûruire  de  cette 
aBxiire  ;  de  manière  que  ces  deux  autres 
Meilleurs  le  furent  audi  bientôt  :   & 
d'autant  que  le  dit  orfèvre  afTeura  le 
fait  avec  tant  de  circonflances  ;  ils  cru^- 
rcnt  fermement  que  favois  le  fccrctdc 
faire  dc.l^or  :    ce  qui.  les  mit  dans  un 
chagrin    mortel    d'avoir  riompu   avec 
moi.     De  mon  coté,  ayant  découvert 
toutes  ces  menées.,   par  le  canal  d'un 
Valet  de  S.  • .  je   me  tenois  fier  ^  & 
bien  qu'ils  mifîent  tout  en  ufage*  pour 
fe  remettre  bien  avec  moi,  ih  n'en  pu- 
rent jamais  venir  à  bout;     Cependant 
je  me  faifois  un  pbifir  de  les  confirmer 
de  plus  en  plus  dans  la  jpenfée  où  ils. 
ctoient  ,  que  je  favois  faire  de  l'or  ;. 
ce  que  j'executois  par  des  voyes  indi* 
reôes.     Un  jour  je  fis  tomber  adroi- 
tcmeat  entre  leurs,  mains  un  lingot 
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de  mon  or,  dont  ils  firent  faire  toute; 
les  épreuves  poffiblcs  ;  &  ils  pcnfcrent 
crever  de  dcpit  quand  ils  le  virent  il 
bon.     Cependant  le  tems  de  quitttt 
Atnfterdam  &  de  venir  à  la  Haye  sV 
4)rochoit  ;    c'eft   pourquoi  ayant  fait 
fendre    toute   ma  poudre    (  qui  m*a 
valu     douze    mille    neuf    cens    flo- 
rins )  je  fis  empaqueter  tous  mes  mcu-     j 
Blés,  &  Tes  fis  porter  dany  un  Vaiflcau. 
Enfuite  dcquoi,  je  quittai  cette  fàtneu- 
fe  Ville,  laiflantces  NfefïîeursquimV 
voient  perfccuté,  dans  un  regret  mor- 
tel de  ravoir  fait.     Ils  ne  furent  pour- 
tant pas  longtems  fans  découvrit  d'oQ- 
m'étoit  venu  mon  or  ;  car  peu  de  jouri 
après  que  je  flis  arrive  à  h,  K&yc ,  if 
leur  tomba  entre  les  mains  une  lettre 
du  Prêtre   de  qui  je  Tayois  eue ,   par 
laquelle  ils  découvrirent  tout  le  mîftcrc;. 
Se  elle  les  defabufa  de  Terreur  où  ils 
avoient  été  jufques  là ,  en  croyant  que 
je  pouvois  eflfcftivement  faire  de  Tor. 
Cela  leur  donna  un    nouveau  fujet  de 
vomir  mille  injures  contre  moi,  &  de 
former  de  nouvelles  cabales  pour  me 
perdre  ;   ce  qu'ils  n*ont  ceffé  de  faire 
jnfqu'à  préfent-     Tant  il  eft  vrai ,  que 
h.  vengeance  a  de  charmans  apas  pour 
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un  Italien ,  des  le  moment  qu*elle  s'clt 
emparée  de  fon  cœur. 

Etant  arrive  hcureufcmcnt  à  la  Haye , 
î;e  commençai  mon  établiflement  dans 
la  maifon  que  Janine  y  avoit  louée  ». 
qui  étoit  dans  le  korte-Pooten  près  du 
Plain  :  c'eft  là  que  je  trouvai  le  Perot/, 
8c  des  perfonnes  de  toutes  Nations 
s'empreflbient  en  foule ,  d'aporter  leur 
argent  chez  moi.  Pour  le  moins  dou* 
ze  ou  quinze  tables  de  Baflette  y  al-^ 
Ibientjour  &  nuit;  (î  bien  que  voyant 
un  û  grand  concours  de  monde  ,  je 
longeai  à  en  profiter;,  c'eft  pourquoi 
je  me  fervis  de  cette  adrcfle  quiréuflît  - 
le  mieux  du  monde.  Je  partis  un  beau 
matin  pour  Amftcrdam,  latiTant  le  foin' 
du  négoce  à  Janine.  Arrive  que  je  fus 
dans  ladite  Ville  ,  j'y  fis  faire  une 
quantité  de  différentes  caifles  ,  que  je 
remplis  toutes  de  diverfes  marchandi- 
fcs  ;  je  mis  dans  quelques  unes  de 
certains  mouchoirs  qu'on  fait  à  Atn- 
fterdam  ,  à  la  façon  de  ceux  deNaplesi, 
&  je  mis  delTus  des  écriteaux  Italiens  , 
en  ces  termes  Fazjoletti  di  Napoli  ;  je 
remplis  d'autres caifles,. de  toutes  fortes 
de  galanteries.  Comme  de  tabatières , 
étuis,  cifcaux,  boucles,  jarretières , &: 
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•infi  du  refte  ;   &  j'écrivis  ces  mots 
dtfTus  ;  galanterie  le  fin  curiofe  di  Ve- 
netia  è  M  Milanê  ;  &  je  garnis  le  rcfte 
des  autres  caifTes ,  avec  des  gans  d'hom- 
mes &  de  femmes  ,  d'évancails,  po- 
mades  ,   &  cflences  les  plus  exquifes 
qa'on  pût  trouver  à.  Âinfterdam  ;  le 
tout  avec  des  inTcriptions  en  Ltalieir. 
En   après  j'enfermai  toutes  ces  caifles 
dans  une  grande  que  j-avois  fait  faire 
exprès  ;  &  Payant  fait  clouer  ^  je  for- 
geai une  lettre  en  Italien ,  dont-lafuf- 
cription  s'adrefioit  à  moi  ;   &  je  la  ca- 
chettai  fur  la  caiffe.     Cette  lettre  con- 
tenoit  en  fubftance  ^  qu'on  m'cnvojroit 
de  Venifc,  &  de  Milan ,  tout  ce  qu'on 
avoit   pu  trouver  de   plus    curieux , 
n'ayant  pas  (  félon  mes  ordres  )  regardé 
à.  la  dépenfe.     J'avois  pris  auflî  la  pré- 
caution d'inférer  dans    la.  kttre  une 
minute  de  tout  ce  que  ces  marchandi- 
fes  coutoient,  &  j'en  avoisfixéle  prix 
à  vint  fois  plus  qu'elles  ne  me  reve« 
noient.     Ayant  difpofé  tout  cela  de  la 
forte  »  je  confignai  cette  caiflè  au  Ba« 
reau ,  avec  ordre  de  me  l'envoyer  à  b 
.  Haye  ,  (ix  jours  après ,  à  l'adreffe  que 
fy  laiflois.     J'ufai  de  cette  précaution 
afin  qu^on  ne    foupçonnât   pas     que 
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feuflc  fait  cette  emplette  à  Amftcr- 
dam  quoique  perfonne  ne  fût  rien  de 
mon  voyage  ,   car  je  ne  fus  que  deux 
jours  dehors.     Quand  je  fus  de  .retour 
à  la  Haye  ,    je  trouvai  que  tout  allolt 
chez    moi   encore  mieux    que  jamais^ 
Le  (jxiéme  jour  étant  venu  ,  ma  caif- 
fe  arriva   à   l'heure    oii   il  7  avoit  le 
plus   de    monde    dans  ma  boutique  ; 
je  profitai  dé  Toccafion  ;  je  la  fis  ou- 
vrir »  ic  en  tirai  toutes  les  marchand!^ 
fes  ,   qu^on   m^arrachoit  des  mains  ^ 
m'en  donnant  tout  ce  que  j'en  de- 
mandois  ,    &  même  fans  marchander. 
Enfin  la  chofe  alla  fi  loin  ,    que  tant 
pour  la  Baffette ,  qa«  pour  les  liqueurs, 
Chocolat  ,  Tabac  ,  &  les  dittes  mar* 
<handifes  ,  je  ne  ponvois  plusfufGre  à 
compter  l'argent  ;  car  il  ne  fe  paflbit 
pas  de  jour  que  je  ne  gagnaffe  pour 
le  moins  trente  pifloles  ,  &  même  la  * 
Servante  ne  perdoit  jamais  fes  peines 
quand  elle  bakyoit  la  boutique  oii  les 
chambres  ;   car  ^He  trouvoit  toujours 
trois  ou  quatre  pièces  d'or  ,   foit  pi- 
Aoles  ,  ou  guinees  :   les  caroffes  rem- 
plis de  beau  monde  de  l'un  &  de  l'au- 
tre fexe  ,   s'arrétoient  en  foule  devant 
tna  porte  ;  &  les  Dames  &  les  Cava- 
liers 
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licrs  qui  ctoicnt  dédans  ,  me  faiforicnt 
débiter  ,  une  grande  quaiuité  de  Li- 
monade  ,  d'orgeat  ,  &  autres  fembla- 
bles  liqueurs.  Enfin  tout  fembloitcon- 
iribuer  unanimement  à  mon  bonheur; 
&  la  fortune  voubit  faire  vifiblemem 
connoître  qu*ellc  s'étoit  tout  à  faii 
déclarée  pour  moi ,  furtout  par  la  chofc 
qui  m'arriva,  &  qtie  je  m*cn  vais  vous 
raconter. 

J*avoîs  acheté  une  quantité  de  Ta- 
haè  en  poudre  ,  qui  ft  trouva  fi  mé- 
chant,  par  la  fuite,  que  je  fus  obli- 
gé de  k  rendre  à  cehiiqui  meravoit 
vendu  qui  ctoit  un  Marchand  de 
Hambourg  ,  &  même  il  m'y  fallut 
'  perdre  plus  de  la  moitié  ,  &  je  n'en 
avois  gardé  qu'une  douzaine  de  li- 
vres ,  que  je  donnois  pour  un  très- 
bas  prix  ,  aux  Laquais  &  Cochers» 
Un  jour  Milord  .  .  .  vînt  chex  moi , 
&  me  dit  delui  remplir  fa  tabatière ,  du 
meilleur  Tabac  que  j'eufle.  Je  lui  en 
prefeniai  de  toutes  les  fortes  &  du  plus 
exquis  qui  fut  chez  moi ,  &  le  priai 
d'en  goûter;  mais  il  ne  s'en  tro^uva  de 
pas  une  forte  qui  lui  plut.  La  chofe 
me  parut  fi  étrange  ,  veu  que  j'avois 
le  meilleur  Tabac  qui  fe  put  trouver 
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en  Hollande  ,   que  je  m'avifai  de  lui 
faire  goûter  de  ce  vilain  Tabac  dont  je 
•viens  de  parler  ,    qui  fentoit  le  moifi 
à  pleine  gorge.     J^'en  fus  donc  quérir, 
&  en  lui  en  préfentant  ,  en  voici,  lui 
4is-je ,  Milord  ,  qui  eft  d'un  goût  & 
d'une  bonté  extraordinaire  ;  mais  il  eft 
bien  cher.      Hé  que  le  Diable  vous 
emporte^,  me  cepartit-il  ;  d*oa  vient 
que  vous  ne  m'avez  pas  donné  d'abor^t 
de  celui-ci  ?  voila  de  bon  Tabac  !  là- 
<leflus  il  s*en  fit  remplit  fa  tabatière  , 
&  il  en  prit   une   livre  que  je  lui  fis 
payier  quatre  Guinées.     Le  foir  il  s'en 
alla  à  l'Aflemblcc  où  il  fit  goûter  de 
^on  Tabac,  à  plufîeurs  de  (es  amis ,  qui 
le  trouvèrent  fi  bon   que  chacun  lui 
demandoit  où  il  avoit  pris  un  fi  excel- 
lent Tabac  2    de  manière  que  le  lende- 
main f  quantité  de  Seigneurs  Anglois 
s'empreflTérent  de  venir  chez  moi  pour 
me  demander  du   miSme  Tabac  que 
j'avois  donné  le    jour  d'auparavant  à 
Milord...  J'en  ai  fi  peu,  dis- je  a  ces 
Meflîeurs ,  &  c'eft  une  marchandife  fi 
rare  ,   qu'on  n'en  fauroît  trouver  de 
pareille  ^   c'eft  pourquoi  j'ai  réfolu  de 
ne  m^en  pas  défaire,  quand  même  on 
m'en  bailleroit  dix  piftoles  de  la  livre. 
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Hé  bien  !  nous  vous  en  donnerons 
onze  ^  me  répondoit  un  d'eux.  Me 
voyant  preffé  de  la  forte  »  je  me  fis 
prier  encore  fort  bng-tems  ^  &  puis 
l'en  vendis  nne  livre  à  chacun  de  ces 
affamés  de  méchante  marchandife  ,  & 
cela  à  raifon  d'onze  Piftoles  la  livre. 
Il  ne  m'en  reftoit  plus  qu'environ  cinq 
livres  ,  qu'il  me  fallut  bien  ménager 
jufqu^au  retour  d'un  exprès  que  j'a^ 
vois  envoyé  à  Hambourg  pour  rache- 
ter tout  le  même  Tabac  que  j'avois 
renvoyé  quelques  fcmaincs  auparavant, 
&  pour  ordonner  au  marchand  de  m'en 
envoyer  de  la  même  forte  ,  toutes  !es 
fois  que  j'en  demanderois^  L'Exprès 
fit  fi  grande  diligence ,  qu'il  fut  bien- 
tôt de  retour  ;  &  par  là  je  me  vis  en 
état  de  fatisfaire  à  la  folle  envie  d'une 
infinité  de  monde  qui  veiioit  en 
foule  me  demander  de  ce  Tabac  y  qoi 
a  confervé  toujours  la  même  réputation, 
îufques  à  ce  jourd'hui  :  &  le  moins 
que  je  l'aye  vendu ,  c'a  été  tcois  pifto- 
les ;  quoi  qu'il  ne  m'ait  jamais  plus 
coûté  que  trente  fous  la  livre.  Que 
leLeâeurjugedelà»  du  profit  que  l'en 
ai  tiré ,  en  ayant  vendu  tant  te  tant  de 
mille  livres. 
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'Apres  quoi;  jô  tn^infinnu  dîtrrtôn) 
les  Ambafladeun  ;  >l8b''<:hez^  tontes  les 
fttiànnè^  dur  ^cémilrV.  oriircrjqiiûfe 
ttiôuwm  àÀxà  cil  tlni»nahc)£e)oor ,  /  Qdx 
<]aels  ievtie'iiiaiic]iiM  {m;<Ii -pstMi^ 
ce  que  j^avols  drplBs)curieux^;•^&.^j'tlas 
rhohnfeur  de.  îcur  '■  rendre  preËql;e.  à 
tons 9-  quelque  cbofëy  dont  )Ç;fi|fiïba« 
7mirsp,ay;é!Quifioid6ïdè  Ifdr^uilikcbfocto 
que^touà  alloi(:aofli  luearr€{ue  îf»reii£l<}* 
jamais  imufeuhaioen^ .  &  -mêi  jèuc^ifié* 
rbuloieift  '  très-ggreablement  :  :  -  oûand 
cettc'ïottdihc  ennemie  qui  avott  n  fou* 
rent  imecrempii  )lc  cou»  i  de  tneisif  ro£- 
^rîtéft'jTrTCoibiUav  mes-^neiniS'  ècKxtf^ 
iBcrdbm>;v  4ui]^yant;pas:  c^cort^iibjié 
liciiTicUc-ofïpmtijijuèîjc  Uaravoiç.fid*- 
tCj  .'s'ayiféiîcntidç  me jtriîcic  ûatoitr^ 
^tti.  bien  qu^il  Heur  coûtât  aflez^cber  , 
ne  laiiTa  pas  de  me  .faife:g)?aad .  tort  dam 
k^ifiitc  ;  :&::^mrafai»mt  fims  tloitte 
véâttit-àida;  nufaîdîcké:s>  fi:Î0?)i^«D{re*ieii 
knbiftihçiii;  df'aipaâcr  bân^coupid'àrgea^ 
danf  Ias.cdmnienc«nu!nst:  :\(^î  dà:  Jà 
mahiére  que  (îes.  Meffieurs,  è'-y^  pritcofc 
pour  bouleverfer  ma.  fortune. 

Jlic  Sieur  Senichiy  7Bcr{bniiagc  qui 

s'entrtid'fdrt  biett.-en;  to»f  jcciqurre^ 

gardcnttn  ^^i  àcl  mêmcj  que  :  dans  li 
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compofitiofi  de  toutes  (brcts  dé  liqueuBi, 
.&  aatres  «femblaUes  rafraichilTeniens^ 
."étant  arrivé  d'Aaters  i  Amfterdaoii 
dans^fle  deflfeiar^ie  Vécabltr   dans  1m 
sPr^mmu^t^nèet:^  i'adrei&À  mes  enne* 
mis  9   aufquëb  il  jexpofa  la  réiblutioo 
^oà  ilécoît  de  venir  «ériger  un  Ca^â 
?la  Haye;;  icar  d^ifânt  en  même  tcm&i 
•que^commeiles  foGces^ni  manquôtmt 
•pour  en  venir  À  iwat  ,    H  -iè  vojok 
•tibligé  de  «leur  demander  du  ifecoun; 
les  âiTufant  d'aiitenrs  »  que  *1(elon  le 
projet  qu'il  avoiteon^y  il  fè  faifoit 
fort  d'accumt^er  des  tréfort  à 'k  Haye^ 
A  de  iB*obliger  à  en  décamper,     fl 
coVn  ^ut  pas. davantage  >k  xcs  Mef- 
ifieaft^  pour  ^ur'!âire  prendre  iKofit 
À  cette  proportion.;  Jk  ils  enril^é* 
iient  xette  afiire  .comme  une  grM 
tonte  particulière    que  M  Ciel  leur 
d&ifoit  ^eii   leur  4bumiflant    la  plus 
^lle  oGcafion  du  monde  ^péiir  faos* 
^aifc  â  4eur  vjufte  vcngeaKc  ,  4lr  ai 
dé/ir  ardent  qu^ils  aroiont  de^mc  pei^ 
.tire.    iCDpi»  IBenacbi ^  lui  dirent-aïs^ 
rttous  vous  aiderons  ^    Ac  nous  veni 
jnettroas  <en  éttt  de  rlerer  un  KI1S&  4 
«dont  on  h'aura  Jamais  rien  vu  d^^ro* 
i«baat  dans  toutes  les  dix  fyt  J'Ksrâr- 
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'CiS^i    tranfportez-vous  feulement  à  la 

Haye ,  Sç  tâchez  d'y  trouver  une  maî« 

Ton  propre    pour  ?&tre   négoce  ^  6ç 

pour  le  refte  laiflêx  Qous  taire.    Le 

Sieur  Èenacbi^  touftranfporté  dejoye^ 

fe  rendit  donc  à  la  Haye  y  où  après 

beaucoup  de  manèges ,  il  prit  une  mai* 

Ton  dans  le  Sfujfhraat  »  qu  il  rendit  àb 

vérité  d'une   magoi&cencc  extraordi[« 

-naire  ,   &  d'une  propreté  à  y  recevoir 

des  Princes  &  des  Roi$.     Jamais  pntiç 

vit  rien  de  fi  beau  d)ans  cegcnre-U,  î 

la  Haye  ,  %  on  peut  rendre  cette JuÂi- 

ce  au  Sieur  SenacU  »  qu'il  y  a  peu  4ç 

perfonnes  de  fa  profeibon ,  qui  fojcar 

capables. de  faire  ce  qu'il  exécuta.  -  Lp 

maifon  étant  en  ordre  ,  il  fit  Ttaiyer* 

'ture  de  foa  Caâe.     Et  dans  la  ciirio- 

fi  té  de  voir  cet  illuftre  lien  de  r^rai- 

xhiflèmens  »  looc  le  mondç  y  cpurpi^ 

en  foule  i   9ç  k  nombre  de  cc^^  qi4 

s'y  reiidoieiftaugiiKWoit  teÛçaient,toi|f 

^les  jours  >  que  b  me  ^toit  qqi^l^ue  foy^ 

il  pleine  de  carroflês  >  qu^à  peine  7 

Eouvoit  on  paflèr  ;  eela  jcMnt  au  £jran4 
mit  que  l'on  fai(oic  chez  lui ,  caùfâ 
'bientôt  du  defordre  ,  qui  fut  la  cauie 
de  la  ruine  de  tous  les  CalTét  »  &  en 
rparticuUec  du  mien  :  car  il  s^va  par 

M  z  Je 
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je  ne  fai  quel  accident  ,  que  quelques 
jeunes  Meflîeurt  perdirent*  d<*  groflcs 
fommes  chez  luî'j  .,dc  "  c^ui  'obligea  1c 
Magiftrat  à  dcfcAdf^'la  Baffettc ,  &  au- 
tres jcuic  femblaMe^!  ''  Quelque  tems 
après  ,  fes  voîfins  trop  incommodez 
des  carrofToiTes  &  du  grand  bruit  qu'on 
faîfoit  dans  fon  Caffe  ,  eureat  recours 
aux  Mcffieurs  de  Ville,.  &  firent  fi 
bien  ,  gu*6n  lui  qrldonna  de  chançcr 
'de  maiion  ,  quoîau'il  eût  dcja  fait 
faire  pour  plus  de  douze  mille  florins 
de  réparations  à  cêîle  qu*îl  occupoit. 
Mes  voîfins  à  leur  tour  ,  &  à  l'imita- 
TÎori  de  ceux'  de  BenacHi'  ^  prirent  ûuffi 
la  réfolutioD  de  fe  pdaindre  de  ce 
que  les  carroflTcs  qd  sfbordoiént  chez 
mot'  les  em'barafloient  devant  leurs 
tôutiques  ;  '  &  m'obHgl|fertt  à  quitter 
itia  maifon  %  &  à  en  jôîîer  une  autre 
ftir  le  Plaîq[^,' dont  Repaye  douze  cens 
Sorins  pkf^'ao.'  ;Ce  )«s|i'  rfé  la  Baffettc 
^tant  donc  atiifî  difléhdu  \  je  vis  bien- 
tôt  mon  négoce  VeWfMeintnt  iifibîMi  ; 
te  il  eft  stlle  ilu  dçôul;  toujours  en  dé- 
clinant ,  jùfques.li  ,  ^ue  .depuis  la 
ioriquêté  dès  Païs-Bas,'  j^y  aï  toujours 
inis  du'  Èîîen  ,  cVft  à  dire  pour  ce 
^i- regardé  la  Boutlqiic.     Cependant 

JBCS 
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mes  ennemis  ne  fc  rebutant  point  de» 
difgraces  oui  étoient  arrivées  ^à  Bena*- 
cBi  f  &  refohis  de  me  faire  ruccom-- 
bcr  ,  )ui  trourérent  un  autre  endroit  « 
&  le  placèrent  fur  le  Binnen-Hof  ^  & 
ils  mirent  fa  femme  fur  le  Plain  :  & 
ils  atciroient  à  eux  deux  tout  le  peu 
de  monde  qu'il  y  avoit  encore  a  la 
l^aye.  Benachi  fit  encore  plus  »  car 
il  fitdrefler  une  Tente  fujp  le  Foor^ 
Ipout  ,'  où  il  fît  porter  toutes  fortes  de 
Ùqueurs  ;  ce  qu'il  pratique  encoro 
tous  les  étés ,  8c  qui  lui  raporte  plus  que 
{jà  Boutique. 

.,:, Voyant  donc  que  je  ne  gagnois  plus 
rieîi  au  Caffé  ,  ni  aux  liqueurs ,  & 
qu'au  contraire  fy  mettois  de  mon 
argent  ;  je  cherchai  dans  ma  tête  , 
quelque  nouvel  expédient  pour  ré* 
tablir  un  peu  mes  a&ires  délabrées. 
Et  en  y  rêvant  ^  j^imaginai  une  cho^ 
fe  qui  me  réiiflît  fort  biea  pour  queU 
aue  tems  ,  &  «à  quoi  j'ai  gagné  bien 
des  Piftolcsfxe  qui  a  fervi  a.  réparer  la 
perte  que  j'avois  faite  d'un  autre  c6té. 
H  me  prit  envie  pendant,  une  grofle 
kuladje^  qui  ./ne  forint  ».  de  lire  ua 
livre  f qui  renjFfrnagit  quantité  de  fer 
(Bfet»;    eptr'autfe^.  jfy  ep  |  tt cuvai  un 

M  3  pour 
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pour  guérir  de  la  goate  ,  qni  y  étok 
d'écrit  arec  dci  circonftancci  fi  proba* 
bler^  que  je  me  décermiiiai  en  fa  h- 
rtfit  ,  8c  réfolus  d'en  faire  dc#  épren* 
rt9  9  moyenant  que  le  Ciel  me  fit  b 

5[raée    de  rétablir    ma  fanté.^     Je  ne 
ai  n  <*eft  parce  que  le  mal  me  qait^ 
ta  ,  que  }e  trouvai  du  foulagemeot , 
ou  (1  ce  fut  Tardent  défir  d'exécocet 
bientôt  mon  projet  y  qui  contribua  k 
plus  à  ma  guérifôn.      Quoiqu'il  en. 
(bit ,  je  me  trouvai  dans  peu  de  jonn 
en  état  de  quitter  entièrement  le  lit  ; 
de  forte   que  me   pouvant  traîner  à 
mon  Cabinet  ;  je  mis  auflîtôt  la  maiur 
k  Tœuvre  ,  pour  commencer  à  difpo^ 
fer  ,   &  pour  finir  ce  que  fe  m'étoif . 
propofé  pendant  ma  maladie  ,    dont  je 
n'avois  j^avois  crâ  rechaper  ; .  8c  dans . 
cette  pcnfce  ,  j*àvois  fait  mon  Tefta- 
tnent  »   par  leqtitl  je  hiflofs  la  phis 
grande  partie  de  mon  bien  à  Janine  : 
le  refte  }e  le  laiflois  à  Janote  ,  qui  eft 
le  nom  d'une  très-fidéle  fervante  que 
l'ai  amenée  de  France  avec  moi  :  j'a* 
vois  aufli  deftiné  un  bon  Claveffin , 
&  quelques  guenilles  de  peu;  de  va* 
leur  9  pour  un  Italien  honnête  nommc^ 
qui  m'a  rendu  beaucoup  de  fervices 
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eir  (rfufiéact  rencontres*     U  eft  venu 
dé  France  en  cecpaïs-ci,  à<nia>rolIiciu« 
tion  T   &  même  je  ^uis  cmife  qu'à  a 
quitté  un  Pofte  aflez  lucratif^qa'fl  a?oit' 
à  Rennes  en^Bieragnr.     Jfc  àxm  re^ 
connoître  ,   pour  lai  rendire  là  'jûftice 
qui  lui  eft  dite  ,  que  jt  lui  ai  bien  des 
obligations  ;  &  (î  jènc  lUî  al  pas  îwx^ 
plus  dé  bien  qu'fl'^n^n^  recen  dé  moi^ . 
ce  n'a  pas  été  por'utr  principe xhit»r- 
rice  ou  d'ingratitude ,  mais*  fcukincat'^ 
pur  là  crainte  dé  le  perdfe  :  *  car  il  VLf^ 
a  rien  di  plus  ordinaire,  que  dé  vosil 
tm  hàntme  qui  a  été  tiré  de  li.^mifé*^ 
re  5   oublier  fàcilemen9>  ceofz^  qui  bit 
ont  tendu  la  main  :   arnfi  ma  maxime 
a-noujours  été'  de  faire  du  bien  ,  mai^^ 
aveC' ménagement  ,.  afin  que  les  per« 
{ànntt  àvqut  je  élis  plaiur^.  (bienil 
tdôjours  déciles  ;  qui  peut-être.  s'éàot'>' 
gueiUïroienc ,  6t  pourroiént  me  Miéi 
prifcr  ,   (f  je  les  mettoii  en  état  et  (ç 
ppuroir  paffer  de  xsm.     Enfin  la  con* 
cluiion  de:  mon  Teftamcm  étoit ,  que^ 
î^^irdonno(é>  qu'après    ma    mort     on 
m'enfermât  dans  un  Cercueil  deiplomb  ^ 
bïen  ibudéfi  ':^ini>^(brse  iqoe  Mmic  le 
pût  vénétter  y  4r  qu^ôif:  tâi  è4e  re?é«( 
CTrrdfua«auti«^^fait\de  ffaoïdies- de 
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cbéne  '.^  :  de.  répaifieur  de .  quiMcê'  doits  ^ 
&  bien  elou^s  enfen^blc'  ^:  aptèaquoi 
trois  Pâchaors  de  S^hending  .à  qui  je 
léguois<ji}uàrante  Oucatotia'j  dévoient 
Iranfporter  mon  corps  àinii  enferme  ^ 
à  dix  huit  lieiies  avant  dans  la  mer  > 
entre  l'Angleterre  &  la  HoUande  ,  & 
me  copier  là'food  daoà  ect  endroit' 
U.  :   le  ifai  qufiL,y.:a;)quantijBe:  de  fpé- 
culatifs    qui  fetoient^;  etUrieuz  de  fa« 
Toir  lai  raifon  d'un  fi  bizarre  enterre^ 
ment  ;>  mais  je  ks  prie  dea^épargner 
la  peine  de  fe  rompre  la  tête  (iir  ce 
Aijet  :;..  car  au(Ë  bien  ne  le  fiiuroiit-ils 
qiîraprcs  ma.  mfvt  ;.  9l  aîOFa  iti  le  pour* 
sont  aprendré.  par  de  certains, manuf* 
criis  qu^on  trouyôra  ^  avec  "  ordre  de 
les.  faire  imprimer. .    Mais  comme  le 
Ciel  a  bien  voulu  enec^re  me  confer- 
yerk  vie  ju(t|tt^^  préfe;it  ;  /retournous 
à  mon  remède , .  èc  aux  efïèta  miracaleui 
qu'il  a  produits.    * 

Quand  j'eus  donc  acbev^^  de  prépa- 
cer  mon  médicament,  la  goûte  me 
prit  à  un  pied  qui  étoit  derenu  enflé- 
fort  à  pri>post.  ce  .redoutable  mal  ts^ir 
tottyena^par;  une  entorse  que  jem'é' 
tois  dooâee  en  ^efcend^t .  les.  degrés 
^  Q\xijùài*  .  J'ebYcIopai  .bien  mon 
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ptied  ,  de  finges  &  de  peaux  ,'  &  T^f-? 
(câai  dy  reâentir  des  douleurs  très-i» 
véhémentes.  Pour  faire  le  malade  de 
meilleure  grâce  ,  je  me  fis  faire,  unft 
robe  de  chambre  de  Damas  bleu,  dou-^ 
blée  d'armoifin  Jonquilte.  Dans  cet 
équipage ,  je  dercendis  dans  la  bouti- 
que, loutenu  par  Janine  &  par  Jano^ 
te  j  où  je  pris  place  dans  un  fauteuil^ 
d*un  air  fi  grave  ,  cju'en  un  befoîn  , 
j^euflc  pu  pafler  pour  quelque  Patriar-^ 
che  de  Mo(covie;  &  tout  le  monde 
rp'y  yenoit  féliciter  de  ce  que  j^étoî* 
echapc  de  ladangereufe  maladie  quef^a»- 
vois  eduyée;  &en  mê]())e  tcms  chacut» 
me  faifoit  des  complimens  de  condo^ 
teance  ,  fur  fes  aflauts  que  la  goûte 
avoit  commencé  de  me  livrer.  Après 
avoir  reniercîc  toutes  ces  honnêtes 
Perfonncs  de  leurs  civilîtés  ,•  je  leur 
4oano!s  pour  réponfe  générale  ,  que 
j^'étois  petOiiadéd'en  éd-e  bientôt  quit- 
te par  le  moyenr  d'un  remode  infailli^ 
ble  que  j-avois  pour  cette  maladie,  8c 
qui  etoit  de  ma  coinpofition  ^  ajovU 
.tant  due  je  n^euiTe  jaaiais^entrepris  de 
Ib  préparer ,,  iî  ce  n*èât  été,  pour  moi»- 
jnéme>  àticaufè  oall  icoit  d*uoe  t)rop< 
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grande  dcpenfe.     Il  n'y  avoit  perfonnc 
ut  n'écoutât  cela  comme  des  Chan« 
bas  ;  &  on  en  prenoit  occafion  de 
tne  turlupiner.     Cependant  dès  le  foir 
même  je  liaffînai  bien  mon  pied  avec 
de  Peau  de  la  Reine    d'Hongrie;  & 
l'ayant  fortement  bandé  ,    je   m'en  al- 
lai  coucher  ;    &  le  lendemain  au  nii' 
tin  ,   îe  pris  une  légère  dofe  de  mon 
remède,  qui  me  fitliier  à  merveilles , 
&  qui  me  purgea  fort  bien.      Après 
la  reuflîte  de  cette  première  tentative, 
Janine    ne  minaua   pas   d'entretenir 
tous  ceux  qui  akordoient  chez  moi , 
des  effets  mepreilleux  que  ce    grand 
Elixir  avoit  produit  fur  moi  ;    les  af« 
feurant  que  cet  admirable    fecret  me 
promettoit  une  entière  gaérifon.     Eji 
efFet  ,  lorfque  la  (iieur  ^t  paflfèe  »   je 
mis  ma  robe  de  chambre  :    &  comme 
mon  pied  avoit  été  de  beaucoup  fou* 
lagé  j   &  que  Tenflûre  ètoit  entière^ 
ment  diffipèe   par    le  foin  que  j'en 
avois  pris  le  foir  précèdent ,    je  me 
>€rouvat(  en  état  de  defcendre  dans  li 
boutique  I  &  de  vanter  les  miracles  de 
ma  Panacée.     La  Fortune  qui  conti* 
Buoit  toujours  à  fayorifcr  mes  defleio^ 
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(k  quelaues  joars  après  tomber   une; 
fluxion  lur  one  des  fjmbcs  de  Japioc  ^o 
dont  etk  eft  encore  incpmmode^r  tout 
lés  ans  ^une  fois.     Jamais  Tien  n*arriviLl< 
plus  à  propos  ;  xar  comme  <çla  ne  \mV 
dura  que  fix  ou  fept  jours  y    |>Qur  Je i' 
plus  >  je  ne  ^s  éclater  (on  mal  que  Iq; 
cinquième,  auquel  après  que  Janijie^.* 
£iûtenue  parla  Se/?ante,  m'eut  mop* 
tré  fa^jarnbe    toute;  entortillée^'  ça< 
préfence  de  tous  ceux  qui  étoi^nt4aas^ 
ma  boutique  (  'c'eft  ainfi  que  noiu  en,  ' 
celons  '  convenus '^Uè  &  mpi  )  Je  prit  • 
non  iericux  ;  -  &  d'iin  ton  d'^fcqîa^ 
pe,  je  dik  allez  ma  chère  i  impn  rc;méde 
vous  faura  tirer  d'afiaire   avant   qu'H^^ 
f^itdeihiân  niidi.     AUez>vous  en  feu« 
lèmenr  vous  repofer  »  &  fc  vous  pro- 
mets ^ue  demain  vous  marcherez;  au(G  '■ 
bien  q«e  vous  a^x  fiit  de  vôtre  vie* 
Le  lendemain  de  bon  i^atin  ,    je  lui  '- 
fis  prendre  '  une  dofé  deraon  remède  ^ 
^ui  ooén  fi  bien  ^  qu'elle  (e  troava  ^i 
onze  tieorcf  en  état  de  defcendre  dan$  ^ 
la  boutique  »    fans  qu'il  lui*  reftât  la  < 
moindre  enflure  à  la  jambe.    Comme  * 
on  parldit  déjà,  beaucoup  de  mon  re- 
mède 1  la  femme  d'un  certain  Cfaiarr 


.    -      — -  -  J 

ôfrr-r.t  .  p  k  b-Sc  d«s  cet  érar  ,  & 
in'tn  ::tojr:*2:  chrr  îscî.  Il  faut  cîî 
f'j*c5î  îcî  de  borne  foi  .    esc  k  fj 


me  cKez  moï  tenant  an  prtît  enfts^ 
par  la  maîa  ,  &  fatfânt  de*  «cîanu- 
tiocs  n»ordUiwc5 ,    en  me  prcw::'- 
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K'  k  main  :^  Hé  «bien  !   lui  disrje  ma»' 
nue  femme  ; ,    comment  fe   trouve- 
vôtre  mari  ?   Il*  cft  levé  me  dit  efllc  v 
&  il  s*à{St  auprès  du  feu  fans  aucune- 
douleur  ,  &  marche  (prt  bien  fansau* 
cuiï  apui^    Il  yavok  plus  de- vint  per-^ 
fbnne^  dans»  *  la^  bôutioue  ^lorfqiie^çet*- 
te  fcmmic  fai/bit  cr  t ecit  ;  ce  ^ui^con^^ 
tfibua  beaucoup  à  acréditer  mon  Elisir^. 
&  à  y  -foire  i  a|oûter  foi*      Le  lende* 
main  je  lui-  en  fis  prendre  encore  une 
dofe  ;  &  Tàprès  midi  il  vint  lui-n>émer 
me  remercier:,  &  témoigna  à  tous  Jet 
afiîftans  Tétat  déplorable  dans  lequiél  41 
s'étoit  trouvé  deux  jours  auf^ravaht. 
Ce  fut  pour  lors  que  je  commençait 
parler  hardiment  ,    &  à  aiTurer  tout  le 
monde  de  rinfailllbilité  de  mon  remé^ 
de ,  tant  poui>  la:goute ,  que  pour  tou^ 
tes  fortes  de  RRumatifmes;  &  j^eafis 
quantité    dfezpériehce»:  fur   pljifieurs 
malheur  eus  ,   doint  \z  plupart  furent 
guéris. miraculêufemcnt).   à  la  réferve 
—4e  deuit  ou  tcoi»  qui  moururent  dans 
"^ïes  remèdes  %  encore  cda  ne  me  pré? 
judicia-til  en  irieh  :  car  comme  je  fus 
donner  un  bon  tour  à.lachofe  ,.  onfe 
contenta  de  me S;  raifôo^  y  2f  les  nour 
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veaux  prodiges  que  je  ftiroit  toos  les 
jours  ,   diflipoient  fans^  peine  les  niû* 

Set 'dé  ces  petits  Contre  tems;  Etpour 
'autant  ^ mieux  étôignér  toute  la  dé^ 
fiance  que  l'on  pouvoit  concevoir  de 
mon  remède  i  \e  donnai  une  ibmme 
d'argent  à    un-  certain  vieusi  Sol»iat 

Îue  je  m-etoisvant^/ de  guérir,  mus 
ont  la  cure  ne  me  .  véi^K  pâsr  fe- 
Idn  mon  intention  ;  '&^|e  rengageai 
par  U  à  sVtbiener  de  la  Uift ,  com«* 
me  je  lé*  fbuhaitois  :  mata  pour  ce 
Mi  efttdii  refte   tout  allèit  à  mer- 

Le  bhiit  de  ces  grands-  effets  de 
saa  Panacée  ,  s'éiant  répandu  par  too- 
to  la  Ville ,   on  venoit  en  (bulc  im-^ 
plorer  mon  fecours  ,  pour  le  foulage'*- 
ment  des  miféraUes  :    &  je?  ne  leur      t 
manquois  pu  au  befoio  $   &  m&ne     \ 
10  ne  prenois*  pas  *la  moindre  ckofedc 
ceux  qui  étt>ieot  pauvres  »  car  je  -m'éii  • 
étoîs  expliqué  «ainfi  dès  le  commence* 
ment ,  a(rurant  que  je  idonocrois  mon  > 
remède  ,  gratis  ^  à  ^  de  tettbs  gens  ; 
mais  que  pour  les  riches  ;*  jjc  preten* 
dois  bien    qu'ils  me  le  pajraflenc  » 
d^autant  plus  qu'il  y  entroit  beaisconp 

d'or» 


i 


Siegneur  RozeUy^        i  75><, 

d'or  dans  lacompofition  demonreine^ 
de,  &  que  par  confcquent  il  me  cou* 
toit  afTez  cher;  &  pour  mieux  infinuer 
dans  Fefprit  d'un  cnâcun  ,  qu'il  £dloit 
de  Tôr  pour  la  préparation  de  mon  me  « 
dicament ,   je  fis  porter  par  Mbnfieur 
P.  . .  (  homme  que  |e  connoiflôis  grand 
Babillard  )  quantité  de  Souverains  &dc 
doubles  ducats ,  chez  un  elQuem' ,  pouf 
les  faire  rafiner.     De  fait ,  je  ne.  me  - 
trompai  pas;  car  dès  le  lendemain  ,  je 
fus  de  plus  de  vint  perfonnes  ,  à  qui 
ledit  Sieur  P...  avoir  révélé  la  fauflè^^ 
confidence  que  je  lui  avois  faite  de  me 
faire  rafiner  autant  d'or,  ceque  j'avois  . 
afièdé  de  tenir  fecret.     Cela  fut  caufe 
qu'on  donna  le  nom  d'or  potaUe  ,  1 V 
mon  remède  ,  quoique  ce  ne  fôt  que  . 
l'extrait  de  quelques  racines  fudorifi^^ 
ques,  6c  qui  avoient  en  même  tems  la  . 
vertii  de  purger.  Ce ,  nonobftant  après 
tant  d'beureufes  réiiflites  ,    les  grands 
commencèrent  à  être  crédules  ,   aufliii 
»  bien  aiie  les  pedu.     Monfieur  le  Mar- 

Î|uis  de  B.  ••  commença  le  branle  ;  en« 
uite  Monfieur  de  Y; . .  entra  en  danfe  : 
'  mais  celui-ci  tie  voulut  jamais  ^aler  le 
remède  ,  à  mokts  qve  je  ne  le  priâe 

auflî 
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àuifi  moi-même,  daas'le  mémetemsr> 
te  en  fa  piréfence  r  ce  •  que  je  fis  ;  &  je 
purgeai  &  fuai  par  compagnie  &  fans 
aucune  necefnté,.&  eela^ftir  un  fauteuil, 
dans  la  même  chambre  où  il  étoit, 
dans  laquelle  on  ne  pouvoic  durer 
qu'avec  une  peine  extrême  ,.  tant  là 
puanteur  qui  s^exhaloit  da  corps  de  ce 
Seigneur,  &  du- mien ,  étoit  dégoûtante  v 
8c  c'etoit  un  vrai  plaifir  que  de  voir 
les  grimaces  St  les  conior(ions  que  les 
Domeftiques  faifoient,  toutes  les  fois 
qa^ils  étoient  obligés  d'entrer  dans  It 
chambre.  Lé  Baron  de  C. . .  réfolut 
aufli  de  le  prendre*,  après  que  ;e  Teus 
fortement  aflturé  qu'il  le  guériroit  in» 
failliblement  de  fa  goûte  ;  &  qu'à  h 
troiHéme  fois  ou'iFea  aucoit  pris  ,  il 
auroit  la  faculté  de  tourner  librement 
fon  cou..  Une  infinité  df autres  Sci*^ 
gnenrs  ,  Oâîciers  Se  Dames  fuivirent 
ifexempie  de  ces  premiers  y  dans  refpé>- 
rance  de  trouver  du  foulagement  à  leurs 
maux.  Cependant  il  faut  q^e  j*avoiîc', 
à  ma  grande 'con(tifion>quQ  le  nôm- 
:bre  de  ceux  qœ  j'ai  tiré  idfâ&ife  eft  fi 
'petit,,  qu'il  pe.  vaut  ptsj,  pour  àinti 
4ire  ,.  laijieifierd'cnr  p^Ier  :  .toutefois 
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irek  n'aij^n^îs  été  capable  de  mc,rebu^ 
te^  ;  an  contraiVcy  j^jî  taâjoiirs  trouvé  de 
nouveaux  xhoîieiasi  d'acréditer  mon  re^- 
-modei  !  EnerfautresrinTentiolis  dontjc 
mcfcms  pour  cetirflfirt  j   je  fis  courir 
le  bruit  ,  un  peu  auparavant ,  qu'on 
me  dèmandoiten  Angleterre  »  pour  y 
gu  érir  :  ^antité  dé  •  Ce igi^eurs  xle  iJr  Na*l 
ûon-yi  &f{ue.eQmmefe  voïoisquemoii 
fiégocsoiÛoi^  trèff>qiaà.dahs  ;ces2  quar^ 
tîers-cfci  /afvoîsfiréfolu  d'y  paiTcr  &  de 
m'y  aller 'établir:  &  afia  qu'on  iloutât 
moins  debchoie,  7e.  trouvai  h  propos 
d^y  ehvbiGer  Janine^  ttnt  poiir  y^débî*- 
tcr  lé  remédé,:  qiienpfaur  voir  k'il  yau-* 
tou-Ueu  d'y:  foire  :  quelque  ^boh.  ^tabli& 
fcment.     ]y:abordqaîè  €ela»&t  arrêté: 
dans  mon  efprit  ^  je  la. fis  partir  pour- 
Londres.     Elle  nfy  eut  pas.  été  long^ 
téms,  qu^elle  m'écrivît  ^  comme  je  le 
lui  avois! ordonné  ;  pour  mè./ faire  fa» 
voir  les  effets  de  bipa*:  remède  ^'  qui 
étoient'  miracubux^  dans  cette  grande 
ViHe  i .  aûfli-bien  qu'il»  l'avoicnt  été 
ici.     Pendant  Ifeféjour  qu'elle,  feifoît 
eh  Angleterre  /  je  paflbis  mon  tems  tout 
douccrrient  ■  jdans:itta';boutique  ,  où^je 
o'avots^d'ordinaire:  pour  toute  compa- 
gnie qii>cnviroa  une.  demi-douzaine  de 
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hnbf  avec  dèoxdefquels  je jouôistons 
lès  jours  à  la  prime  (x'cft  on  jea  que 
l'on  joué  beaucoup  en  Italie  Se  enH- 
pagne  ,  &  dont  f  arois  donné  la  con- 
noiflTancc  quelque  tcms  après  qu'oatot' 
défendu  la  Bafiêtte  »  &  auquel  je  ga« 
gnai  bien  despi-ftolés  •  ft  en  particulier 
aiJ.R. àqni,  j^le  puisdireianstnentiri 
je  gagnai  ^Ja  Prime  en  treixe  ou  qua- 
torze moisxlé  temS)  pour  le^  mo]fisqaa<- 
tre  cent  pifioles>    Ftodant  que  j'etoii- 
occupé  à  paifer  akifi  moartems  »  Jani* 
ne  revînt  d^An^léterrr,  tonte  couver*» 
te  des  lauriers  *qf 'elle  aroitcneillkdioi 
ce  pais  là  -^  pendant  *le^  féfour  qu'elle  y 
•roit  fait.  Les  riches  otnemens  qu'elle 
portoit  auxon.&.au^doigts',  quicon^ 
iîftoient  en*  un  croix  de  dtamans ,  te 
vfkc  Vatgac  d'dn  grand  «prix  ^   paroH^ 
{bient  comme  autant  de  trophées  de 
ma  Panacée  ;  mais  tous  ces  bijoux  n'é* 
toicnt  pourtant  qu'iin.  illufion  que  je 
faifois  au  Public  ;  car  ce  n'étoient  pas 
des  préfens  qufbn  lut  eûib  (ait  en  An« 
^eterre  ,  comme  je  le  faifbit  acroirc , 
puis  que  je  les  avois  fait   ftire  moi- 
même  à  :1a  Haie  *pendant  fàn  abfence , 
de  quelques  pierreries^  qu'on  m'àvott 
données  en  gage  ,  8c  qqej'avôis  gar- 
dées 
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décs  pour  moi ,  pafce  qn^on  ne  leâ, 
aroit  pas  retirées  dans  le  tems  marqii^.. 
J'ai  bien  gagné  à  ce  métier  de  prêter 
fur  ga^cs  ,.  &  j'y  g^gne  encore  bcâu<i»- 
ccmp  tous  les  jours.  Voici  de  h^nani^- 
re  que  je  le  fais». 

Premièrement  }é  prête  à  tout  le  mon* 
de  y  pourreu  qu^ôn  me  donne  des  gâ« 
ges  cquivâlens  ^^  Coit  en  oi^ ,  argent^» 
{Verreries  ic  autres  choies  femblables;^ 
&  f  ai  toufonrs  ia  précaution  de  ne 
ddMnér  dcflfus  qn^ùn  peu  plus  que  Ima 
moitié  de  leur  rgl&tnr  :  ehfutte  dequoi  jt  : 
me  fais  faire  un  billet  qui  eft  conçd  en  i 
ces  termes.  Je  fou(ligne  conftflè  avoir  * 
vendu  au  Sieur  Luàiê  Rdfellijtmch^ne 
de  diamans  faite  dé  telle  ou  «telle  £i*<* 
^n,  pour  h  (ammede  dix  piftolà»^.^' 
en  cas  que  dans  un  teltem^je  ne  luîî 
reftituë  pas  U  «d^e  fomme ,  je  confèn» 
que  le  dit  Sieur  difpofe  de-  h  bague,^. 
comme  bpn  hii  fémblera,  faita.hr^ 
Haie  &c> 

Quelque  tems  après  que  Janine  fût- 
dis-retour  d'Angleterre ,  lé  Marquis  de 
V. .  •  arriva  à  la  Haie  ;  &.Faîant  veu . 
un  foir  entrer  dans  ma  boutique,  après 
lui  avoir  rendu  les  honneurs  dus  à  foit  : 
rang,.  &  être  entré 'en  converfatîon^ 

avec 
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avec  lui  ,  pour  m'in(iâuer  plus  hcir^ 
reufcmentdans  foa  crpric»  j'af&âaidc 
parler  avec  beaucoup  d'éloge  de  i^illullre 
M^iibn  de  jfon  Epoufe ,  de  (ê»  fameui 
Ancêtres  y  de  Tes  biens  &  Seigneuries , 
de  toutes  lefquelles  chofes  j^avois  une 
p^urfaite  connoifliince  :  &  ayant  enfui- 
t0  fait  tomber  adroitement  la  conver« 
£ition  fur  mon  remède.  Je  lui  en  van- 
tai hautement  te  mérité.  Lea^conjonâu- 
tes  fe  rencontrèrent,  ks*  plus  favorables 
du  monde;  carilfetrouvoirjuftement, 
que  ce  Seigneur  étolt  tourmenté  d'un 
cruekûme ,  qui  étoit  accompagne  d'u- 
ne toux  des  pliis^  violentei ,  &  qui  ne 
lui  kiilbir  point  de  repos  ni  jour  ni 
nuit.  La  névre  qui  fe  joignit  à  ces 
npaux,  l'obligea  de  (émettre  au  lit:  & 
comme  le  mal  empiroit  tou&les  jours,. 
9c  qu'aucun  Médecin  n'avoit  pu  juf- 

r^- à>  lors  lui  donner  du*  fbulagement  ^ 
prit  là  réfolution  dj;  futvre  le  con- 
feil  que  je  lui  donnois  tous  les  jours, 
qui  étoit  de  fe  fervir  de  fflOii<  remède. 
Si  j'eus  jamais  peur  dt  ma  vie ,  ce  fut 
Cms  doute  cette  fois- ta:  car  à  peine  te 
Marquis  eut-il  avalé  mon  Elixir»  qu*il 
tomba  dans  une  grande  foibleiTe  »  ne 
éonnam  prefque  plus  aucun. (îgne  de 

vie. 
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Vie.     Cependant  la  Médecine  opcroit 

^  fouhait  :  &c  ce  Seigneur  rendait  par 

le  bas ,  des  matières  çapdMçs  d^inftoçr 

iihc'  VÎlfc'=  cntît^ret  rirlSs  '^vc<r  tout  c'cla 

«ÎT  eihpifbitf  toujours,  â'veue  ^xxW'i'Sç, 

au  jugement  de  tous  les  Médecins  ,  il 

lié  lui  reftpit  plus. que  fort  peu  démo- 

liiens  à  vivre  :  cela  rtie  caufoit  beau- 

tôup  d'atlâri^ês  : .  &  roiritflc  je  me  ^ëioîs 

regarder  dé  trtvtrs'pâr'tôu^s  cetnc  qui 

^tbient  dans  hr^hàtrtbre  dà  Marrq'tiis  j  je 

•pris le  parti  de  me  retirer,  &  de  m'en 

cètourner  chez  moi  ,  dans  le  ciiagrin 

le  plus  acablapt  dont  un  homme  pinAé 

ictrc  pénétré.  Y  étant  arrivé^  je  ni'ehfét- 

inâi^dan$  mon  càbin'qt,  &  je  dôtihài  ordre 

^e  dire  à  cous^  ceux  qui  me  demande- 

Toîent ,  qqè  je  h*étdis  pas  au  legis.     Ce 

fut  dans  cet  endroit  lolitaire  ,  que  je 

<îs  réflexion  fur  la  folie  quei'avoîs  faite 

sde  m'etttcter  d'Jh'tel  remède  ,  te  <ut 

îes  bévfies  iWié  jCcommettois  de  le  don* 

'ner  i^ledient'pouf  toutes  fortes  de 

înàux  y  Ùitit*iyo\x  d'autre  corinpîflTancè 

de  fa  bonté  »'  que  Ce  que  les  feuls  ef^ 

féts  produits  par  un  pur  hazard,  m*en 

avoîent'pftliçrèhdre  ,  plutôt  que  foji 

eficacè-même"  'IGc^qtii  redoubloît  de 

iWucôtlp  iftbn'ttnbaras  »  '  cVft  qûè-  jiÈ 

pré- 
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tfviwoyois  que  (i  ce  Seigneur  venolc  « 
«Ynourir  j'ctois  un  homme  perdu ,  fans 
reflbtirce  :  «urMDUtre  le  grand  caraâcre 
dont  il  étoit  ref^  ^  éc  Teftime  doat 
tfotttesles  PuiÛànces  îjixécs  Thonoroiem, 
il  a  voit  pour  époufe  une  Princeflè  Ita* 
lient  qui  Taimoit  i  la  folie ,  &  qui  au- 
roit  trouvé  in&iliiblement  les  movens 
de  me  faire  périr  ,  quand  même  faa- 
rois  été  au  bout  du  monde.     Pendant 
que  je  faifois  toutes  ces  afiligeanm 
réflexions  I  Janine  «ntra»  &me  vdlafit 
f  longé  dans  une  fi  profonde  rêverie , 
qtOe  me  prit. par  la  main  &  me  dit,  ne 
'voas  afl^ez  pas^  mon  cher  »  le  Mar« 
qais  fe  porte  mieux,  •&  il  demande  à 
TOUS  parler  !  Ah  !  le  Ciel  foU  logé 
Wécriai-^e  :   vous  m^avez  tporté  une 
nouvelle  qui  me  rend  U  vif.    Auffi- 
t6t  |e  m'habillai ,  8c  me  tradiportai 
chez  lui.     A  peine  4us-je  entré  dans 
fa  chambre ,  qu'il  tne  tendit  la  mafn^ 
aprochez  ,  mon  ami  IR^zMh  »  ne  dit« 
il,  je  crois  que  v6tre  remide  m'a  fait 
-perdre  la  fièvre  »  car  Je  me -trouve  beao^ 
xoup  foulage  y  ic  il  me*fem%ie  aperce- 
voir, npnonftant  tous  les  meosque  fâ 
/ouiferu  ,  que  je  recouvrerai  entière* 
aieoc  me  Tante.    Je  ùi%  deos  une  jojrc 
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pême  ,  lui  dis-je  ,  Monfeigncur  , 
vous  voir  dans   un  meilleur  ctac  » 

mes  ranemis  commei^çoienc  dé^z 
inaer  cbs^Cabales  pour  me  perdre, 
poiir  ^^ire  que  hautement  mon  rc^ 
de  vous  avoic  tué.  Hé  bien  !  me 
ce  bon  Seigneur,  pour  vous  mettre 
x>overt  de  toute  c^omnie^  ^avant 
t  je  m'éloigne  41e  ce  fcjour-ci  V  je 
If  donnerai  un  certificat  de  nM 
in  ,  pour  Faire  c0nnmtrè  à  tout  le 
nde ,  comme  -€*eft  ia  vérité  ,  que 
:re  remède  ma  guéri.  <}c  fis  une 
^fbnlie  révérence  au  Marquif  ,  &liii 
lentai  avec  fooniinîon^  mes  très« 
iflilés  Têmerctmens  pouriês  'bontés 
âpfëi.itvoir  eu41ionneur  de  m'ea« 
teàir-encore  quelque  tenu  avec  lui, 
pris  congé  de  'lu!  ^  &  le  laif« 
p  pour  ce  qui  eft  deû  iànté^t  daw 
cétât  iart  tranquille.  Au  fortir  de 
»  lui  9  je  m^en  retournai  à  mon 
;if  ,  pour  7  préparerpluneursxhofee 
'il  m'avoit  autrefois  achetées ,  afin 
'elles  ïulfcnt  en  état  quand  il^ro*- 
>it  quitter  la  Haye  :  car  il  faut 
eir  qu-avant  que  ^  rcuffe  enga* 

à  ptendre  mon  remède .,  8c  du 
us    qu'il  i^e    portoit  encoce  aâcu 
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l>icn }  j'avois  (i  bien  fait  par  mes  me- 
•liées  ,  que  je  lui  avoia  vendu  tout  ce 
qui  fe  trouva  chez  moi  ,  de  plus  tare. 
Je  lui  avois  vendu  <n  preoùer  lieu  une 
Ganne  d'écaillé  detôrtîie  »  c^uejefai- 
fois  pafTer  pour  la  chofe  la  plus  rare 
aui  fût  au  monde,  quoi qu*cn -Italie ce 
{oit  une  chofe  fort  conimune  ;  cepen- 
dant ie  n'avois  pas  été  honteux  deui 
tns  auparavant ,. ,  d'<n  demander  deux 
niiUe  pîMcJ  %.  à  quelques  K:urieui  qui 
la  vouloient acheter;  mais Teftime tou- 
te paricuHére  que  f  avois  concile  pour 
ce  Marquis  »  me  fiit  déterpuiitier  à  U 
lui  bailler  pour  cenfc'piftoles.  Depuis  i 
je  lui  vendis  au0i  un  d(r  meiCtlilidres» 
pour  la  fomrRer'df!  jpimiiKUitQ;  pifteks, 
&;  pour;viBt  .duiîîiW'de  f»rpp.OiipilUtre, 
avec  quelque^  autres  fiqUeurs,;  de/or' 
te  que  j'eus  wut  lifcu  d'ctrp,  fort  j  ôpor 
teriit  de  fa  perfonne^,  quoi.^fi'jl  n'ait 
pas  eu  grand  fujct  de  l'-âtre,  de  *  v^x  ; 
<ar  dès  qu'il  fut  arrivé  à  JBfriiflèlle$ ,  & 
jU'il  vodlut  fdîre  le  moindre  effort  avec 
a  canne  de  deux  cens  piftoles  ,  il  L 
rompit  en  deuic  ;  ce  qui  m'affligea  beau- 
coup  lors  que  j'aprU  :  cette  facheufc 
nouvelle  ,  d'autant  plus  qaq  je  Tavoii 
aflîiré  en  prcmiiBfi.  fon  argent  ,  que 
*•  .:•-'  cette 
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^ette  canne  ne  fe  romproit  jamais ,  quel* 

2ues  efforts  qu'on  pût  faire  en  s'en 
nfvant. 
Quand  feus  donc  tiprêté  tout  qe  que 
|e  devois  Jai  livrer ,  j'allai  chez  lui  poufr 
l'oeil  avertir.  Et  comme  fa  fanté  fe  vè^ 
tabltflfoit  toujours  de  mieux  en  mieux  ^  il 
^ric  la  rjéfolutlion  de  partir  pour  s'en 
retourner  à  9ri|({eHes  ,  &  voulut  me 
^perfuaâer  d'aller  a^c^ui  fidiir  lui  (tenir 
comp^nie  pendant  le  vinagiei^  mais  à 
cai^e  4es  ratfons  «que  f  avois  ^e  ne  mè 
jMs  ^itfiféStc  à  de  nouveaur  dangers  y 
tbns  d^  Etats  CathoHquéf ,  je  nftn. 
««cufti  I  0e lui  ^rèhtai  i  ma  flacewt 
liabNe  .Médecin  Pivneois;,  taiiit^^^^aiir 
M  «cfi^^oôoi^agf^  ^  «que {>èor  lui  t«n« 
red  foiiite  «n  tïiu^  deMfoitt^  L'heure 
^  foQ  «départ  fut  fixée  au  jour  foi 
Tant  f  «iN|u<A  il  parat.  ILu  refte ,  pour 
Mndre'Qtt^miM^4^  êe Seigneur,  toute 
la  ijull^  qui  toi  ffl:  fi  llgitimémènt 
4euë,  je  Ciris  ilbUgé  dé  |mblief  ici  i  k 
louange  de  (on  extraordinaire  géi)éro& 
lé,  qu'^ltnci'écompenfaenRoi,  posr 
le  peu  de  remèdes  qu^il  aroit  receu  de 
flfioi  ,  tant  dians  fa  maladie ,  que  j)ouc 
iitte  petite  provision  qtf  il  en  emporta 
aVcJc  foi.  Janine ,  &  ma  ferrante ,  fe 
Tome  II.  N  i?dfcn- 
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reflenttrent  aufli  de  fes  libéralités  tou- 
tes Rolales.  Voilà,  cher  Lcâeur,  qu'el- 
le a  été  la  dernière  de  mes  avantures 
i^ue  l'ai  crues  affez  dignes  dé  ta  curtoficc, 
-pour  leur  faire  voir  le  jour  ,  &  c'cft 
aufli  par  elle  que  je  veux  Gnir  ces  mé- 
.moires.  Au  refte,  avant  c|ue  de  te  di- 
re tout  à  fait  adieu ,  il  faut  que  jetV 
verttflfe  encore  d'une  chofe  >  qui  eft , 
que  Je  Tai  c^^  j  a  quantité  de  per- 
ioohes  rqui  k  rompent  tous  le  jours 
la  tdte ,  pour  faroir  qu'elle  eft  ma  Re« 
ligion  $  &  comme  i*ai  eh  quelque  fa^ 
çon  pitié  .de  ces -Tdistes  de  gens  ll>  ;e 
veux  tes  ayeftir  ^.  leur  ^onfeilleriCii 
même  tems  ,y .  de  k  mettre  l'eTprct  en 
ffpos  i  loet "égards  .(AT  ils  s^'inquiétent 
d'«ne\çhorfi:  quïU.  né-  fwroât  jamais 
taot  que  je  viVrâî  ,:  mais  fi  Veft  un 
fujet  oui  kufi  pat:o'iCre  fi  digne  Je  leur 
curiouté  9,.  ils  0at  çju'elqMie:  lieu  de  fe 
çonfoler  »  car  it^  l^jiprMdtont  après  ma 
fnorc^.par.un  amptt  traité  qui  fera  rois 
ail  jour\;  xc^^cuot .  ceux  qui  liront 
ces  mémoires 9  pourront  ea  attendant, 
à  peu  près  la  deviner. 

Voila  cher  Leâéur ,  quel  a  été  le 
cours  de  ma  vie  depuis  ma  naifiancc^ 
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ijurqu'aprefant,  8c  jeté  protefte  (ôlcn- 
nellcmcnt  que  dans  le  récit  que  je  t'ca 
ai  fjit  «  .je  oe  t'at  rieo  impole  ,  ou  dé- 
^uife/  Que  ceux  donc  qui  liront 
ces^fflémoircs  ,  profitent  de  me»  mal- 
Ji'éurs  ,  c*eft  le  fcul  but  que  je  ine  pio- 
.pofe,  en  les  donaantau  Public. 


FIN. 
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